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D'ITALIE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE    XV. 

BOCGAGK» 

Notice  sur  sa  J^ie;  Coup- d! œil  général  sur  ses 
différents  ouvrages,  autres  que  le  Décameron  ; 
en  latin.  Traités  mythologiques,  historié 
ijues^  etc. ;  seizeE^ogues ;  en  \l^ien^ Poèmes; 
Romans  en  prose;  la  Vie  du  Dante;  Corn- 
mentaire  sur  la  Divina  Commedia. 

Aj'kffort  que  la  nature  fit  en  Italie  au  quator- 
zième siècle  9  en  y  produisant  presque  à  la  fois 
trois  grands  honunes,  fut  d'autant  plus  heureux 
quUls  reçurent  d'elle  tons  iroîs  un  génie  diffé- 
rent. Us  prirent,  pour  monter  sur  le  Parnasse, 
trois  roules  si  diverses,  qu'ils  arrivèrent  au  som- 
met sans  se  rencontrer  ni  se  nuire;  et  l'on  jouit 
aujourd'hui  de  leurs  productions ,  sans  que  celles 
de  l'un  jouissent  ni  donner  l'idée  de  celles  de  l'au- 
tre,  ni  y  être  préférées  ou  même  comparées ,  ni  ,par 
iii«  \. 
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conséquent,  en  tenir  lieu.  Celui  qui  vint  : 
nier  des  trois  parut  s'élever  moins  haut  c 
deux  autres;  mais  c*est  le  genre  où  il  exce 
n'a  pas  la  même  élévation.  La  n^nière  dol 
traita  n'est  pas  moins  parfaite;' et  il  est,  c 
eux,  au  premier  rang,  puisque,  comme  < 
n'a  pu  encore  être  surpassé. 

Jean  Boccace  naquit  en  i3i3  (i), d'une  i 
estimée  dans  le  commerce,  originaire  d< 
taldoy  château  situé  à  vingt  milles  de  Floi 
au  bord  de  la  rivière  ai  Eisa ^  dans  une  valle 
du  nom  de  cette  rivière,  a  pris  le  nom  d 
d'Eisa.  Son  père^  nofumé  Boccaccio  di  Che 
c'est-à-dh^e  Boccace,  fils  de  Michel,  ou  pe 
même  un  de  ses  aïeux ,  quitta  Certaldi 
aller  s'établir  à  Florence,  où  il  acquit  le 
de  citoyen.  Quoique  Boccace  joignit  tout* 
k  son  nom  les  mots  da  Cerùaldo^  il  n'éta 
né  dans  ce  château  ;  il  voulut  seulement 
le  lieu  qui  avait  été  le  berceau  de  sa 
Boccaccio  di  Chellino^  appelé  à  Parij 
affaires  de  son  couimerce ,  y  avait  eu  y  da 
nesse,  une  liaison  d  amour,  dont  Jean  Bo( 
le  fruit,  rtc  à  Paris ,  il  fut  conduit  enco 
a  Florence,  par  son  père,  et  y  reçut  \? 
éducation ,  sous  un  grammairien  babil 
Giovanni  da  Strada.  11  annonça  bien 

(  I  )  Tirabosclii ,  Storia  délia  LeUcr.  ital. ,  t  V 
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pôsilions  les  plus  brillantes  ;  il  en  montra  surtout 
de  très  précoces  pour  la  poésie.  Dès  Tâge  de  sept 
ans,  sans  savoir  un  mot  des  règles  de  la  versifica- 
tion, il  composait  des  fables,  ou  des  espèces  de 
récits  en  vers ,  qui  lui  fii^nt  donner  le  surnom  de 
poète ,  parmi  les  enfants  de  son  âge» 

Mais  son  père ,  qui  n'était  pas  riche  ^  ne  voulant 
pas  faire  de  lui  un  littérateur  ni  un  poète ,  mais  un 
bon  marchand  comme  il  Tétait  lui-même ,  inter- 
rompit ses  études  lorsqu'il  n'avait  que  dix  ans,  et  le 
plaça  chez  un  autre  marchand,  pour  y  apprendre 
l'arithmétique  et  la  tenue  des  livres.  Quelques 
mois  après ,  ce  marchand  vint  s'établir  à  Paris 
pour  son  commerce,  et  amena  avec  lui  le  jeune 
Boccace ,  qui  continua  de  marquer  si  peu  de  goût 
pour  cet  état,  et  donna  si  peu  de  satisfaction  à  son 
maître ,  que  celui-ci  prit  le  parti  de  le  renvoyer  à 
Florence^  après  six  ans  d'essais,  de  contrainte, 
et  de  remontrances  inutiles.  Boccace,  de  retour 
chez  son  père,  y  passa  quelques  années  toujours 
dans  les  mêmes  contrariétés,  toujours  entraîné, 
parmi  ses  occupations  mercantiles,  vers  la  litté- 
rature et  les  arts  d'imagination.  Son  père  essaya 
de  le  faire  voyager  dans  plusieurs  villes  d'Italie, 
pour  s'instruire  plus  en  grand  et  avec  plus  d'a- 
grément de  son  état.  A  l'âge  de  vingt  ans ,  ses 
voyages  le  conduisirent  à  Kaples  (i).  En  par- 

(i)  i353. 
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courant  les  curiosités  des  environs,  il  visita  le 
tombeau  de  "Virgile.  A  la  vue  de  ce  monument, 
le  génie  poétique,  qui  sommeillait  en  lui,  se  ré- 
veilla, et  se  déclara  si  fortement,  quMl  lui  fit  ou- 
blier le  commerce  et  les  projets  de  son  père. 
Toutes  ses  études  devinrent  poétiques.  Yirgile» 
Horace,  Ovide,  furent  ses  maîtres;  il  y  joignit 
le  Dante  ;  il  lut  et  expliqua  plusieurs  fois  la  JDi- 
vina  Comfnedia,  et  Tune  de  5es  premières  com- 
])osiiions  poétiques  fut  peut-être  celle  des  Argu^ 
menus  de  ce  poëme  (i).  Enfin,  il  le  possédait  si 

(  I  )  On  trouve  ces  Argomenti  parmi  les  Rime  Uriche  del  Boc- 
caccio^  recueillies  par  M.  Baldelii,  et  publiées  à  Livoume ,  iBos, 
in-8".  fiC  mcine  M.  Baldelli  (^ito  di  Giovanni  Boccaccio^  Fi- 
renzc ,  1 806  ,  in-B".  )  iait  remonter  bien  plus  haut  Tinfluence  du 
^ënie  du  Dante  sur  celui  de  Boccaie.  Il  croit  que  des  l'âge  de  sept 
ans ,  lorsque  les  enfants  le  nommaient  dc^jà  le  poète ,  son  pèi'e ,  dans 
un  de  ses  voyages ,  put  le  conduire  avec  lui  à  Bavenne ,  ou  Dante 
vivait  encore;  que  ce  grand  poète  fut  frappe  des  dispositions  pnf^p 
coces  de  cet  enfant  ;  qu'il  lui  dit,  pour  l'engager  à  cultiver  la  poé- 
sie ,  tout  ce  qui  pouvait  enflammer  sa  jeune  tête ,  et  lui  donna  sur 
l'art  même  les  leçons  compatibles  avec  cet  âge.  Mais  j'avouerai  que 
je  ne  suis  pas  frappe'  de  l'évidence  de  ses  preuves.  La  plus  forte  est 
cet:e  pbrasc  d'une  lettre  de  Pe'trarque ,  où  il  rappelle  des  expres- 
sions dont  Boccacc  s'était  servi  en  lui  écrivant.  Inscris  nominatim 
hanc  hiijus  offlcii  tui  excusaiionem ,  quod  ille ,  tibi  adolescen- 
tulo ,  primits  siiuliorum  dux ,  prima  fax  fuerit.  Cela  peut  vouloir 
dire  seulement  que  Boccace,  des  sa  première  jeunesse,  avait  pro- 
fondément eludic  le  Dante,  et  l'avait  pris  pour  guide  et  pour 
Diailre.  Adolescenlulo  ne  convient  guère  à  un  enfant  de  sept  ans. 
On  est  cependant  porlQ  à  adopter  l'opinion  d'un  critique  aussi 


% 


D'ITALIE,  CHAP.  XV.  5 

bien,  qu'il  ea  avait  sans  cesse  à  la  bouche  les  plus 
1^       beaux  tralls,  et  qirU  lui  arrivait  souvent  de  se 
sei'vir  des  expressions  du  Dante  pour  rendre  ses 
propres  pensées. 

Le  père  de  Boccace ,  qui  était  un  bonhomme , 
le  voyant  si  invinciblement  passionné  pour  les 
lettres ,  lui  permit  enfin  de  s'y  livrer  :  il  exigea 
seulement  qu'il  étudiât  aussi  le  droit  canon.  Boc- 
cace essaya  de  lui  obéir;  mais  il  fit  comme  Pé- 
trarque et  comme  tant  d'autres  hommes  célèbres, 
il  ne  put  prendre  aucun  goût  pour  tout  ce  fatras 
des  Décré taies,  et  revint  avec  une  nouvelle  ardeur 
à  la  poésie  et  aux  lettres.  11  approfondit  plus  cp'il 
ne  l'avait  fait  jusqu'alors  l'étude  de  la  bonne  la- 
tinité ;  il  apprit  les  éléments  de  la  langue  grecque, 
soit  en  Calabre,  où  elle  était  assez  commune, 
i         soit  àNaples,  où  il  s'était  intimement  lié  avec 
^        Paul  de  Pérouse,  grammairien  très  versé  dans 
cette  langue ,  et  bibliothécaire  du  roi  Robert.  11 
s'éleva  même  à  de  plus  hautes  études,  et  cultiva 
les  mathématiques ,  l'astronomie  ou  plutôt  l'astro- 
logie, où  il  eut  pour  maître  un  génois  alors  célè* 
bre,  nommé  Andalone  del  Nero,  qui  avait  beau- 
coup voyagé.  11  étudia  aussi  la  philosophie  sa- 
crée ou  la  théologie,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  y 
eût  fait  de  grands  progrès. 

cclairé ,  et  cette  espèce  de  filiation  poe'tique  plaît  à  l'imaginatioii. 
Yoy.  Touvragc  cite,  p.  i6,  note. 
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Bocrace  ctait  fixé  à Naplcs depuis  huil  aus,  lors- 
qu'il y  jouit  (l'un  spectacle  fait  pour  en flammer  de 
plus  en  plus  son  génie  poétique.  11  fut  témoin  de 
l'accueil  honorable  que  Pétrarque  reçut  à  la  cour 
du  roi  Robert,  et  de  l'examen  solennel  que  ce  roi 
fit  subii-  au  poète  (i).  11  entendit  sortir  de  cette 
bouche  éloquente  l'éloge  de  la  poésie  et  l'exposi- 
tion des  plus  secrettes  beautés  de  l'art.  Cette 
pompe  extraordinaire,  et  le  bruit  qui  retentit  à 
IVaples  des  fêles  données  à  Rome  pour  le  cou- 
ronnement de  Pétrarque,  le  remplirent  d'une 
énuilation  généreuse,  où  il  entrait  si  peu  d'envie» 
qu'il  sentit  des  ce  moment  naître  en  lui ,  pour  ce 
grand  poêle,  la  vénération  d'un  disciple  et  la  ten- 
dre affection  d'un  ami. 

Celle  époque  est  marquée  dans  sa  vie  par  la 
naissance  d'un  attachement  d'une  autre  cspèce- 
II  n'était  pas  tellement  livré  à  l'étude,  qu'il  ne 
donuAt  une  partie  de  son  temps  aux  plaisirs  de 
son  âge.  Doué  d'une  belle  figure ,  d'un  esprit 
vif  et  d'une  saule  brillante,  au  milieu  d'une  ville 
où  la  corruption  des  mœurs  était  extrême,  il 
avait  mis  peu  de  réserve  et  peut-être  de  choix 
dans  ses  amours.  Mais  cette  année-là  même,  dans 
une  église,  et  la  veille  de  Pâques,  il  vit  pour  la 
proîuière  fois  la  jeune  princesse  Marie,  Illlc  natu- 
relle du  roi  Robert,  mariée  depuis  sept  ou  huit 
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...ans  avec  un  genlilhoranie  napolitain,  et  qui  joi- 
^gnait  à  une  beauté  parfaite  les  talents  et  les  qua- 
lités les  plus  aimables  (i).  Devenu  amoureux 
d'elle  comme  Pétrarque  le  devint  de  Laure ,  il  le 
iut  d'une  autre  manière,  et  obtint  d'elle  d'autres 
succès.  C'est  elle  qu'il  a  si  souvent  désignée  sous 
Je  nom  de  Fiaimnetta^  et  c'est  pour  elle  qu'il 
iComposa  le  roman  qui  porte  ce  nom,  et  celui  qui 
jest  intitulé  Filocopo.  Il  ne  lui  dédia  pas  seulement 
son  poëme  de  la  Théséide,  comme  le  dit  le  comte 
Iklazzuchelli  (2) ,  il  le  composa  aussi  pour  elle  :  il 
Jui  dit  même  dans  sa  dédicace ,  que  si  elle  le  lit 
avec  attention,  elle  reconnaîtra,  dans  les  aven- 
tures de  deux  amants ,  celles  qui  leur  sont  arrivées 
à  eux-mêmes.  Dans  plusieurs  endroits  de  ces  trois 
ouvrages,  il  parle  de  leurs  amours;  il  en  parle 
d'une  manière  différente  et  même  un  peu  contra- 
dictoire. Le  fond  était  réel  et  très  réel  ;  mais  il  y 
ajouta,  dans  ses  récits,  du  poétique  et  du  roma- 
nesque. A  dire  vrai ,  on  s'y  intéresse  peu.  Ce  fut 
.une  liaison  d'amour-propre  et  de  plaisir ,  mais  non 
pas  une  de  ces  passions  qui  disposent  de  la  vie,  et 
qui  y  répandent  leur  intérêt  comme  leur  influence. 
Dante  et  Pétrarque  n'aimèrent  point  des  filles  de 
rois;  mais  dans  l'histoire  de  leur  vie,  comme  dans 

(i)  Voy.  T^ita  di  Giov.  Boccaccio,  p,  22 ,  et  à  la  fin  de  Tou- 
vrage ,  Illustrazione  quinta. 

(12)  Scriltor,  ital,  ,  vol.  II,  part.  III,  p.  1517. 


»  HISTOIRE  LITTi^:RAIRE 

leiirsouvra£;os,toui€st])lcin(lelkalrixct(leljnnrc. 
Ce  sont  elles  qui  paraissent  des  reines,  et  Marie, 
dri^iiiséc  sons  le  nom  de  Fiammetta,  n*a  Tair 
que  d\ine  femme  galante,  comme  tant  d'autres. 
Ses  plaisirs  furent  interrompus.  Le  père  de 
Roccace,  devenu  Ticux  et  ayant  perdu  tous  ses 
autres  enfants,  le  rappela  auprès  de  lui  (i).  Flo- 
rence était  alors  dans  de  fâcheuses  circonstan- 
ces  :  c'était  le  temps  de  la  tyrannie  du  duc  d'A- 
thènes (2),  envoyé  par  le  roi  de  Najiles  aux  Flo- 
rentins, sous  pititcxte  de  proléger  leur  liberté. 
L'abus  qu'il  fit  de  sa  puissance  la  détniisit  ;  il  ftit 
chassé;  la  lutte  entre  la  noblesse  et  le  peuple  rc- 
conimcnra  ;  le  cjouvcmement  populaire  prévalut, 
et  les  choses  n^cn  allèrent  pas  mieux.  11  ne  parait 
pas  que  Boccacc  pi  ît  aucune  part  à  lous  ces  mou- 
vements. Le  souvenir  de  Fiam inr Ha ci]iï  compo- 
sition de  quelques  ouvrages  où  il  a  consacré  ce 
souvenir,  étaient  sa  ressource  contre  l'iinporlu- 
nilé  dos  agîlaljons  civiles.  11  y  écrivît  entre  au- 
tres Y  Amcto  owV  Admrtc  ^  joli  roman  mêlé  de 
prose  c*t  de  vers.  Cependant  son  vieux  père  se 
remaria;  la  présence  de  son  (ils  lui  devint  moins 
nécessaire,  neuf  être  même  importune.  Boccacc, 
raj^pelé  à  Naplcs  ])ar  son  amour  cl  par  quelque 
espérance  de  fortune,  y  reparut  après  deux  ans 


{'}.;  (.MiiJlicr  de  Bricni-e. 
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d*abs€nce  (i);  tout  y  était  changé.  Le  roi  Robert 
était  mort;  Jeanne,  sa  fille,  régnait,  ou  plutôt 
une  régence  mal  composée,  de^içourtisans  cor« 
rompus  et  Todieuse  Catanaise  régnaient  à  sa 
place.  Bientôt  Tassassinat  du  roi  André  exposa  ce 
royaume  à  des  bouleversements  plus  terribles 
que  ceux,  de  Florence;  et  Boccace,  qui  ne  cher-* 
chaitque  la  paix,  s^y  trouva  environné  de  nou- 
veaux troubles. 

Mais^  pendant  quelque  temps,  ni  les  troubles 
iii  les  maux  publics  n'inlerrompirent  les  fêtes  et 
les  divertissements  de  la  cour  et  des  cercles  bril- 
lants de  la  ville.  Marie  en  faisait  Tornemeut;  Boc- 
cace  continuait  de  jouir  de  sou  amour  et  d'en 
immortaliser  le  souvenir  dans  ses  ouvrages.  Il 
parait  qu'il  sut  même  se  rendre  agréable  à  la 
reine  Jeanne,  qui,  au  milieu  des  orages  et  des 
emportements  de  ses  passions,  aimait  les  lettres  et 
se  plaisait,  à  l'exemple  de  son  père,  dans  la  con- 
versation des  savants  et  des  poètes.  Boccace  a  fait, 
en  plusieurs  endroits,  de  grands  éloges  de  cette 
reine.  Il  eut  bientôt  à  plaindre  ses  malbeurs  ;  bien- 
tôt aussi  la  mort  de  son  père  et  les  soins  de  fa- 
mille qui  en  furent  la  suite,  le  rappelèrent  à  Flo- 
rence (2) ,  où  il  resta  désormais  fixé  par  la  matu- 
rité de  l*âge,  Teslirae  de  ses  concitoyens,  la  part 


(1)  irvu. 

(2)  i35o. 
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qu'il  prît  aux  affaires,  et  ses  liaisons  aTCC  les 
hommes  distiogucs  qui  illustraient  alors  cette 
république. 

L'anuée  même  de  son  retour,  Pétrarque,  qu'il 
n'avait  pas  revu  depuis  son  triomphe,  passa  par 
Florence  en  se  rendant  à  Rome  pour  le  jubilé. 
Boceace  le  prévint  par  des  vers  latins  qu'il  lui 
adressa;  il  alla  au-devant  de  lui ,  le  reçut  dans  sa 
maison;  et  ce  fut  là,  qu'à  Téterael  honneur  de 
l'un  et  de  l'autre,  ils  se  lièrent  d'une  amitié  qui 
dura  autant  que  leur  vie.  Rien  ne  fut  plus  utile  à 
la  direction  des  travaux  littéraires  de  Boceace,  et 
même  à  celle  de  sa  conduite  «  que  cette  amitié. 
Les  nœuds  en  furent  encore  resseiTés  à  Fadoue, 
l'année  suivante,  quand  Boceace  y  fut  envoyé 
par  la  république,  pour  porter  à  Pétrarque  le 
décret  qui  lui  rendait  ses  droits  et  ses  biens.  Ce 
n'était  pas  la  première  mission  honorable  dont  il 
était  chargé  par  ses  concitoyens,  et  ce  ne  fut  pas 
la  dernière.  Il  s'était  acquis  parmi  eux  une  grande 
considération  ;  et  le  fils  d'un  marchand  était  de- 
venu l'un  des  principaux  personnages  de  Florence; 
chose  au  reste  peu  surprenante ,  dans  un  htat 
républicain  où  les  meilleures  familles  subsistaient 
et  s'élevaient  par  le  commerce;  c'était  même  une 
famille  de  marchands  qui  était  destinée  à  enle- 
"ver  à  Florence  son  orageuse  liberté.  Le  père  de 
Boceace ,  quoiqu'il  ne  l'ût  pas  ridic  ^  avait  occu- 
pé les  jrcmicrcs  ui^gislralurcs;  il  avait  été  l'un 


D'ITALIE,  CHAP.  XV.  II 

des  Prieurs  de  la  république.  11  n'était  donc  pas 

^tonnant  que  son  fils,  quoique  jeune  encore, 

.y  obtint  des  emplois  de  confiance   et  des  am* 

bassades.  Boccace  avait  été  déjà  envoyé  à  Ra- 

.  Venne,  auprès  des  seigneurs  de  la  Polenta.  Lors- 
.que  les  Florentins  voulurent  engager  Louis,  mar- 
quis de  Brande])ourg>  fils  de  Louis  de  Bavière  >  à 

:  descendre  en  Italie  pour  abaisser  la  puissance  des 
Yisconti,  ils  le  choisirent  pour  leur  ambassa* 
4ear  (i);  et  quand  le  bruit  se  répandit  en  Italie 
qae  Charles  IV  y  allait  entrer,  ce  fut  encore  lui 
qu^ils  envoyèrent  à  Avignon  pour  concerter  avec 
le  pape  Innocent  VI ,  la  manière  dont  ils  se  com- 
porteraient avec  cet  empereur.  Il  y  fut  renvoyé 
en  i365,  en  ambassade  auprès  d'Urbain  V,  qui 
avait  paru  mécontent  de  la  conduite  des  Floren- 
tins. Enfin,  deux  ans  après,  il  était  un  des  magis- 
trats chargés  de  la  conduite  des  slipendiaires,  et; 
dans  la  même  année,  il  fut  encore  député  vers  le 
pape  Urbain,  non  pas  cette  fois  à  Avignon,  mais 
k  Rome^  où  ce  pontife  avait  rétabli  le  Saint- 
Siège. 

Avant  qu'il  se  fût  lié  d'amitié  avec  Pétrarque, 
il  avait  rendu  à  la  supériorité  poétique  qu'il  re- 
connaissait en  lui  l'hommage  le  moins  équivoque. 
En  s'adonnant  dans  sa  jeunesse  à  la  poésie  vul- 
gaire, il  s'était  flatté  d'occuper  la  première  place 


(i>  uaa. 
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nprès  Dante.  Il  ne  connaissait  pas  alors  les  poésies 
italiennes  de  Pétrarque.  Lorsqu'elles  lui  tombè- 
rent entre  les  mains,  il  en  fut  si  surpris  et  si  dé- 
couragé, qu'il  jeta  au  l'eu  presque  tous  les  vers 
italiens  qu'il  avait  faits.  Pétrarque  l'apprit  dans 
la  suite,  et  lui  en  fit  de  vifs  reproches.  On  ne  sait 
pas  si  ce  mouvement  d'admiration,  de  modestie, 
mêlé  peut-être  aussi  d'un  peu  de  dépit,  fit  périr  -■' 
des  productions  très  précieuses;  mais  ce  qui  en  ^ 
résulta  d'heureux ,  fut  que  Boccace ,  voyant  qu'il  '4 
n'y  avait  plus  de  rang  à  prendre  en  poésie,  tourna  tj 
tous  ses  efforts  du  côté  de  la  prose ,  qui  reçut  de 
lui  non  seulementplus  de  régularité,  mais  le  poli, 
les  grâces,  les  formes  élégantes  et  l'hai-monie, 
que  personne  ne  lui  avait  encore  données.  Ce  fut 
au  désespoir  de  ne  pouvoir  être  le  second  en  vers, 
qu'il  dut  d'être  le  premier  en  prose.  Il  s'éleva  sur- 
tout à  ce  raug,  dans  son  grand  et  immortel  ou- 
vrai^e  des  Dix- Journées  ou  du  Décaineron,  Il  l'a- 
vait  commencé  à  Naples;  il  le  teimina  et  le  publia 
à  Florence ,  trois  ans  après  son  retour  (  i  ) .  Le  bruit 
que  fit   cette  publication,  l'admiration   qu'elle 
excita,  les  critiques  mêmes  dont  elle  fut  l'objet, 
portèrent  au  plus  haut  degré  la  réputation  dont  il 
jouissait  déjà  en  Italie.  Il  sembla  que  la  prose 
toscane  n'avait  encore  fait  que  bégayer,  qu'elle 
parlait  enfin,  que  la  langue  était  fixée,  et  que  le 
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Tai  modèle  de  réloquence  ilalieane  existait  pour 
oujours. 

En  même  temps  que  Boccace  rendait  ce  grand 
lervicc  à  ]a  langue  vulgaire,  il  ne  cessait  dap- 
)cler  ses  contemporains  à  Tëtude  des  langues 
iDciennes,  de  les  étudier  lui-même,  de  rechcr- 
iîher,  de  se  procurer  à  grands  frais  ou  par  beau- 
coup de  peines,  les  chefs-d'œuvre  qui  avaient  pu 
échapper  aux  ravages  de  la  barbarie  et  du  temj^s. 
Dans  les  voyages  qu'il  faisait,  soit  pour  remplir 
les  missions  ])ubliques,  soit  pour  cultiver  des 
liaisons  que  ces  missions  mêmes  lui  donnaient 
occasion  de  former ,  il  visitait  partout  les  savants, 
les  monuments^  les  bibliothèques;  il  recueillait  les 
mcieus  manuscrits  grecs  ou  latins,  et  les  copiait 
de  sa  main,  quand  il  n'avait  pas^  le  moyen  de  ]os 
icheter,  ou  qu'on  ne  voulait  pas  les  vendre.  Il 
transcrivit  un  si  grand  nombre  d'historiens,  d  ora- 
teoi's  et  de  poètes  latins,  qu'il  paraîtrait  surpre- 
nant qu'un  copiste  de  profession  en  eut  autant 
îcrit  (i).  Dans  nue  excursion  qu'il  £-  au  Mont- 
bassin,  monastère  célèbre  où  était  une  bibllo- 
hèque,  pillée  plusieurs  fois  pendant  les  siècles  de 
larbarie,  mais  qui  avait  toujours  réparé  ses  pcî  - 
es,  et  qui  passait  pour  l'une  des  pbis  riches  en 
incîeus  manuscrits ,  il  fut  aussi  étonné  qu'aflligë 

(i)  (lîanu.  Manetti,  cilc  par  M,  l]alvlclli ,  P'^Ua  dcl  Boccaccîo , 
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de  trouver  cette  bibliothèque  reléguée  dans  un  gre- 
nier où  il  ne  put  monter  que  par  une  éclielle.  Il 
n'y  avait  ni  porte  ni  clôture  d'aucune  espèce. 
♦L'herbe  croissait  aux  fenêtres,  et  tous  les  livres 
étaient  mdisis  et  couverts  de  poussière.  Il  en  ou- 
vrit plusieurs,  qu'il  trouva  dans  le  plus  misérable 
état.  La  douleur  qu'il  en  ressentit  redoubla  en-  ' 
core  quand  il  apprit  de  l'un  des  moines  que,  lors-  ' 
qu'ils  voulaient  gagner  quelque  argent,  ils  grat- 
taient un  volume,  en  effaçaient  l'écritm'e ,  et  écri-  " 
vaient  à  la  place  des  psautiers  et  d'autres  livres 
d'église,  qu'ils  vendaient  aux  femmes  et  aux  en-  ' 
fants  (i).  Tel  est  l'état  où  les  anciens  manuscrits 
n'étaient  que  trop  souvent  réduits  dans  la  plupart 
des  monastères;  et  c'est  ainsi  que ,  si  Ton  doit  aux 
moines  la  conservation  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs, on  leur  doit  peut-être  la  perte  d'un  nombre 
plus  grand  encore. 

En  se  procurant  et  en  copiant  des  manuscrits 
rares  et  précieux ,  Boccace  ne  satisfaisait  pas  seu- 
lement son  admiration  pour  les  anciens  et  son  ar- 
deur pour  l'étude ,  qui  allait  croissant  avec  Tûge  ; 
il  se  mettait  encore  en  état  de  faire ,  malgré  la 
modicité  de  sa  fortune ,  de  riches  présents  à  ses 
amis.  11  exerça  surtout  avec  Pétrarque  cette  libé- 

m  ■        ■  -  -  ^— ^ 

(i)  Beiwenuto  da  Imola,  Comment,  sur  Dante ^  Paradis  ^ 
c.  22.  Ceci  confirme  ce  que  j*âi  dit  de  cet  abus  passe  eu  usage,  1. 1  ; 
p.  1 13. 
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lalité  littéraire  ;  il  lui  donna  uu  Tite-Livc  ,  quel- 
les Traités  de  Cicéron  et  de  Varron ,  tous  copiés 
de  sa  main;  et  comme  il  étendait  ses  recherches 
aax  écrits  les  plus  estimés  des  Pères  de  l'Eglise,  il 
loi  fit  aussi  présent  du  Traité  de  S,  Augustin  sur 
ks  Psaumes.  Enfin  ,  dans  une  visite  qu^il  lui  (it 
à  Milan  (i)  ,  où  il  passa  plusieurs  jours  avec  lui, 
n^ayant  point  vu  dans  sa  bibliothèque  le  poëme 
da  Dante ,  qui  était  à  ses  yeux  au-dessus  de  toutes 
les  productions  modernes,  dès  qu'il  fut  de  retour 
'.  àFlorence ,  il  en  commença  une  copie ,  exécutée 
\  tîec  toute  la  propreté  de  son  écriture,  qui  était 
fort  belle ,  et  qu'il  fit  décorer  de  tous  les  orne- 
ments que  le  dessin ,  la  miniature  et  l'application 
de  l'or  bruni ,  ajoutaient  alors  aux  manuscrits  les 
plus  soignés  ;  et  il  l'envoya  l'année  suivante  à  son 
ami ,  qu'il  appelait  toujours  son  maître  (2). 

Ce  séjour  de  Boccace  à  Milan  fait  époque  dans 
fhistoire  delà  littérature  gi'ecque  en  Italie.  Parmi 
les  différents  objets  dont  les  deux  amis  s'entre- 
i  tinrent,  Pétrarque  parla  de  la  rencontre  qu'il 
avait  faite,  quelque  temps  auparavant^  à  Padoue, 
d'un  petit  Calabrois  nommé  Léonce  Pilate ,  qui , 
ayant  passé  presque  toute  sa  vie  en  Grèce ,  se 

(i}Ea  1559. 

(•2)  J'ai  dcjà  dit  dans  la  Vie  de  Pétrarque ,  que  ce  manuscrit , 
précieux  sous  tous  Içs  rapports  ;  est  'à  la  Bibliothèque  impériale^ 

l 
f. 
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donnait  pour  grec ,  et  Tëtait  du  moins  par  la  con- 
naissance ]a  plus  étendue  et  Tbabitude  la  plus  fa- 
milière de  la  langue.  Pétrarque  lui  avait  fait  tra- 
duire en  latin  quelques  morceaux  d'Homère,  qui 
lui  avaient  donné  le  plus  vif  désir  d'en  avoir  une 
traduction  complète.  L'imagination  de  Boccace 
s'échauffe  à  ce  récit  ;  Léonce  Pilate  était  alors  à 
Venise,  d'où  il  comptait  se  rendie  à  la  cour 
d'Avignon  :  il  conçoit  le  dessein  de  l'attirer  à 
Florence,  et  de  l'y  fixer  par  un  enseignement  pu- 
blic. Il  part  de  Milan ,  va  proposer  au  sénat  de 
Florence  de  créer  dans  cette  ville  une  chaire  de 
langue  grecque ,  en  obtient  avec  beaucoup  de 
peine  le  décret,  part  pour  Yenise ,  porte  lui-même 
ce  décret  au  Calabrois ,  qu'il  persuade  par  son 
éloquence ,  qu'il  emmène  comme  en  triomphe  « 
et  qu'il  loge  dans  sa  propre  maison. 

Il  l'y  garda  pendant  tout  le  temps  que  Léonce 
voulut  rester  à  Florence  (i)  ;  et,  ce  qui  rendait 
])1us  méritoire  ce  trait  d'amour  pour  la  langue, 
grecque ,  c'est  ^ue  celui  qui  en  était  l'objet,  loia] 
de  procurer  à  son  bote  une  société  agréable,  étaiH 
peut-être  le  plus  laid ,  le  plus  sale  et  le  plus  har^ 


(i)  11  y  resta  près  de  trois  ans.  En  1 563 ,  il  partit  pour  Venise, 
d^où  il  passa  à  Cunstantinopie.  Â  peine  y  fut-il  arri>'c,  qu'il  r^ECUft 
l'Italie  \  il  y  voulut  revenir  ;  mais ,  accueilli  par  une  tempête  danfl 
ici  mer  Adriatique ,  il  fut  tué  par  la  foudre.  Une  riche  provision  di 
manuscrits  grecs ^  qu'il  apportait  à  Pétrarque ,  p<^iit  avec  hiL 


\ 
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gneux  de  tous  les  pédants.  Le  parti  que  Boccace 
•  ta  tira  pour  lui-même  »  fut  de  se  faire  eicpliquer 
f  ^  entier  les  deux  poèmes  d'Homère ,  et  de  lui  eu 
!  .fkîre  rédiger  sous  ses  yeux  une  traduction  la- 
r  .tine(i}.  Il  lui  fit  expliquer  et  traduire  de  même 
jeize  Dialogues  de  Platon.  Quant  aux  leçons  pu- 
bliques ,  le  succès  en  était  retardé  par  Textrêrae 
Vljareté  9  et  même  par  la  privation  presque  totale 
^  livres  grecs.  Boccace  mit  toute  son  activité  à 
m  rechercher  de  toutes  parts ,  tout  son  désinté- 
.tttsemeut ,  ou  plutôt  sa  prodigalité  à  se  les  pro- 
tater  à  tout  prix.  Il  en  fit  venir  à  ses  frais  de  la 
Grèce  même  ;  il  eu  réunit  enfin  un  si  grand  nom- 
.i>re,qiie  dans  le  siècle  suivant  un  auteur  iloren- 
.tin(2)  qui  écrivit  sa  vie»  assura  que  presque  tous 
^les  manuscrits  grecs  que  possédait  alors  la  Tos- 
cane étaient  dus  aux  soins  et  à  la  générosité  de 
^  Boccace. 

« 

(i)  Il  paraît  que  Léonce  n'acheva  pas  la  traduclloii  de  Y  Odys- 

*JK.  Lorsque,  six  ans  après  ,  Boccace  envoya  à  Pétrarque  une 

iopie  qu*il  avait  faîte  pour  lui  de  ces  deux  traductions ,  ou  voit  par 

•im^iise  de  Pétrarque,  que  celle  de  F Or/^55&'^ n'était  pas  finie. 

;  \Sml,^  L  V,  ép»  1 .  )  Cependant  cette  traduction  existait  en  entier, 

ainsi  que  celle  de  X Iliade ,  dans  l'abbaye  Florentine ,  du  temps  de 

Tabbë  Mebus  (  Voy.  FiU  Ambr.  Camald. ,  p.  275  );  et  X Odyssée 

I,      leoleuient,  mais  aussi  toute  entière ,  dans  la  bibliothèque  des  Me- 

B      Ccis  (  cod.  4^  9  Plut.  4  y  34.  )  M.  Baldelli  en  cite  un  passage  de 

Vingt-trus  vers ,  dans  une  note  sur  le  premier  des  éclaircissements 

kf    (  lUuslrazioni  )  qu'il  a  mis  à  la  fin  de  sa  Yie  de  Boccace ,  p.  264» 

(1)  Gianaoso  Manctti. 

jir.  z 
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Malgré  toute  son  applicatioD  à  s'instruîre  lul- 
rhéme  dans  cette  langue,  qu'il  avait  précédem- 
nieol  étudiée  à  ï^aples,  il  ne  faut  pas  croire  (|u*il 
devint  un  helléniste  aussi  profond  que  le  furent  à  : 
Florence  plusieurs  hommes  de  lettres ,  dans  les 
deux  siècles  suivants.  Le  défaut  de  grammaires  et 
de  lexiques  grecs  empêchait  alors  d'acquérir  une 
c'ohiiatssabce  parfaite  de  la  langue.  On  cite  des 
exemples  tirés  de  ses  ouvrages  d'érudition  (i), 
ifà\  jproùvént  que  le  vrai  sens  des  termes  lui  échap-> 
jpâit  quelquefois,  et  Ton  regarde  comme  probabTe 
que,  dans  les  leçons  qu'il  prit  de  Léonce  Pilate^ 
il  s'oôcupa  dies  choses  et  des  idées  plus  que  des 
mots  (2).  Mais  il  n'en  eut  pas  moins  le  mérite  de 
répandre  le  premier  dans  sa  patrie,  et  d'y  favo»  ^ 
riser  de  tout  son  pouvoir,  l'amour  des  lettres  j 

'  grecques.  A  sdn  exemple,  d'autres  esprits  distin-  :1 
gués  s'adonnèrent  à  cette  étude ,  et  fondèrent  à 

Tlorence  une  espèce  de  colonie  grecque ,  tandis^ 
que»  partout  ailleurs,  cette  langue  était  encorer 
étrangère  à  toutes  les  écoles  et  à  toutes  les  uni-] 
vemtésy  et  long- temps  avant  que  la  chute 
rempire  grec  en  facilitât  l'étude  en  Italie  et  dani 

^e  reste  de  l'Europe.  On  s'est  habitué  à  dire, 
l'on  répète  encore  par  routine ,  que  la  dispersa 
des  savants  grecs,  à  la  destruction  de  leur  ei 


T   •     iil  ■ 


(i)  M.  Baldelii ,  iTUa  ielSocç.,^.  iSg,  note. 
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lire,  avait  été  en  Euix>pe  la  source  de  la  renais- 
;  Unce  des  lettres.  Mais  Danie,  Pétrarque,  et  sur- 
I  tout  Boccace»  donnent  le  démenti  à  cette  asser- 
'  lion  bauale  ;  et  Ton  voit  déjà  ici,  ce  qu'on  verra 
:  tacore  mieux  par  la  suite,  que  Florence  n'en  se- 
yait pas  moins   devenue  la  nouvelle  Athènes» 
^and  même  Tancienne  et  toutes  les  îles,  et  la 
mue  de  Constantin,  ne  seraient  pas  tombées  sous 
les  coups  d*un  vainqueur  ignorant  et  barbare. 
;  La  générosité  naturelle  de  Boccace» excitée  par 
lei  deux  passions  les  plus  nobles^  Tamour  dçs 
,  «lettres  et  Tamour  de  la  patrie,  lui  fit  oublier  la 
BMdiocritè  de  sa  fortune.  Il  dissipa,  pour  sub- 
venir è  ces  dépenses ,  une  grande  partie  de  son 
'modeste  patrimoine,  et  ce  fut  surtout  depuis  ce 
moment  qu'il  fut  tourmenté  de  tous  les  embar- 
Im  qu'entraîne  un  dérangement  d'affaires.  Son 
ttnour  pour  le  plaisir,  disons-le  nettement,  son 
mconduitC)  et  l'habitude  de  se  livrer  avec  ardeur 
4 tous  ses  goûis ,  contribuèrent  aussi  à  cet  état  de 
gfne  où  il  se  ti-ouva  réduit ,  et  qui  alla  jusqu'à  l'in- 
'*tligence.  Presque  tous  ses  amis  l'abandonnèrent 
llere,  comme  cela  est  arrivé  dans  tous  les  temps. 
'Mais  il  vi'ea  fut  pas  ainsi  de  Pétrarque  :  il  Taida  de 
m  bourse,  de  ses  consolations,  de  ses  livres;  il 
Youlut  lui  procurer  des  places  avantageuses^  que 
Boccace  refusa  par  amour  pour  sa  liberté.  Pé- 
trarque fut  loin  de  l'en  blâmer ,  car  il  n'était  pas 
de  ces  amis  qui  donnent  des  conseils  comme  des 

2.. 
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ordres,  et  qui ,  quelcjues  raisons  que  l'on  allègue  v 
he  pardonnent  pas  le  refus  d'y  obéir;  mais  il  lui 
(Pardonna  moins  aisément  de  ne  vouloir  pas  venir 
partager  sa  maison  et  sa  fortune.  Ce  qu'il  lui  écri- 
vit à  ce  sujet  est  d'une  simplicité  touchante.  «  Je 
tous  loue  d'avoir  refusé  de  grandes  richesses  que 
je  vous  offrais ,  et  d^avoir  préféré  la  liberté  de 
Tame  et  uiie  pauvreté  tranquille;  mais  je  rie  voits 
loue  pas  de  même  de  refuser  un  ami  qui  vous  a 
tant  de  fois  appelé.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  vous 
-  enrichir  :  si  j'y  étais,  ce  ne  serait  pas  par  mes 
paroles  ni  par  ma  plume ,  mais  par  des  dhoses  et 
des  effets  que  je  m'expli(|uerais  avec  vous.  Je 
suis  dans  une  position  où  ce  qui  suf6t  pour  un 
suffira  abondamment  pour  deu^  hommes  qui 
h'auront  qu'un  cœur  et  qu'une  maison.  Vous  me 
faites  injure,  si  vous  dédaignez  ce  que  je  vous  offre, 
et  plus  encore,  si  vous  en  doutez  (i)  »•  Boccace 
n*accepta  point  Ces  offres  généreuses  ;  mais  il  en 
aima  davantage  celui  qui  les  lui  faisait  de  si  bdn  ^ 
cœur,  et  il  fallut  bien  que  Pétrarque  lui  pardonnât 
enfin  ce  refus,  accompagné  d'un  redoublemeùt 
d'amitié. 

Ce  n'était  pas  toujours  de  littérature  et  de  phi- 
losophie qu'il  était  question  entre  des  deulL  fidèles 
amis.  Là  vie  que  menait  Boccace^  et  la  licence  de 
ées  premiers  écrits ,  ne  plaisaient  point  à  Pétrar- 

(})  Petrarcli. ;  SèniL ,  1. 1 ,  dp.  4 ,  tout  i  h fiii. 
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JlfUif  qui  lui  parlait  et  lui  écrivait  là-ilessus  avec 

iBote  la  tendresse  et  toute  Tautorité  d^uii  père* 
ïant  que  dura  le  feu  de  l'âge,  ces  conseils,  tou- 
jours bien  reçus ,  furent  peu  suivis.  Le  progrès  du 
Ifmfh  aiaena  d^autres  dispositions,  et  un  fait  sin- 

^  l^ier  en  précipita  les  effets.  Un  jour  que  Boccace 
jjlût  dans  sa  maison,  à  Florence,  un  chartreux  de 
jSenQe,  quMl  ne  connaissait  pas  (i),  demanda  à 
Jm  parler  en  secret.  Il  lui  dit  qu^il  venait  de  la 
:pirt  du  bienheureux  j^ere  Petroni,  religieux  de  la 
,néine  chartreuse ^^  qui  n^avait  jamais  vu  Boccace, 
tjuis  qui  le  connaissait  à  fond  parla  permission 
iie  Dieu.  Il  lui  représenta,  au  nom  de  ce  père,  le 
^danger  où  il  était  s^il  ne  réformait  pas  ses  moeurs 
Vises  écrits,  et  lui  fit  des  remontrances  véhé- 
mentes sur  Tahus  qu'il  faisait  de  ses  talents,  et  sur 
•m  penchant  à  Tamour.  «  Le  bienheureux  père 
/Petroni^  ajouta-t-il,  m^a  chargé  en  mourant  de 

,^Teair  vous  engager  k  changer  de  vie,  à  renoncer 
i la  poésie  et  aux  lettres  pix)fanes.  Si  vous  ne  le 
lûtes  jfes,  vous  mourrez  bientôt,  et  des  supplices 
.•éternels  vous  attendent».  Ce  chartreuiç,  pour  ac- 
(téditer  sa  nxission ,  apprit  ^  Boccace  que  le  père 
fetroni  avait  vu  J.-C.  en  personne,  qu*il  avait  \a 
iQr  son  visage  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  :  le 

'présent, le  passé , Faveair.  Il  lui  fit  voir  ensuite 
qu'il  savait  un  secret  que  Boccace  croyait  n'étrâ 


(f  )  II  5«  nomçiait  Giot/acchwo.  Cif^ni. 
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connu  que  de  lui  seiiï  ;  enfin,  il  lui  annonça  qnTl 
allait  remplir  des  eonmiissîons  senjtblaWes  à  N«b- 
ples^  en  France»  en  Angleterre,  et  qu'il  irait  en-^ 
suite  trouver  Pélrarqme. 

Boccace,  frappé  de  cette  prédiction,,  ih  ceft 
menaces,,  et  de  la  révélation  de  ce  secret ,  fut  saisi 
de  terreur,  et  prit  sur-le  champ  le  parti  de  la  ré-*  i 
forme.  11  renonça  aux  femmes  »  à  la  poésie  ♦  et  ■ 
résolut  de  vendi-e  sa  bibliothèque ,  toute  composée  \ 
de  poètes  et  d^auteurs  profanes^  Il  fît  part  de  sea 
projets  et  de  la  visite  qui  les  avait  fait  naître  à 
Pétrarque,  qui  lui  répondit  comme  il  convenait  ^ 
son  anu'tié ,  à  sa  |}îété ,  mais  aussi  à  sa  sagesse  et  à^ 
son  expéi'it'nce.  Il  approuva  la  réforme  desmoeurai: 
et  blâma  tout  le  reste.  Il  ne  s^'en  laissa  point  im-^  : 
poser  par  la  prétendue  vision  du  chartreux  mort„ 
ni  par  les  metiaces  du  chartreux  vivant.  <<  Voir 
J.-C.  des  >eax,  du  corps,  écrivait  il  à  Boccace,, 
c'est ,  je  Ta  voue ,  une  diose  merveilleuse,  si  ello? 
est  vraie»  Ot)  a  \u,  dans  tous  les  temps,  des  hom^ 
mes  couvrir  du  voile  de  la  religion  tel  dé  la  sain« 
teté,  des  mensonges  et  des  impostures,  afin  que- 
Topinif^n  de  la  Divinîlé  carhât  la  fraude  humaine;: 
^'esl  ce  que  je  puis  vous  dire  en  ce  moment.  Quandt 
renvoyé  du  défunt  sera  venu  jusqu'à  moi ,  aprèi» 
avoir  rempli  les  autres  missions  dont  il  est  chargé,^ 
je  verrai  quelle  foi  je  dois  ajouter  à  ises  paroles*. 
L'âge  de  cet  honmic,  son  front,  seB  yeux,  sea 
moeurs, son  attitude, ^esniiotiTelnrreilîfï^^ 
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)]de marcher 9  de  s^asseoîr,  son  discours,  et  surtout 
'.la  conclusion  et  rinlentiondeTorateur,  serviront 
'  à  m'éclairer  (i).  » 

C*ëtait  en  i36i,  quWriva  celle  aventure;  et 
;€e  fiât  sans  doute  alors  que  Boccace  prit  Fliabit 

ecclésiastique  (2)  9  et  qu^il  voulut  se  livrer  à  Té- 

tilde  de  la  théologie ,  dont  il  n^avait  pris  autrefois 
!  *.jqa*ane  teinture  légère;  mais  il  s*aperçut  bientôt 

-qae  c'était  commencer  trop  tard,  que  cette  étude 
:  'Convenait  mal  aux  habitudes  de  son  esprit;  et  pvc-- 

fitant  des  conseils  de  Pétrarque ,  il  reprit  le  coiu*s 
'   oïdinaire  de  ses  travaux.  Environ  deux  ans  après, 

(1)  Peùrarc.  SeniL ,  1. 1 ,  ep.  4*  Ce&t  à  la  fia  de  cette  longue 
■  kttie  qufil  répète  à  Boccace  l'offre  dont  il  est  parlé  plus  haut ,  de 

'  .icnir  demeurei*  avec  luL  Toute  cette  histoire  est  racontée  comme 
■kacaleuse  dans  la  grande  collection  des  BoUandistes ,  à  la  date 
ia  29  mai ,  t.  VII ,  pag.  iiS. 

[i)Tl  loi  fallut  pour  cela  des  dispenses  du  pape ,  parce  qu'il  était 
fis  naturd.  Manni  nous  apprend  (  Istoria  del  Decamerone  di 
Giai^.Boccac.  Florence,  174^ ,  in-4"*9  p-  i4)  ^"^  Joseph  Marie 

[  -Suièt ,  camérier  secret  du  pape  Urbain  VIII ^  et  eVéquc  de  yai- 
ion  j  faisant  des  recherches  dans  les  archives  d'Av^non ,  vers  le 
■îfiea  du  sasEÎème  siècle  y  y  trouva  ces  lettres  de  dispense  ^  qui  ne 
Uisent  aucun  doute  sur  Fillégitimîté  de  la  naissance  de  Boccace» 
H.  Baldelli  a  voulu  se  procurer  une  copie  de  ces  lettres  ;  il  a  écrit 
ier  sojet  à  M.  Guérin  ,  secrétaire  de  Tathénée  de  Vauduse ,  qui  eu 
a  dit  inutilement  la  recherche.  Si  ce  titre  existait  encore  au  mo- 
Beat  de  la  révolution ,  M.  Guérin  croit  qu'il  aura  été  détruit  011 
Yeodu,  et  perdu  comme  tant  d'autres.  Voy.  Fiia  del  Boccac^ 
1. 164  X  i^<^* 
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il  scrnndit  àlacourdclN'aples,  invilé  par  le  grand 
sciiici^hal  (in  royaume,  IXicolas  Accîajuoli  ;  mais  il 
iTeut  pas  Heu  iVêtre  content  de  ce  voyage.  Après 
\m  assez  bon  accueil  de  la  part  du  maître,  il  fut 
si  mal  logé ,  si  malproprement  meublé  dans  soa 
palais,  il  tut  nourri  â  une  table  si  mal  servie  et  si 
s.'ile ,  avec  des  convives  si  peu  dignes  de  lui  (i)  ; 
J(;  grand  sénéchal  prit  avec  lui  des  airs  de  hauteur 
si  insupportables  pour  un  homme  habitué  aux 
égards  et  à  la  bienveillance  des  hommes  du  plus 
haut  rang,  qu^il  n^y  put  tenir  long-temps ,  et  qu'il 
])arlit  précipitamment  de  cette  cour  inhospita* 
)i(M'c.  Au  lieu  de  retourner  directement  à  Florence^' 
il  iit  nn  long  détour,  cl  alla  jusqu'à  Venise,  se  dé- 
dommager auprès  de  Pétrarque ,  des  dégoûts  qu'il 
\cnait  d'éprouver  (2)-  11  y  demeura  trois  mois, 
i'i  put  comparera  loisir  l'hospitalité  offerte  par 
ramilié  modeste  avci;  la  commensalité  accordée 
par  Torgueilleuse  grandeur  (3). 

Florence,  quand  il  y  retourna,  était  lourmenU'^ 
par  la  contagion  et  parla  guerre.  11  alla  chercher 
un  air  plus  pur  et  la  paix  dont  11  avait  besoin  pour 

(  I }  CcU'wni  les  parasites ,  1rs  (latfi^urs,  ci  avec  eux  ks  muletiers, 
Jrs  petits  garçons ,  les  cuisiniers  et  les  mannitons.  Prose  di  Dante 
€  di  Boccaccio ,  citcfcs  \}At  M.  BaldcIIi,  p.  1^7  et  168.  Quelle  ifl(>e 
ci\ii  nous  donne  de  la  magnifi<:encc  des  grands  seigneurs  de  ce 
l"inps-là  ! 

C»j  M.  Baldelii ,  loc.  cit. 
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4  éb travaux ,  dans  le  village  de  Certaldo,  dont  la 
l  fbâtîon  est  aussi  saine  qu*agi^éable ,  et  qu^il  affec- 
|i  tioanait  toujours ,  comme  te  premier  berceau  de 
rii&mille.  On  y  voit  encore  avec  intérêt  la  pe- 
tite maison  qu*il  habita,  et  qui  est,  pour  ce  vil- 
hge^  un  ornement  plus  précieux  que  ne  serait 
un  riche  palais  (i).  Cest  là  que,  dans  une  en- 
tière indépendance  et  dans  un  parfait  repos ,  il 
nédita,  ou  composa  même  ses  ouvrages  en  langue 
hlme  (2) ,  qui  lui  ont  obtenu ,  pendant  deux  siè- 
;  des  9  parmi  les  mythologues  et  les  érudits ,  le  pre- 
mier rang.  La  considération  dont  il  jouissait  à 
Florence  raccompagnait  dans  sa  retraite: ses  con- 
citoyens l'y  vinrent  chercher  pour  lui  confier  les 
deux  ambassades  auprès  du  pape  Urbain  V ,  Tune 
i  Avignon ,  Tautre à  Rome  ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Dans  la  première ,  il  reçut  à  la  cour  ponti- 
ficale un  accueil  qu^il  devait  peut  être  en  partie 
àTamitié  de  Pétrarque.  Le  patriarche  de  Jérusa- 

(i)M.  BalddJi ,  p.  17 3.  Qudques  siècles  après ,  la  famille  des 
Védicis  fit  apposer  sur  la  tour  qui  fait  partie  de  cette  maison ,  ses 
jvopres  armes ,  et  y  fit  sculpter  cette  insciiption  : 

ffas  olim  exiguas  coluit  Boccatius  œdes 
Abomine  qui  terras  occupai ,  asira ,  polum. 

Cette  maison  a  passé  depuis  dans  la  famille  Ridolfl.  Manni  en 
donne  le  dessein ,  tdf.  sup. ,  p.  1 1. 

(1)  De  Genealogid  Veorum;  De  MorUibus,  Sfli^is,  Stag- 
iû,etc.;  De  casïbus  virorum  et  fœminarum  ilUiswium;  De 
CUtris  muUeribus. 
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lem,  Philippe  de  Cabassoles,  ]e  serra  dans  ses 
bras^  en  présence  du  pape  et  des  cardinaux.  ^  ea   • 
disant  qu^îl  lui  semblait  revoir  Tami  dont  il  re«    • 
greltait  Tabsence.  Mais  il  obtint  poiir  li^i-méme  »    '. 
dans  la  seconde  ambassade ,  un  éloge  fiatte^u^  de 
la  part  d^un  pontife  aussi  vertueux  que  Tétait  : 
Urbain  y.  Ce  pape  «  dans  sa  réponse  au  sénat ,  dit;  ^ 
qu'il  avait  vu  et  entendu  avec  plaisir  Jfean  Boo»  - 
cace»  tant  à  cause  de  la  république  qu'çn  consi*   ; 
dération  de  ses  vertus.  L^auteur  du,  Décameroi)  z 
était  alors  devenu  un  des  principaux  ornementa 
du  clergé.  On  en  cite  encore  pour  preuve  une 
commission  que  lui   donna ,  quelques   années  j 
après  9  révéque  de  Florence ,  ayant ,  dit  ce  prélat 
dans  sa  lettre ,  la  plus  grande  conOance  dans  la 
circonspection  de  Jean  Boccace ,  citoyen  et  ec- 
clésiastique florentin ,  dans  sa  prudence  et  dans 
la  pureté  de  sa  foi  (i)  ,  etc. 

Dès  qu^il  se  trouva  libr^ ,  II  suivit  les  iquouTe- 
ments  de  son  cœur  qui  Tentrainaient  toujouriL 
vers  Pétrarque.  11  se  rendit  à  Venise ,  où  il  croyait 
le  trouver.  Pétrarque  était  à  Pavie ,  auprès  de  Ga* 
léas  Visconlî ,  qui  l'y  avait  appelé.  Boccace  fut 
reçu  par  la  fille  et  le  gendre  de  son  ami ,  comme* 

(i)  Il  s^agissait  de  TexceubOH  d'un  legs  rclatj^^f  aune  fiuidatîoir 
ecclésiastique.  Confidens  quam  plurimum ,  disait  cetëvAcpic ,  à^ 
eircumspeciione  etfâei  puritaie  frovidi  viri  D,  Joamds  Boc^ 
caci  de  Certaldo  y  cms  ^t  çlerici  FhremtinL  Maxmi^  p.  S5^ 
'Hl.  BaldelU  ;  p*  i  g  i  ^  note. 
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jl^liPeùt  été  par  ses  propres  enfants;  mais  ils  ne  pu-> 

IhenC  lui  rendre  les  graves  et  doux  eutrelieos ,  ni 

Ita  sages  conseils  dont  son  esprit  et  son  ame 

'gniient  besoin.  Depuis  la  visite  du  chartreux  de 

f  '4texme  «  il  y  sébtait  souvent  du  trouble  ;  souvent 

:  "ilissî  rétat  de  gêne  où  il  se  trouvait ,  lui  rendait 

'iiécessaires  des  secours  d\ine  autre  nature.  Us  lui 

"ftmit  tous  offerts  par  un  autre  chartreux  qui 

'jîmit  été  son  compagnon  d'études ,  et  qui  Tinvita 

%1*aller  ti'ouver  à  la  Chartreuse  de  St.-Etienne 

%i  Calabre,  dont  il  était  abbé.  Boceace  fit  avec 

'^ëoofiance  ce  long  voyage  (i):  sa  confiance  était 

^ibal  placée:  Tabbé  (2)  évita  même  sa  présence» 

Vabsenta  lorsqu^il  arrivait,  et  le  laissa  dans  toua 

"foemban^as  qui  durent  suivre  un  pareil  abandon, 

Xc  bruit  courut  cependant  à  Naples  que  Boceace 

Vêtait  fait  chartreux.  On  n^e&tpas  d'accord^ sur 

l'époque  où  ce  bruit  s*y  répandit;  mais  il  est  pro- 

'liable  que  ce  fut  à  Toccasion  de  ce  malheui'eux 

SfOyage(3). 

■■   ■  -  '  <  •    >       ■  ■  I  ■  ■     .        11..^ 

(i)  1570. 

(a)  Il  s'appelait  Niccolb  di  Montefalcone, 

-  -0)00  trosve  dans  la  Préface  des  Nouvelles  de  Franco  Sac^ 

ikttî  un  sonnet  de  cet  auteur ,  adresse  à  Hoccacc ,  sur  sa  prêtent 

"im  entrée  dans  Tordre  des  Chartreux.  Mauni,  p.  99,  croit  ce 

"Mttet  écrit  en  1 562  ;  Tautciir  de  la  Préface,  vers  1575.  M.  £aU 

-  iéH  le  croit,  avec  plus  de  raisou ,  ^t  en  1570,  au  sujet  de  ce 

^o^ige  i  h  Chartreuse  de  Galabre.  FUti  di  Giov.  Bocc.  y  p.  1 95  ; 
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De  retour  dans  sa  patrie ,  il  en  fut,  pour  atns^î 
dire,  chassé  par  les  désordres  publics  qu'il  y 
voyait  régner,  et  peut-être  aussi  par  quelque  mé- 
contentement particulier ,  car  il  en  partit  aveo 
une  sorte  d^indignation,  Il  se  rendit  à  Naples  »  o\i 
il  trouva ,  dans  des  hommes  du  premier  rang  ^  uo 
accueil  et  des  traitements  qui  lui  rendirent  la  tran- 
quillité. Des  offres  séduisantes,  lui  furent  faites 
alors  de  tous  côtés;  la  reine  Jeanne  elle-même  fit 
son  possible  pour  le  retenir  à  son  service;  mais  il 
avait  toujours  présent  à  la  mémoire  ce  qu'il  avajlt 
souffert  dans  le  palais  du  grand  sénéchal^  et  Tâge 
avait  encore  augmenté  en  lui  son  amour  pour  riu- 
dépendance.  Quand  il  crut  pouvoir  en  jouir  paisi- 
blement en  Toscane,  il  y  retourna  ;  non  pas  ce- 
pendant à  Florence ,  mais  dans  sa  douce  retraite 
de  Certaldo.(i) 

A  peine  y  était-il  établi,  qu'il  fut  attaqué  d'une 
maladie  interne  ,  accompagnée  d'une  éruption 
dont  son  corps  fut  tout  couvert,  et  qui  le  ren- 
dit un  objet  dégoûtant  pour  lui-même (2).  Ses 
forces  furent  bientôt  comme  anéanties,  et  il  resta 

dans   un  état  d'abattement  qui  ne  lui  permet- 

— *"        -  .  ^ 

(i)  1573. 

(i)  Cotnincib  a  molestarh  schifosa  scabbia ,  che  rendeva  gli 
la  vita  tediosa  e  affUtta,  Aggrava  il  maie  deholezza  d'intestini^ 
ostruzzione  di  milza ,  ed  accensione  di  bile,  che  lo  afflissero  co* 
sjtntomi  i  pià  sinistrij  etc.  M.  BaldellL^  Fila  di  Gioi^.  Boa. , 
p.  199  et  100. 
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kit  plus  d'écrire,  de  lire  ,  ni  même  de  penser» 
K  Une  crise  terrible,  une  fièvre  ardente,  un  délire 
^toclume,  qui  lui  fit  Toir,  dans  une  vie  future, 
ks  objets  les  plus  effrayants.,  opérèrent  en  lui 
«ne  révolution  salutaire  :  il  guérit  ^  et  $e  trouva 
Même promptement  en  état,  quoique  très  affaibli 
pirsà  maladie,  de  répondre  à  une  nouvelle  mar- 
ipe  d'estime  que  lui  donnaient  ses  concitoyens. 
Bavait  fait^  au  milieu  d'eux,  si  souvent  et  avec 
Jntde  chaleur  Téloge  du  Dante,  il  avait  professé 
;  ^  si  baule  admiration  pour  son  poëme,  qu'il 
«fsit  opéré ,  à  sôù  égard ,  un  changement  dans  les 
esprits.  On  reconnaissait  enfin  les  injustices  qui 
àfldent  été  faites  à  ce  génie  extraordinaire ,  et 
ton  Ouvrage ,  d'abord  mal  apprécié ,  avait  acquis 
peu  i  peu  dans  l'opinion  la  place  qui  lui  était 
due.  Ou  était,  pour  ainsi  dire,  en  peine  de  savoir 
^  quels  hommages  publics  on  pourrait  honorer 
la  mémoire.  Enfin ,  le  sénat  fonda  une  chaire  spé- 
ciale ,  pour  lire  publiquement  la  dmna  Comme- 
dia,en  expliquer  les  endroits  difficiles,  et  en  déve- 
lopper les  beautés.  Un  traitement  annuel  de  cent 
florins  fut  attaché  à  cette  chaire,  et  d'un  consente- 
ment Unanime  elle  fut  offerte  à  Boccace.  Malgré 
a  faiblesse^  il  accepta  cette  fonction  honorable, 
qui  s'accordait  si  bien  avec  ses  sentiments  pres- 
se religieux  pour  ce  poète ,  et  il  se  mit  aussitôt 
ca  état  de  la  remplir.  Il  ouvrit  ce  nouveau  cours , 
ians  l'église  de  St.-Lam-cnt ,  le  23  octobre  iSyS  , 
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époque  qui  n^est  indifTéi^ente ,  ni  pour  ]a  gloird 
du  Dante ,  ni  pour  la  sienne. 

Au  milieu  de  ce  travail  que  la  destructioa 
ipresque  entière  de  ses  forces  lui  rendait  très  pé- 
nible ^  et  qivil  était  même  forcé  d^inten*ompre  de 
temps  en  temps,  le  coup  ie  plus  temble  qu'il  pùl 
reeevoir  vint  le  frapper»  Il  apprit ,  d'abord  par  la 
voix  publique  9  la  mort  de  celui  qu'il  appelait 
son  pète  et  son  maître  :  François  de  Brossano.» 
gendre  de  Pétrarque ,  lui  confirma  ensuite  cette 
triste  nouvelle ,  en  lui  envoyant^  de  Venise  »  les 
cinquante  florins  que  Pétrarque  lui  avait  Jéguéi 
par  son  testament» 

«Mon    premier    mouvement,    lui    répondit 

Bocoace,  a  été  d'aller  aussitôt  donner  de  bien 

justes  ]&rm«s  à  votre  malbeur  et  au  mien,  adresser 

avec  vous  mes  plaintes  au  ciel,  et  dire  au.tom* 

^beou  d'tin:  tel  père  les  derniers  adieux  :  m^if» 

depuis  dix  mois  que  j'explique  pubiiquemei^t 

'dans ma  pairie  la  comédie  du  Dante ,  je  suis  atlii* 

^é- d'une  maladie  plutôt  longue  et  ennuyeuse 

(  qu^accottipagnëe  d'aucun  danger.  ^11  décrit  en* 

suite  l'état  de  langueur^  de  maigreur  et  dé  f^i- 

.  blesse  où  il  est  réduit.  A  peine  a-^t-il  pu  se  traluff 

.  jusqu'à  Geitaldo»  dans  la  maison  de  ses  pères  (i)f 

-où.  il  continue  de  languir  «  n'attendant  plus  sa 

gaéri80kir4|aede  Dieu.  iiMais^continue-t-i),  c^est 


iJàl^à— A.iit  II  ■  I  II.   ■■■— — ^11 


(i  )  Jji  a^iiwn  Certaldi  agntm. 
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lisez  parler  de  moi  :  après  avoir  reçu  et  lu  votre 
lettre,  ma  douleur  s'est  renouvelée ,  et  j'ai  encore 
yletfré  pendant  presque  toute  une  nuit,  non  par 
jpitié  pour  cet  excellent  homme  (  sa  probité ,  ses 
toœùrs,  ses  jeûnes,  ses  veilles ,  ses  prières  et  tou- 
tes ses  vertus  m^assurent  qu'il  est  allé  se  réunir 
IDieu,  et  qu'il  joui^  de  l'éternelle  gloire),  mais 
)poar  moi  et  pour  ses  amis ,  qu'il  a  laissés  sur  cette 
tere  orageuse  comme  un  vaisseau  sans  gouver- 
mI  tourthenté  par  les  flots  et  les  vents,  et  jeté 
fimii  les  rochers.  En  me  livrant  aux  mnombra- 
fies  agitations  de  mon  propre  cœur,  je  pense  à 
.¥étaitoù  doit  être  le  vôtre  et  celui  de  la  respec- 
Mie  TuUie,  ma  chère  sàeor,  et  votre  épouse.  Je 
nrdouie  point  que  votre  douleur  ne  soit  encore 
Ibaconp  plus  an^re. ....  'Comme  Florentin ,  je 
'(Kyrfe envie  à  Arqua,  en  voyant  que  l'humilité  de 
Fiduqùe  nous  pleurons ,  plutôt  que  le  mérite  de 
'èe'lieu,  lui  a  procuré  le  bonheur  de  posséder  le 
'cwi»  de  celui  dont 'le  noble  cœm'  fut  le  séjour 
'tebéri des' muses,  le  sanôtuaire  de  la  philosophie^ 
'hrfeÊliiple*de  tous  les  arts,  et  surtout  de  cette  élo* 
qoence  cicéronienne,  dont  ses  écrits  offrent  tant 
^ff^ttemples.  Arqua,  jusqu'à  présent  inconnu,  non 
'Mlémtsnt  aux  étràilgers,  mais  aux  habitants  de 
%d(nie,  sera  désôfmais  connu  des  nations;  son 
mm  sera  fameux  dans  le  monde  entier.  On  l'hô- 
'iioM^'CC^ttûnàè  aùùi  honorons  les  collines  de  Pau- 
ttUppe»  lorsTitéme  que  nous  ûe  les  aimons  pas^ 
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jparcc  qu'à  leur  racine  sont  placés  les  os  de  Vir* 
fçlle;  Tomes,  le  Phase  et  les  extrémités  du  Ponl- 
Euxin,  qui  possèdent  le  tombeau  d'Ovide,  et 
Sniyrnc,  à  cause  de  celui  d'Homère....  Je  ne  doute 
point  que  le  navigateur,  revenant  char^^é  de  ri- 
chesses des  bords  les  plus  éloignés  de  TOcéan ,  et 
voguant  sur  la  mer  Adriatique,  ne  regarde  de 
loin  avec  respect  le  sommet  des  monts  Euganées* 
et  ne  dise,  ou  en  lui-même  ou  à  ses  amis  :  Voilà 
ces  montagnes  quirenferment  dans  leurs  entrailles 
rhonueur  du  monde,  celui  qui  fut  Tasyle  de 
toutes  les  sciences,  Pétrarque,  ce  poète  élo* 
qucnt ,  décoré  jadis  ^  dans  la  reine  des  villes  ^  de 
la  couronne  triomphale,  et  qui  a  laissé  dans  tant 
d'écrits  des  gages  d'une  immortelle  renommée.««« 
Ah!  malheureuse  patrie,  il  ne  t^a  pas  été  donné 
de  posséder  les  cendres  d'un  fils  aussi  illustre.  En 
effet,  tu  étais  indigne  d'un  tel  honneur;  tu  as  né* 
gligé  pendant  sa  vie  de  l'attirer  à  toi,  de  le  placer 
honorablement  dans  ton  sein.  Tu  l'aurais  appelé  » 
s'il  eut  été  un  artisan  de  trahisons  et  de  crimes,  8*il 
se  fût  rendu  coupable  d'avarice,  d'ingratitude  et 
d'envie  (i). 

Cette  lettre  est  beaucoup  plus  longue,  mais 
ceci  suffit  pour  faire  voir  combien  Boccace  fut 
affecté  de  cette  perte.  Son  imagination  est  émue 

•  -  -  T         " — — r  wT-nr 

(  I  )  Lettre  de  Boccace  à  Frauçois  de  Brossano  ^  publiée  par  FaUrf 
Mchns ,  Viia,  Ambros.  Camald* ,  pa^ .  ao3— 2o5. 
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tomme  son  cœnr.  Oti  aime  à  retrouver  ces  traces 
du  gentiment  qui  nnissait  deux,  hommes  célèbres. 
Elles  deviendraicut  surtout  précieuses,  et  pour- 
raient n'être  paps  saos  utilité,  dans  des  temps  où 
les  gens  de  lettres  s'isoleraient  entièrement  les 
uns  des  autres,  se  concentreraient  chacun  dans 
leur  intérêt  particulier,  n'auraient  même  plus 
pour  intérêt  commun  celui  de  la  gloire  et  du  pro- 
||;rès  des  lettres,  et  sembleraient  ignorer  quel 
charme  prêtent  à  Texercice  des  facultés  de  l'es- 
prit les  communications^  les  conseils  et  les  doux 
épanchements  de  Tamitié.  —  Boccace  ne  put  en 
effet  se  rétablir  ni  par  le  séjour  de  la  campagne, 
ni  par  les  secours  de  l'art,  ni  parle  ralentissement 
qu'il  mit,  mais  trop  tard^  dans  raclivité  de  ses 
travaux.  Il  languit  encore  jusqu'à  la  fin  de  iSyS , 
et  mourut  k  Cerlaido  le  21  décembre,  âgé  de 
soixante-deux  ans. 

Peu  de  temps  avant  de  mourir^  il  avait  fait  son 
testament,  où  il  dispose  de  son  mobilier ,  et  laisse 
ce  qui  lui  restait  de  bien  à  deux  neveux,  fils  de 
Jacques,  son  frère  aine.  Le  legs  le  plus  considé- 
rable est  celui  de  ses  livres ,  presque  tous  copiés 
de  sa  main ,  ou  i^cueillis  avec  beaucoup  de  fati- 
fpoies  et  de  dépenses.  11  en  fait  don  à  un  certain 
père  Martin,  religieux  de  St.- Augustin ,  son  exé- 
cuteur testànientaii*e  et  sans  doute  son  directeur, 
qû  dut  les^laisser  à  son  Couvent  ;  ils  se  sont  en- 
mite  perdus*  Un  savant  célèbre ,  r^iccolo  INiccoIi, 
III.  3 
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fit,  dans  le  siècle  suivant,  un  acte  de  générosité 
qui  devait  les  sauver  ;  il  fit  faire  et  orner  à  se» 
frais,  dans  ce  couvent ,  u?ie  pièce  exprès  où  les 
livres  de  Boccace  furent  déposés;  mais  le  temps  a 
fait  disparaître  la  chambre ,  les  ornements  et  les 
livres  (i).  On  remarque  aussi  dans  ce  testament 
qu'il  n'y  fait  aucune  mention  d'qn  fils  naturel 
qu'il  avait  eu  dans  sa  jeunesse,  et  qui  était  établi 
à  Florence.  Ce  fut  cependant  ce  fils  qui  présida 
à  ses  funérailles ,  et  qui  le  fit  enterrer  honorable- 
ment à  Certaldo.  Il  fit  graver  sur  la  tombe  de  son 
père ,  une  inscription  en  quatre  vers  latins ,  que 
Boccace  avait  composée  lui-même.  Ces  vers  sont 
médiocres,  excepté  le  dernier ,  qui  dit  avec  con- 
cision et  élégance  que  Certaldo  fut  sa  patrie,  et  la 
douce  poésie  son  étude  (2)  : 

Patria  Certaldum,  studium fuit  aima  poësis, 

Boccace  fut  généralement  regretté  à  Florence, , 
où  il  n'avait  cependant  pas  trouvé  dans  sa  pau* 
vreté  beaucoup  de  secours.  Plusieurs  poètes ,  et 
surtout  Franco  SaccheUi ,  firent  des  vers  à  sa 
louange.  Il  fut  frappé  deux  médailles  en  son  hou* 
neur;  et  la  république  voulant,  vingt  ans  api^. 


(i)  Voy.  Mehus,  Fila  Jrnbr,  Camald.,  p.  288. 
(2)    Hoc  sub  molejacent  cineres  ac  ossa  Joharmis. 

Mens  sedet  anie  Deum  meritis  omata  lahorum 

Mortalis  vitœ.  Genilor  Bocchacêius  illL 

Patriéê ,  etc.  '  »^ 


*     4.- 
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rendre  un  liommage  plus  solennel  à  sa  mémoire  y 
délibéra  de  lui  ériger  un  tombeau  magnifique» 
ainsi  qu^à  Dante  et  à  Pétrarque,  dans  Téglise  de 
Santa  Maria  del  Flore  ;  mais  ce  projet  ne  fut 
c^iéculé  pour  aucun  de  ces  trois  grands  hommes» 
Le  goût  dominant  de  Boccace,  dans  Tâge  des 
passions,  avait  été  Tumour  du  plaisir,  tempéré  par 
cdloi  de  Tétude*  Dans  son  âge  ayancé,  Tauiour  de 
rétode  resta  seul ,  et  Toccupa  tout  entier.  Il  ne  s*y 
joignit  aucune  ambition  de  rang  ni  de  fortune. 
I    Les  emplois  qui   lui  furent  confiés   vinrent  le  ' 
chercher ,  et  dès  quUl  put  en  déposer  le  fardeau , 
il  le  fit.  Il  avait  la  même  aversion  pour  les  affaires 
domestiques  que  pour  les  autres ,  et  ne  voulut  ja- 
mais se  charger  ni  de  tutelles  >  ni  d^aucune  de  ces 
fÎMictions  privées  qui  engagent  dans  des  discus- 
mas  d'intérêts  avec  les  hommes.  Son  caractère 
était  franc  et  ouvert  ;  il  n^était  pourtant  pas  exempt 
d'une  fierté  dont  on  peut  blâmer  l'excès,  mais 
qui,  surtout  dans  la  mauvaise  fortune,  garantit 
dles  condescendances  viles ,  et  sert  de  sauve-garde 
àl*honneur  et  à  la  vertu.  Sa  figure  était  belle;  son 
visage  rond  et  plein  ;  ses  traits  en  général  un  peu 
gros,  mais  réguliers;  sa  taille  haute  et  forte;  ses 
manières  libres  et  engageantes  ;  sa  conversation 
l    jpie ,  spirituelle  et  pleine  d'agrément.  La  philoso- 
phie, l'érudition  et  la  jx^ésie  en  étaient  les  sujets 
les  plus  familiers ,  et  il  ne  contribua  peut-être  pas 
moins  par  ses  entretiens  que  par  ses  écrits  à  ré«- 

3- 
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p^mkre  dont  (ULpatrie  Painour  deFélude  et  le  gouC 
djBsletttesb.  '* 

Le  ^{osl  ocmsidéraliie  des  ouvragés  latins  dé 
Boocaise;  Qil'  sao  Ttaké  de  la  Généalogie  dei 
ÉH^iAOG  (il).  Qtfû$t^ie  premrer  qu^il  écdvit  dépûiis 
ujclU  se  fbt retiré  àCertaldo^  Il  lé  fit  à  la  deniaude 
de  HQgues.>rQidè.C3i^pe  et  dé  J'éritsalemyî'qtlf 
il  le  dédûu  Cet  oavrage  est  àmiééà  qnmze  lîvt^èiBf  f 
et  subdîeisé  en  obapifcres  ^  OÀ  Vantetît  a  rcàtîi  éfifc 
ce  que  ses.  kmgqes:  étikies  aVà^eiït  ptf  Itti*  apfMÎft^ 
dse  $urlèsjstAnem3rtholbgiqae'desâiicieti6.  V 
Ic^ite»  en  aotttntr  dei  olta|)ijtii0i<  partîbid 
chaque  dunrv  déesse^  ott  géme  f  et  descend  ^jAài 
qu^aux^  demi-dieii»  tt'  ani  liétos  qui  patoëiykit 
ppur  dti!e lesiecî&ats  dekdfem. Dans sdn qmitéit»'  ' 
sième lîiHpei»  il-dMfendrlapoésiis  contre  sesdéCm^ 
teuirs:»  coiitM  tel  S^pocanta,  les  pédants^  les  tha^' 
logien^vl^juidstes^  les  moines  e^toitt'fes  pkHÎtâ^' 
dus  doctecuMbde-sott  éiècle.  Il  définit  ensuite  ce'^â  ^  ; 
it^^est  qioe  la^poéaie^ et  endéàionfrerèftitiqâlfé^ 
Tutilitéé  Le  qoiiinème  litre  contient  nne  «spèrif 
decésumédetoutFoavrage.  Ilyrendcànifitrilifil 
simixea  où  il  a.  pnisé,  des  recherches  qttHl'ii^  W  : 
faire  )^de  la  méthode  qa*il^  a  sdiirie ,  des  ordres=  dlS) 
roi  qai  le  lni)Ontifaitentreprendre.  1i  se  croit  èeltih 
obligé  de  ^prouirâr  qfi^nn  chrétien  peut  isans 
cence  traiter  desisujets  de  Tantiquité  paienaei    ;  L 
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Ce  lln^e^  qç^^il  ne  publia  qu'environ  dix  ans 
iprès  (1)1  eut  alors,  et  dans  le  siècle  suivant,  beaui 
eoap  de  réput&tion.  Les  écrivains  de  ce  temps  lui 
prodiguèrent  les  plus  grands  éloges  (2)  ;  toutes  les 
bibliothèques  en  eurent  des  copies,  et  dès  que  Tare 
de  rimprimeri^  fu(  inventé,  les  éditions  se  mul- 
tiplièrent rapidemei^t  (3)  :  cela  devait  être.  Les  no- 
tKm$  qi|e  Ton  avait  alors  de  la  mythologie  étaient 
liimparfaiteset  si  confuses,  qu'on  devait  saisit*  avi- 
dement ce  premier  trait  de  1  umière  :  mais  il  a  perdà 
de  son  prix  à  mesure  qu'il  a  paru  sur  ce  même  sujet 
des  oavrages  remplis  d'une  meilleure  critique  et 
d^ûne  éinidition  plus  ^tendue.  Ce  qu'on  en  peut 
dire  au jourd'hui  de  plus  favorable  est  ce  qn^a  dit 
{iouis Vives  (4),  que  ce  livre,  où  Boccace  arassem-. 
Ué  en  un  seul  corps  les  généalogies  de  tous  leâ 
pieux ,  est  mieux  fa,it  qu'on  ne  pouvait  l'attendre 
^  son  siècle. 

On  en  peut  dire  autant  du  petit  Traité  qu'il 
imposa  en  un  seul  livre  sur  les  montagnes,  les 


{1)  niîUppo  Villani,  Gollucdo  Sâhitato ,  Giann.  Mannetti,  etc., 
(5)  L'une  des  pi'emières  éditions  porte  ce  titre  :  Généalogie 
Deorum  geniUium  Johannis  Boccatii  de  Certaldo  ad  Ugonem,, 
kiçlytum  ffierusalem  et  Cypri  regem  ;  et  à  la  fin  du  volume 
VàÊetus  impressum  anno  salutis ,  1472  9  in-ibf. 

(4)  Deorurm  Genealogias  in  corpus  umtm  redegit ,  felicius 
fMiAîBb  4raf  sœéylo  sperandimi.  ÏAsiîrr.yiYes  ,dq^  Tradend. 
DiicipUn, 
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forets,  ]es,  faolaiDes,  les  lacs  9  les  fleuves  »  let 
ëlangs»  et  les  dîfTérents  noms  de  la  mer  ^i).  On 
le  trouve  ordinairement,  et  dans  les  éditions,  et 
dans  les  manuscrits,  à  la  suite  du  précédent.  Le 
litre  en  explique  suffisamment  le  sujet.  C^est  un 
ouvrage  qui  put  être  alors  très  utile  pour  Tétude 
de  la  géographie  ancienne,  dont  les  notions  étaient 
aussi  confuses  que  celles  de  la  mythologie.  On 
.y  trouve  expliqué,  par  ordre  alphabétique,  tout 
ce  qui  regarde  chacune  des  montagnes,  dés 
forets,  des  fontaines^  etc.,  dont  il  est  question 
dans  les  anciens.  L^auteur  rapporte  danschaqoe 
article  r.origine  du  nom,  les  variations  qn*il  ft 
éprouvées  chez  les  diffiérents  peuples  et  les  dif^  \ 
Jérents  auteurs  1  et  lève  ainsi  les  difficultés  ^  Ici  i 
équivoques  et  les  erreurs  aiixquelles  ces  vam-  ,\ 
lions  ont  donné  lieu. 

Deux  autres  de  ses  ouvrages  en  prose  latoie  [ 
sont  historiques.. Le  premier  est  un  Traité  Dainr 
fortunes  des  Homrnesei;  des  Fetnmes  illustres  {£j^  ^ 
Il  commence  par  Adam  et  Eve ,  et  descend  jcuK  \ 
qu'aux  personnages  de  son  temps.  Le  second  e|t  \ 
intitulé.  Des  Femmes  célèbres  (S),  et  s^étend  awum  ^ 
depuis  Eve  jusqu'à  laireine  Jeanne  de  Kaples»  ; 


I  \ 

^ 


(ï)I>e 'ManiUms , SyMs ,  Fontihus,  Laàubusy  FtummUtm,  . 
Stagnis ,  seu  ptdudihas^  de  dh^enis  nomnUms  mmriSy  i 
à  Venise  en  1475,  io-fiil*  . 

(i&)  De  casihui  f^irorumetFanifinarumilbisinumflik»] 

(3;  De  claris 
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• 

Boccacen^oublie  pas  d'y  parler  d'une  autre  Jeanne 
qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde, 
mais  qui  est  un  personnage  plus  fabuleux  qu'bis- 
torique  :  c^est  la  papesse  Jeanne.  Dans  quelques 
éditions,  une  gravure  en  bois  la  représente  même 
en  babîts  pontificaux,  et  entourée  de  toute  la 
cour  romaine ,  suiprise  par  l'accident  qui  révéla 
ton  sexe,  et  se  délivrant  d'un  fardeau  dont  le 
chef  de  l'église  ne  dut  jamais  être  chargé.  L'ua 
et  l'autre  ouvrage  sont  assez  dans  le  genre  du 
Traité  de  Pétrarque,  intitulé  Des  Choses  mémo^ 
tables  ;  mais  la  latinité  n'y  est  pas  à  beaucoup 
près  aussi  pure ,  et  ne  se  rapproche  pas  autant 
de  celle  des  bons  siècles  de  Rome. 

Cette  différence  est  encore  plus  sensible  dans 
les  vers  que  dans  la  prose.  Boccace  a  laissé  seize 
églogues  (i),  dont  plusieurs  sont  assez  lon'gues, 
et  qui  ont  presque  toutes  pour  sujet  des  faits  qui 
loi  sont  particuliers,  ou  des  (raits  de  l'histoire  de 
ion  temps,  ce  qui,  joint  à  la  dureté  et  à  l'obscu- 
rité du  style,  les  rend  le  plus  souvent  aussi  dif- 
ficiles à  entendre  que  peu  agréables  à  lire.  Par 
exemple,  la  troisième  égloguc  est  intitulée -Faw- 
miSy  et  ce  Faune,  qui  est  le  piincipal  interlocu- 
teur, est  Francesco  degll  Ordelaffi^  seigneur 
^Imola,  de  Césène  et  de  Forli.  Il  était  intime  «mi 

de  Boccace ,  qui  lui  avait  donné  ce  nom  de  (acina 
t.. 

{i)lmf  limées  k¥loïtneey  fax  PkilippodiGùMaf  i5o4;i 
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à  cause  de  sa  passion  pour  la  chasse  et  pour  te 
séjour  des  forets  (i).  H  eut  des  aventures  extraor- 
dinaires, dont  l'histoire  de  c^  siècle  fait  niention, 
et  auxquelles  fopt  allusion  plusieurs  passa^^es  de 
celte  églogue.  On  n'entend  rien  è  ces  passages ,  si 
l'on  ne  connaît  cette  clef,  et  si  l'on  ne  consulte, 
l'histoire.  La  quatrièmie  est  intitulée  Dorus ;  sou^ 
ce  nom,  le  poète  a  voulu  désigner  Louis,  roi  de. 
Sicile;  et  la  fuite  de  ce  jeune  roi ,  époux  de  la  reines 
Jeanne,  qui  était  fugitive  comme  lui  (2),  est  le 
sujet  de  cette  églogue.  Boccace  nous  apprend- 
lui-même  (3)  que,  comme  Louis  était  sans  doute 
dévoré  d'amertume  en  se  voyant  chassé  de  seâj 
états,  et  que  le  mot  grec  doris  signiBe  amertume^ 
il  lui  a  donné  le  nom  de  Doriis*  H  y  ^  deux  autres 
interlocuteurs ,  Montanus  et  Pilhyas.  Le  pre- 
mier peut  être  pris  pour  un  habitant  quelconque, 
de  Volterre,  parce  que  cette  ville  est  située  sur 

(  I  )  Ces  explications  des  Églogues  de  Boccace  ont  éié  donnëes 
pir  lui-même;  elles  sont  tirées  d'une  de  ses  lettres  latines  ,  con- 
servérs  en  manuscrit  dans  la  bibliotbëcpie  Laurenlienne ,  et  dont 
Manni  a  publié  tous  les  passages  relatifs  k  ces  mêmes  explications  ^ 
Istor,  del  Decamer. ,  p.  55  et  suiv.  fSe  a  été  imprin\.(fc  toute  en- 
tière dans  une  Disseitation  bistoiRque  de  Dojnemco  ArUonio  Ganr 
dolfo,  de  l'ordre  des  Augustîns,  sur  deux  cents  écrivaLps  célèbres 
du  mcme  ordre.  Borne,  1 704 ,  in-4"«j  ^  Tarlicle  de  frère  Mariùk^ 
de  Signa ,  à  qui  elle  fut  adressée  par  Fauteur. 

(2)  Lorsque  Louis  de  Hongrie  eut  envabi  le  royaume  de  Naples, 
pour  venger  le  meurtre  de  son  frère  André. 

(5)  Dans  la  lettre  citée  ci-dessus. 
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pne  montagqe,  et  que  le  roi  y  fut  bien  reçu  dans 
ta  fuite;  Boccace  entend,  par  le  seeoud,  le  grand 
léoéchal  (i)  ^  qui  n'abandonna  point  ce  prince,  et 
qui  fut  pour  lui  ce  que  Pilby as  fut  pour  Damon , 
fdoa  Yalère  Maxime  »  dans  son  chapitre  De  Va- 
joitié.  La  cinquième  églogue  a  pour  titre  Sylva 
codons^  la  foret  tombante;  et  ce  n'est  point  une 
foret  que  Boccace  y  a  youIu  peindre,  mais  la 
Tille  de  Naples  désolée^  dépeuplée,  et  ])resqu6 
abattue  et  ton^bante  par  le  chagrin  que  lui  cause 
]a fuite  de  son  roi.  Daqs  cette  forêt,  qui  est  une 
yille,  les  troupeaux^  les  moutons,  les  bœufs,  tristes 
0  malades,  sont  le$  habitants  affligés.  Le  sujet  de 
la  sixième  églogue  est  le  retour  du  roi  Louis,  qui 
W  s'y  appelle  plus  Z}orzAr,  mais  Alcestus,  parce 
go'il  était  devenu  un  très  bon  roi,  et  qu'il  se  por- 
tait avec  ardeur  à  la  vertu.  Or  alce^en  grec,  selon 
Poccace,  signifie  vertu;  elœstus,  en  latin,  veut 
dire  ardeur  ou  chaleur.  Cela  est  contraire  à  la 
ï'ègle  des  étymologies,  qui  défend  de  tirer  celle 
du  même  mot  de  deux  langues  différentes  ;  mais 
on  n'y  regardait  pas  alors  de  si  pi^ès. 

Dans  là  septième  églogue  et  dans  les  suivantes, 
ce  n'est  plus  de  Naples  qu*il  e$t  question ,  mais  de 
Florence.  Les  querelles  entre  cette  république  et 
les  empereurs ,  sont  peintes  dans  l'une ,  intitulée 
Jwffum^  sous  l'emblème  d'une  dispute  entre  le 

(i)  Nicolas  Acciajuoli. 
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berger  Daphnis,  qui  est  l'empereur,  et  la  bergerte  \ 
Florida^cpix  est  Florence  ;  Tautre ,  qui  a  pour  titfe  ^i 
Midas^  représente  la  tyrannie  d'un  maître  aTiM}  -1 
et  le  poète,  a  donné  pour  interlocuteut*s  auroî^ 
Phry gie>  Damon  et  Pithy as ,  ces  deux  modèles 
antiques  de  Tamitié.  Dans  tme  autre,   la  neft* 

vième^  rembarras  et  l'incertitude  où  se  ti^u^e  FT<i- 

f 

rènce  lora  do  coui^onnement  de  l'empereur,  srotit  . 
indiqué&par  le  titredeZiy9i>,Attenduf  que  ce  ihot,   j 
toujours  selon  Boccace ,  yeiit  dire  en  grec  «nxiét é**  , 
incertitude  (i);'  et  l'un  des  interlocuteurs^  qtri 
est  le  Florentin,  se  nomme  Batrachos^  mdf  ^èi   . 
signifie  en  grec  une  grenouille,  «parce  que^'icHt  \ 
l'auteur  ,  nous  autres  Florentine  nous  sommes  bé^ 
Tards  et  poltrons  comme  des  grenoi|illes^«  Lfe 
dixième  églogue  est  intitulée  la  Vallée  obscur&f 
parce  qu'il  y  est  question  des  enfers,  lieu  oùle  jour   ; 
ne  luit  jamais.  L'interlocuteur  Lycidas  désigné  ^ 
im  tyran,  dn  grec  (^co^,  loup,  animal  rapac'e  et  ; 
cruel,  comme  le  sont  les  tyrans;  l'autre  interlo- 
teur,  Dorilas^  est  un  esclave  qui  vit  toujours  daD9 
l'amertume  ;  et  comme  le  poète  a  donné  dans  une 
autre  églogue  le  nom  de  Dorus  au  roi  Louis,  et  « 
qu'il  ne  convient  pas  qffnn  homme  àix  peuple  ait 
le  même  nom  qu'un  roi,  il  appelle  celui-ci,  par 
diminutif^  Dorilas.  Pantliéon  est  le  titre  de  Ift 
onzième  églogue  /  où  l'on  ne  parle  que  du  cid^ 

(i)  Lipis  grœcè^  Uninè  iimiwr anxkun.  Vbi  mpr» 
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ide  Dieu  et  des  choses  divines.  L*ÉgHse  j  paraît 
•ous  le  nom  de  Myrile;  et  par  son  interlocatenr 
Glaucus,  Taateur  entend  Saint  Pierre;  car,  dit- 
'3|  Glaucus  était  un  pécheur  qui,  ayant  goûté 
dVme  certaine  herbe,  se  jeta  tout  d\in  coup  dans 
la  mer ,  et  fut  mis  au  nombre  des  dieux  marins. 
Kerre  fut  un  pécheur  aussi  ;  ayant  goûté  ]a  doc- 
trioe  du  Christ,  il  se  jeta  dans  les  flots,  c*est-à- 
dlre  à  travers  les  menaces  et  les  fureurs  des  en- 
nemis du  nom  chrétien,  et  il  devint  ainsi  Dieu 
hi-méme,  c'est-à-dire  saint  (i). — Tout  cela  est 
dit  de  très  bonne  foi,  et  il  faut  avouer  que  Tan- 
4cnr  de  ces  allégories  paraît  fort  différent  de  celui 
da  Décameron.  Rapprochons-nous  un  peu  de  cet 
oavrage,  en  parlant  de  ceux  que  Boccace  écrivit 
en  langue  vulgaire. 
La  poésie  fut  son  premier  amour,  et  même  îl 

il^^l^Wil^^—  III  II  I  II  ■  ■  I        ■    ■    I  II      — i»^1^» 

(i)  Il  serait  trop  long  de  rapporter  Texplication  des  cinq  derr 

nières  Églognes.  On  peut  les  voir,  ub.  supr.,  p.  60,  6  r  et  6'i.  Je 

dterai  pourtant  ici  la  quinzième ,  intitulée  Phîlostropos  y  de  philos  ^ 

anû,  et  strepOy  tourner,  convertir;  Boccace  y  représente  sa  con- 

▼crsîon,  et  il  avoue  qu'il  la  doit  à  Tamitie.  Sous  le  nom  de  Phi- 

iospvpus  y  dit-il  lui-même ,  j'entends  mon  illustre  maître  François 

Pétrarque,  dont  les  conseils  m'ont  souvent  engagé  à  quitter  les 

plaisirs  du  monde  pour  les  choses  de  re'temite',  et  qui  est  ainsi  par- 

Tenn,  sinon  à  changer  tout-à-fait ,  du  moins  à  beaucoup  améliorer 

nies  penchants  ;  et  je  me  désigne  moi-même  sous  le  nom  de  Thi- 

l»lus ,  qui  peut  aussi  convenir  à  tout  autre  homme  aveuglé  comme 

■wî  par  le  £iux  éclat  des  choses  mortelles ,  parce  que  thiphos,  en 

S^  (  il  a  youk  dire  tjjfUos  )  signiûe  un  ayieu^e. 
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Taima  toute  sa  ^ie  :  studium  fuit  iflma  pùë^ 
Kous  avons  cepei^liiit  tu  comment  il  traita  fai  J 
vers  italien^  quand  il  eut  connu  ceux  de  Pétrarquie^  ,1 
Mais  ce  ne  furent  sans  doute  que  des  sonnets  e^;  ; 
d'autres  poésies  amoureuses  qu*il  livra  auK  flam'^. 
ines*  U  épargna  les  grands  poëmes^qui  lui  avaiea|[  J 
coûté  plus  de  travail  »  -^  dont  9  devais  teniûin^' 
retirer  ]a  gloire  d^'uvAip  «AM^yé  '^  premier  en  knv^* 
{jue  vulgaire»  une  soifte  d^popée»  et.d^tœKmiI 
venteur  de   Vottavêt  fim^  $  fenne  poétique  ti; 
heureuse»  qu*un  sçnl  poète  e:(C6pté  (i)»  eBeltt|i 
ensuite  adoptée  par  tous  les  épicpi^  itaiienstp  Le^,^  i 
formes  principales  qui  e^istaiôat  jusqu'alors  dma^  ^ 
la  poésie  italienne  i^e  pouvaiei:i(  convenir  à  niiél:  | 
narration  suivie*  {«îe  sonnet  et  la  c^i/^^one  étaieal!) 
décidément  appropriés  au  genre  lyrique*  La  ieruh'  'i. 
rlina  avait  quelque  chose  de  eontraint  et  d'àuS'* 
tere  »  et  les  repos  ne  s'y  faisaient  pas  assea  sentk*.^ 
pour  le  chant  qui»  dès  Torigine»  accômpagriii  la/^ 
poésie  épique  ou  narrative.  Ventrelacement-des, 
six  premiers  vers   de  Foctave  sur  deux  seules, 
rimes ,  et  la  chute  des  deux  derniers  »  qui  riment  « 
Tun  avec  Tautre»  et  sur  lesquels  par^i  s'appAyeriÉ 
Toclave  entière»  fureiil  rinvention  d'une  oreilito^ 
délicate;  et  quoiqu'elle  ait  des  inconvénients »qi]il 
ont  iniluc  plus  qu^on  ne  pense  sur  quelques  vices  ■ 
reprochés  à  Fépopée  italienne  »  et  dont  l'épopeft  ^i 

i 
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(i)  Le  TrlMÎqo.  . 
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des  anciens  était  exempta ,  il  faut  qu'elle  art  de 
grands  avantages  9  pour  avoir  été  si  généralement 
adoptée. 

On  a  TU  aussi 9  dans  la  vie  de  Boccace,  que  la 
^héséide  fut  le  premier  peëme  qu'il  composa ,  et 
qu'il  le  fit  à  Maples  pour  plaire  à  sa  chère  Fiam* 
meUa.  Cest  donc  dans  la  Thésëide  que  parut , 
poar  la  première  fois,  la  forme  harmonieuse  de 
VaUava  rima^  dont  Boccace  est  généralement 
recooDu  pour  inventeur  (i);  et  ce  fut  le  premier 
poëme  où,  renonçant  aux  visions  et  aux  songes, 
qoi  étaient  devenus  pour  les  fictions  poétiques 
comme  un  cadre  universel ,  l'auteur ,  à  l'exemple 
des  anciens  poètes,  imagina  nne  action,  une  fa- 
ble^ et  la  conduisît,  par  des  aventures  diverses,  à 


(1)  Le  Tiissino ,  dans  sa  Poétique  j  le  Grescimbcni ,  dans  son 

Ast  de  la  Poésie  vulgaire ,  et  presque  tous  les  auteurs  italiens  ^ 

Mtnboent  cette  invention  à  Boccace.  Le  Crescimbeni  croit  cepcn-^ 

dant,  1. 1  y  p.  199,  que  la  première  origine  de  ce  rhythme  est  due 

an  Siciliens.  Le  Bembo,  en  adoptant  cette  opinion ,  observe  que  les 

anciens  Siciliens  ne  composaient  pourtant  l'octave  que  sur  deux 

riffles,  et  que  l'addition  d'une  troisième  rime  pour  les  deux  derniers 

Vers  appartient  aux  Toscans.  Prose  ^  Flor.  i549,  p.  70.  En  effet , 

laiule  Recuôl  de  rAilaoct  (  Pœti  Anlichi  raccolti  da  codici  mii- 

^scr^  etc. ,  NapoIi|  1 66 1  ) ,  on  trouve  une  canzone  de  Giovanni  de 

BiMmandrea ,  dont  les  quatre  strophes  sont  de  huit  vers  endëca  • 

ijilabes,  sur  deux  seules  rimes  croisées.  M.  Baldelii  (p.  55 ,  note), 

a  dlmt  d'antres  auteurs  qui  ont  été  de  la  même  opinion  que  le 

Beabo,  convient  avec  sa  candeor  accoutumée,  que  roctave  avec 

tois rimes  a  été  employée  en  France  avant  Boecace^  par  Thibault  ^ 


x^ 
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un  dënouemeni*  Ces  deux  circoiiBtaiijtts  suffisent 
pour  faire  de  la  Théséide  un  monument  littéraîre^ 
qui  ne  sei*a  jamais  sans  intérêt.  .A 

Le  poème  est  divisé  en  douze  liyres.  Thésée,  j 
qui  lui  donne  son  nom ,  n^en  est  cependant  paà^  ; 
le  héros.  Ses  exploits  n*y  forment  qn^nn  grand  épi- V 
sodé;  mais  c*est  en  quelque  sorte  dans  cet  épisode^' 
qu'est  contenue  Faction  prin<npale.  Le  sujet  de. 
cette  action  est  Tamour  de  deux  jeunes  Tlié-'i 
bains ,  Arcitas  et  Falémon ,  pour  Emilie  ^  Tune  i 
des  amazones.  Ces' femmes  guerrières  paraissent.' 

les  premières  sur  la  scène.  Leurs  combats  contro 

•       •  .1 

'  ■  I  I  I  I  II  — — — W^W^ 

comte  de  Qiampagaey  el  U  ri^orte  toatê  entière  une  de  ees  octiTÂli 
dtëeparPa8quîer(lZdcA0fidbs402aFraiic^yPariSy  i6i7,p.  7 
Amsterdam,  i^aS,  1 1,  col. 691.) 

Au  Binonmu  de  la  donlioar  SéM 

Que  reclaircît  li  doiz  &  la  fontaine , 

Et  que  fon  vert  bob,  et  yerger,  et  ftiy 

Et  U  rosiers  en  maj  flortt  et  graine  ; 

Lors  chanterai  que  trop  m'ara  greré  ^     ^ 

Ire  et  csmay ,  qui  m'est  au  cuer  prodhaine  : 

Et  fins  amis  k  tort  aooisonnez. 

Et  mouk  souvent  de  lëger  effréez. 

Mais  il  ne  parait  pas  qne  ce  rhythme  agrëaUe,  que  VmUe 
cate  du  comte  de  Champagne  lui  avait  inspiré ,  eAt  M  adopté 
tôt  devenu  commun  en  France.  En  Italm ,  les  Toscans 
rement  les  premiers  à  en  £ure  usage;  et  Boccaoe,  k  pnmkr 
tous ,  soit  qu'il  connAt  la  chanson  de  Thibault,  soit  qaH  «if 
connât  pas ,  empbya,  dans  sa  Théséide  j  roctave  à  Hois  Q 
telle 
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Thésée,  layictoire  de  ce  héros,  son  amour  pour 

leur  reine  mppoly  te ,  son  mariage  avec  elle,  et  les 

flètesde  ce  mariage,  célébrées  en  Scythie,  remplis* 

lent  le  premier  livre.  Pendant  ce  temps ,  une  autre 

guerre,  celle  de  Thèbes,  s'est  terminée.  Créoa 

a  refusé  la  sépulture  aux  guerriers  tués  pendant 

le  siège.    Thésée  étant  revenu  de   Scythie   à 

Athènes  ,  avec  son  épouse  Hippoly  te ,  les  veuves 

et  les  mères  des  guerriers  à  qui  Créon  refuse 

les  derniers  devons,  viennent  l'implorer  contre 

ce  tyran.  Thésée  marche  vers  Thèbes,  défait 

Créon  en  bataille  rangée ,  et  le  tue  de  sa  main» 

Les  morts  sont  ensevelis;   les  blessés  faits  pri- 

tODiiiers,  mais  traités  avec  humanité.  Parmi  la 

foule  de  ces  derniers  '  se  trouvent ,  Arcitas  et 

Fàlémon ,  deux  jeunes  guerriers  du  sang  royal 

de  Thèbes.  Thésée  instruit  de  leur  naissance, 

fiût  prendre  d'eux  le  plus  grand  soin  ;  mais  il 

les  retient  prisonniers  comme  les  autres ,  et  les 

jdestine  à  oraer  son  triomphe.  Les   deux  amis 

lont  enfermés  dans  une  prison  à  Athènes ,  auprès 

des  jardins  de  Thésée.  Une  jeune  amazone  de 

la  suite  de  la  reine  ,  vient  le  matin  dans  ces 

ins  et  chante  en  cueillant  des  fleurs.  Arcitas 

^.  et  Palémon  l'aperçoivent ,  en  deviennent  amou- 

Kox^  et  c'est  leur  rivalité  et  leur  amitié,  ce 

ioat  les  vicissitudes  de  leur  passion  pour  Emilie 

qui  font  lé  véritable  sujet  du  poëme. 

iprès  diverses  aventures ,  Thésée ,  qui  est  ins*- 
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tmit  de  )ear  Mhour,  se  donne  un  plaisir  dont  Tidée 
apparbent  aui:  siècles  chevaleresquéd^'»  et  point  dxi 
toutan  siècles  hëroiqnes.  11  leur  ordonne  de  com* 
battre  Ton  contre  l'autre  »  chacun  à  la  tête  de 
eeni  guerriers,  et  promet  au  vainqueur  la  maûl 
d^Émiiie.  Arcitas  remporte  la  victoire  ;  mais  une 
■Furie  échappée  de  Tenfer  fait  tomber  son  cheval; 
et  il  est  blessé  mortellement  dans  cette  chute* 
■Quoiqu^ii:  sente  sa  fin  prochaine,  il  veut  recevoir 
Je  priv:  qni  tui  avait  été  promis ,  et  mourir 
époux  d'Emilie.  II  expire  après  avoir  reçu  sa 
ttKiÎD>;  Emilie 9  qui  aimait  Arcitas»  et  Pàlémon» 
qui  n'avait  point  cessé  d*étre  sou  ami,  le  pleurent. 
Tous  deu«  pai^issent  inconsolables,  mais  tons 
deux  onir  recours  à  la  même  consolation.  Thésée 
veut  qu'ils  soient  unis,  ils  le  sont;  et  c'est  ainsi 
que  finît  le  poème.  La  narration  en  est  facile  et 
naturelle  ;  les  événements ,  assez  bien  conduits, 
ne  sont  \m»  enchatnés  sans  art  les  uns  aux  autres: 
il  y  a  de  l'abondance  et  de  la  facilité  dans  les  des- 
criptions et  dans  les  discours ,  de  l'imaginatioa 
daiïs-  les-  détails ,  mais  non  dans  le  style ,  qui 
est^  faU)le ,  terne  et  sans  couleur.  L'octave  y  % 
la  même  forme  qu'elle  a  toujours  consei^vée  &W 
puis  ;  mais  elie  n*a  point  encore  la  noblesse  » 
la'gràce,  leschutes heureuses^ et l'hannonie soâ** 
tenue  que  Politien  le  premier ,  et  l'Arioste  elf'* 
suite,  devaient  lui  donner. 
jL»FiIoéàraùO'^poiiaie  en* dix  paities»  aussi' 
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fittas^a  rima,  est  à  peu  près  du  mémo  temps. 
Boccace  Fadresse  de  même  à  Fiammetta^  ou 
à  la  princesse  Marie  ,  qui  était  alors  absente  de 
Naples  9  et  obligée  de  suivre  la  cour  à  Baies.  T^ 
BQJet  en  est  encore  pris  de  Thistoire  des  temps 
faâroîques  accommodée  à  la  moderne.  Filostrato 
n*est  point  le  nom  du  héros,  c'est  Troïle,  fils 
de  Priam  ,  roi  sérénissime    de  Troie,  comme 
dit  notre  auteur;  et  il  intitule  son  poëme  Phi' 
iostrate ,  nom  composé ,  selon  sa  mauvaise  mé- 
thode et  jmologique  ,  d'un  mot  grec  et  d'un  mot 
.latin  qui  signifient  ensemble  vaincu ,  ou  abattu 
pai*  Tamour ,  parce  que  le  malheur  qui  amve  à 
Troile  est  d'être  ainsi  vaincu ,  et  de  l'être  si  bien 
qa'il  en  perd  la  vie.  Ce  jeune  prince  devient  amou- 
reux de  Chryséis,  qui  n'est  pas  ici ,  comme  dans 
Homère,  fille  de  Chrysès,  grand-prêtre  d'Apol- 
lon 9  mais  fille  de  Calchas ,  évêque  de  Troie;  c'est 
ûnsi  qu'il  est  qualifié  dans  l'argument  du  pre- 
mier livre.  Troïle  fait  confidence  de  son  amour 
à  Pandarus ,  cousin  de  Chrjséis ,  qui  lui  rend 
de  ti-ès  bons  offices  auprès  de  sa  cousine.  Chry- 
sis  hésite  quelque  temps  à   se  rendre  j   mais 
le  cède  enfin  à  l'aniour ,  aux  soius  empressés 
de  Troïle,  et  aux  conseils  de  Pandarus.  Lgs 
deux  amants  sont  heureux.  On  reconnaît  l'auteur 
da  Dëcaméron  dans  la  description  un  peu  vive 
dfeleur  bonheur.  Cette  description,  au  reste,  est 
mêlée  U'anachronismes  qui  n'avaient  alors  rien 
m.  4 


I 
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de  choquant,  mais  à  qui  Ton  ne  ferait  pas  au- 
jourd'hui la  même  grâce.  Un  fils  de  roi  ne 
pouvait  se  dispenser  d'aimer  beaucoup  la  guerre 
et  la  chasse  :  aussi  Troïle  pendant  le  siège,  s'ar- 
lachait-il  souvent  des  bras  de  Chi^séis ,  soit  poui' 
aller  combattre  les  Grecs,  soit  lorsqu'il  y  avait 
quelque  trêve ,  pour  aller  chasser  dans  les  forêts, 
tenant  sur  le  poing  un  faucon  ou  quelque  autre 
oiseau  de  chasse. 

Mais  cette  douce  vie  ne  dure  pas.  Calcha^ 
était  passé  dans  le  camp  des  Grecs ,  et  avail  j 
laissé  sa  fille  à  Troie.  Les  Troy ens ,  vaincus  dang 
plusieurs  combats,  demandeut  une  trêve  ;  en- 
Ir'autres  conditions,  les  Grecs  exigent  que  Chry- 
séls  soit  rendue  à  son  père.  Les  deux  amants  sont 
séparés.  Troïle  est  au  désespoir.  Chryséis  est  | 
reçue  au  camp  des  Grecs  avec  des  acclamation! 
de  joie.  Elle  y  reste  quelque  temps  accablée  de 
.tristesse ,  et  ne  pensant  qu'à  son  cher  Troïle.' 
Diomède  entreprend  de  la  consoler  ;  le  guerrier 
qui  blessa  Vénus  ne  peut  pas  être  aussi  aimable 
que  Troïle;  mais  Troïle  est  absent;  Diomède 
devient  plus  pressant  de  jour  en  jour  ;  le  cœi 
de  Chryséis  est  faible.  Il  cède  enfin,  et  le  malheu^ 
reux  Troïle  est  oublié.  Il  ne  cesse,  pendant  ctf 
temps-là ,  de  penser  à  elle  et  de  la  pleurer.  Il  Wj 
voit  en  songe,  et  croit  la  voir  infidèle;  il  veut^ 
se  tuer  ;  Pandarus  l'en  empêche  ;  ses  frères  et  sel 
soeurs  s'empressent  autoui:  de  lui  ^  et  chercheul 
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à  le  distraire  Je  sa  dculenr.  Sa  sœur  Cassan- 
dre,  k   qui  rinfidëlité  de  Chryséis  est  l'évélée, 
t&che  de  le  dégoûter  d'elle.  Si  du  moins,  lui  dit- 
elle,  tu  étais  amoureux  d'une  femme  de  noble 
origine  !  mais  lu  te  consumes  d'amour  pour  la 
fille  d'un  prêtre  scélérat  qui  a  lâchement  aban- 
donné sa  patrie.  Troïle  se  fâche  contre  sa  soeur^ 
dont   le  talent,  comme  on   sait ,  n'était  pas  de 
se  faire  croire  :  il  lui  soutient  que  Chryséis  est 
une  honnête  personne  et  incapable  de  lui  man- 
quer de  foik  Cependant  la  trêve  est  rompue;  les 
Grecs  continuent  d'être  vainqueurs.  Achille  tue 
Hector.  La  famille  de  Priam  est  plongée  dans  le 
deuil.  Rien  ne  distrait  Troïle  de  son  amour.  Il 
combat    à  la  tête  des  phalanges  troyennes.  Il 
rerieut  couvert  de  sang  et  de  poussière ,  et  re- 
commence à  pleurer  Chryséis.  Mais  il  est  enfin 
iostruit  de  son  infidélité  :  il  en   a  des  preuves 
qui  ne  lui  permettent  plus  aucun  doute;  il  veut 
mourir.  Les  combats  sanglants  qui  se  donnent 
tous  les    jours   sous    les  murs  de  Troie  lui  en 
offrent  les  moyens*  11  s'y  précipite  avec  fureur^ 
j[|  et  est  enfin  tué  par  Achille* 

•  On  remarque  dans  ce  poème  les  mêmeâ  qua- 
c<\  Blés  et  à  peu  près  les  mêmes  défauts  que  dans 
M  k  TA^je/^.  Peut-être  a-t-il  cependant  plus  d*in- 
iill  térét;  peut-être  aussi  le  style  en  a-t-il  un. peu  plus 
d'élégance,  et  les  sentiments  plus  de  chaleur  et 
ie  vérité.  Des  critiques  habiles ,  tels  que  Salvini 


•  • 
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el  Aposlolo  Zeno  9  en  oot  fait  de  grands  éloges  ; 
enfin  il  est  mis,  par  MM.  de  la  Cnisca  9  au  nombre 
des  ouvrages  qui  font  autorité,  ou  texte  de  lan- 
gue. 11  fui  imprimé  à  Paris  en  1789»  et  Tédi- 
leur  Tannonça  comme  paraissant  au  jour  pour  la 
première  fois;  mais  on  en  connaît  quatre  éditions 
plus  anciennes,  dont  la  première  est  de  i498. 
Le  Ninfale  Fiesolano  est  un  petit  poème  sans 
division  de  chants  ou  de  livres ,  et  en  472  octa- 
ves, qui  paraît  encore  avoir  été  écrit  vers  la 
même  époque  (i).  On  dit  que  Boccace  y  raconte , 
sous  le  voile  de  Tallégorie ,  une  aventure  arri- 
vée de  son  temps.  11  feint  que,  dans  les  siècles 
les  plus  reculés ,  avant  que  Fiésole  fut  bâti ,  la 
colline  où  il  est  placé  était  couverte  de  bois, 
que  Diane  y  avait  des  Nymphes  occupées  de  la 
chasse^  et  vouées  à  la  virginité.  11  leur  arrive 
à  Fiésole  le  même  accident  qu'en  Arcadie.  L'une 

(1)  Mâimi  {Istoria  dd  Decamerane  ^  p.  55  ),  copie  ensuite 
par  le  Qnadrio ,  rapporte  une  note  qui  loi  avait  été'  communiqiiëe 
par  le  chanoine  Bisdoni ,  et  qui  âait  inscrite  m  un  manuscrit  de 
ce  poëme.  Sdon  cette  note,  le  NinfàU avait  éuê  composé  en  i366  ; 
mais  M.  Balddli  regarde  avec  raison  comme  Lors  de  toute  vrai- 
semblance que  cet  ouvrage ,  aussi  licencieux  en  j^usieurs  endroits 
que  le  Décameron  même ,  ait  été  £ût  depuis  la  conversion  de 
JBoocaoe  ;  il  lui  parait  probable  que  le  copiste,  en  transcrivant  la 
note ,  transposa  les  cbiffres ,  et  mit  le  dix  romain ,  X ,  après  le  dn- 
quante,  L ,  au  lieu  de  le  mettre  avant;  ce  qui  donne  LXYI,  66» 
AU  licudeXIiYIy  4^* 
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d^elleSf  nommée  Mensola^  est  aimée ,  non  par  Ju« 
piter,  comme  Calisto,  mais  par  Africo^  jeune 
berg^E",  le  plus  aimable  et  le  plus  beau  du  monde. 
U  se  déguise  en  nymphe  pour  s*appix>cher  d'elle; 
et  un  jour  qu'elle  se  baignait  dans  le  fleuve  avec 
ses  compagoes,  il  la  surprend  et  la  force  à 
rompre  son  vœu.  Les  suites  de  celte  surprise  sont 
très  malheureuses.  Africo ,  plus  amoureux  que 
jamais  de  la  Nymphe ,  l'attend  à  un  rendez-yous, 
et,  parce  qu'elle  tarde  à  venir,  il  se  tue.  Mensola 
met  au  jour  un  enfant  de  douleur.  Diane  vient 
visiter  Fiésole;  la  Nymphe  coupable  lui  est  dé- 
noncée: elle  la  change  en  rivière,  ou  plutôt ,.  au 
moment  où  Mensola,  pour  fuir  ses  menaces,  se 
jette  dans  le  fleuve  qui  passe  au  bas  de  la  col- 
line 9  elle  la  dissout,  pour  ainsi  dire,  et  la  force 
de  couler  désormais  avec  cette  onde.  On  ne  voit 
pas  trop  quel  événement  contemporain  peut  avoir 
été  caché  sous  celte  allégoHe ,  à  moins  que  ce  ne 
fut ,  ce  qui  est  très  possible ,  quelque  aventure 
de  couvent  ;  mais  les  Florentins  ont  consacré  Ta^ 
Tenture  d' Africo  et  de  Mensola  ,  en  appelant 
de  leur  nom  deux  rivières  qui  descendent  de& 
collines  de  Fiésole  et  qui ,  parvenues  dans  une 
petite  vallée,  y  réunissent  leur  cours  (i). 

UAmorosa  visione  est  un  poëme  d'un  genre 
tout  différent.  C'est  une  vision,  selon  l'usage 

(i) M.  Baldelli,  Vita  étd  Boccaccio^  p.  65. 
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alors  très  commun ,  et  cthnme'  son  titre  Tau* 
nopce.  Le  poète,  rd^e  qu'il  eit  ifiirodùit  daqstiB'^ 
temple  par  une  femme  qiie  Vén  croît  d^àbârd 
être  la  Sagesse;  mais  ce  temple  est  divisé  èà  cîo^ 
parties;  il  ^oit  dans  l'une  le  triomphe  delà  Sa- 
gesse» dans  Taotre  celui  de  la- Gloire,  dànélk 
troisième •  celui  de/la  Ricbes^^  enfih,  datis  téb 
deux  dernières  parties,  le  triomphé  die  TAmlbjir^ 
et  celui  de  Ja  Fortune.  On  ne  sait  donc  phisqÀèBb 
est  sa  conduetrice.  Peut-étjre  est-ce  Isa  maltresè^^ 
à  qui  son  poëme  est  adressé  sans"  qu'il  la  nom 
et  qu'il  a  fi^la  découvrir ,  l;omme  Aous  Tall 
voir  ,^  sous  le  voile  singulier  qui  la  eouvte:  Té 
ces  diviiiités  sont,  assises  sur  des  trônes',  ùYûé9r 
tous  leurs  attôbuts ,:  et  environnés  des  p 
nages  fameux .  dans  l'histoire  que  leurs  fai^eâ; 
ont  rendus,  célèbres*  On  croit  voir  ici  une 
tation  évidente  des  Triomplies  de  Pëttar^Jflfe'^ 
mais  ce  qui  va  suivre  p];ouve  que  c^e^t  u&ela 
apparepceb  .    *  '  •       ï   *-'• 

Ce  poëme  est  en  tercets- ou  terza  rima,  él'pmff, 
tagé  en  cinquante'  chants  ou  chapitre  assez 
comme  ceux  du  poeàié  du  "DâtiHe.  Une 
qui  lui  appartient ,  et  dont  Boccacë  h'avaîf  Irc 
l'idée  ni  dans  le  Dairte  ni  dAM  FéttturqpdeV'JÉi 
•    dans  les  poêles  provençaux ,  c'est  que  roàvngpj 
dans  son  entier,  est  un  grandTaidtoâtl'cliè*  En 
nantia  première  lettre  du  premier  Ters  de  cfcâ^ 
tercet,  depuis.lecpaimenoteîièmaHpoettic  |6f^ 
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la  fin,  on  en  compose  deux  sonnets  et  unecaiizone , 
en  vers  très  réguliers,  que  le  poète  adres^^c  à  Si4 
maitresse^etdanslesquels  se  trouvent caclîëslcurs 
deux  noms.  Celui  de  Madama  Maria  y  est  tout 
CDlîer,  ainsi  que  celui  du  poêle,  tel  qu'il  le  signait 
toujours:  Giovanni  dl Boccacclo  da  CerLaldo^ 
et  ce  nom  forme  le  dernier  vers  d'un  tercet  ajouté 
au  premier  des  deux  sonnets.  On  voit  par  Taulrc 
nom  que  ce  poème  est  encore  un  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse, fait  dans  le  temps  de  ses  amours  avec  Fiani- 
metta^  ou  la  princesse  Marie.  Or,  Pétrarque  ne  fît 
ses  Triomphes  que  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  n'eut  même  pas  le  temps  d'y  mettre  la  den 
nière  main.  Si  Tuu  des  deux  poêles  avait  imité 
Taalre,  ce  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  de 
supposer,  ce  serait  donc  ici  Pétrarque  qui  serait 
rimitaleur^ 

Le  roman  de  Boccace,  intitulé  Filocopo ,  paraît 
être  le  premier  ouvrage  qu'il  composa  en  prose 
italienne.  11  l'écrivit  à  Naples,  comme  nous  l'a- 
vons  vu  >  à  la  prière  de  cette  même  princesse 
l^Iarie.Les  croisades  en  Orient,  et  les  expéditions 
coutre  les  Sarrasins  d'Espagne,  avaient  alors  mis 
à  la  mode  les  récits  extraordinaires  et  les  faits 
merveilleux  de  chevalerie  et  d'amour.  Quelques 
unes  de  ces  histoires,  sans  être  écrites,  passaient 
de  bouche  en  bouche ,  et  amusaient  les  jeimes 
gens  et  les  femmes.  Les  aventuies  de  Florio  et 
de  Blanchefleur ,  qui  n^ont  aucun  rapport  avec 
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un  de  nos  fabliaux  iittitulé  à  peii  près  àb  mê^\ 
me  (r)  9  étaient  de  ce  norafbre  ;  et  Boccace»  àèà 
son  Filocùpo^  ne  fit  qtf  enrichir  de  qudqâes  îh^^ 
Tentions  poétiques  et  romanesques,  ces  aventurés; 
que  sa  maîtresse  et  lui  avaient  souvent  enl 
raconter. 

L^action  commence  à  Rome  :  mais  en  qd^ 
temps?  il  serait  difficiïe  de  le  deviner.  Jupiter^ 
j  unon  9  "Platon  et  Yulcain ,  y  figurent  d*âbo9iii 
puis  Rome  est  dé^gnée  comme  la  ville  oà  rèj 
le  successeur  de  Céphàs.  Le  pape  se  tttm^^ei 
être  le  Vicaire  dé  Jtmon.  Elle  lui  envoie  Irir»  ~ 
messagère  »  vient  ensilite  le  trouver  èlle-méiM  ^- 1 
lui  donne  ses  ordres.  Leîi  noùis  des  principal 
personnages  sont  anciens  comme  ceux  des  dii 
Quinlus  Lœlius  Africanus  et  Juliâ  Tbpasia  i^ 
épouse  depuis  cinq  ans,  n^>nt  point  d*enfii 
Pour  en  obtenir,  Lœlius  fait  vœu d -aller  en 
rinage  au  temple  du  Dieu  qu^'on  adore  en  Vaéffik 
et  c*est  tout  simplement  St.<Jacques  en  Galli 
JuIia  devient  enceinte  ;  le  mari  et  ta  femme' 
tent  pour  accomplir  leur  vœu,  après  avdir 
leur  prière  au   souverain  Jupiter,  cd 
Giove.  Le  Dieu  de  rAchéron  est  fàcbé  dé' 
voyage,  et  entreprend  de  le  traverser.  Il  pirend 
figure  d'un  chevalier ,  et  va  se  jeter  aux  piedi 

(i)  Yoy.  FabUaux  et  Contes  publiés  par  Legfnmd^A^^ 
p.  a3o. 
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Faix  j  roi  mahométan  d'une  partie  de  TEspagne. 
U  lui  fait  un  faux  rapport  de  Tarrivée  de  guer- 
riers romains  dans  ses  états,  qui  ont  déjà  brûlé 
une  de  ses  villes,  etTengage  à  les  chasser  et  à  les 
poorsuivre  avec  ses  troupes*  Le  roi  marche  à  la 
tète  de  son  armée.  Laelius  arrive  avec  sa  suite. 
lie  roi  les  prend  pour  Tarmée  ennemie.  La  bataille 
8e  donne,  si  Ton  peut  appeler  ainsi  la  lutte  d'une 
poifjoée  d^hommes  avec  une  armée  entière.  Lae- 
Uns  et  ses  compagnons  d'armes  se  font  tuer  jus- 
^*aa  dernier.  Julia  vient  sur  le  champ  de  ba- 
tulle  chercher  le  corps  de  son  époux.  Elle  se  pré- 
cipite sur  lui,  se  roule  sur  ses  blessures,  se  baigne 
dans  son  sang,  et  remplit  Tair  de  ses  cris.  Le  roi 
vainqueur  la  traite  avec  humanité,  et  apprend 
d'elle  que  Lœlius  et  ses  amis ,  elle  et  ses  compa- 
g^,  loin  de  venir  avec  des  intentions  hostiles, 
allaient  en  Gallice,  accomplir  un  vœu  que  son 
mari  avait  fait  au  Dieu  quon  y  adore  ^  pour  en 
ditenir  un  enfant.  Le  roi ,  fâché  de  la  méprise , 
s'en  retourne  à  Séville ,  et  y  emmène  avec  lui 
rinconsolable  veuve^  II  la  présente  à  la  reine;  ils 
font  tout  ce  qui  est  en  leur  pouvoir  pour  adoucir 
la  douleur.  La  reine  était  enceinte  comme  Julia  ^ 
et  au  même  terme  qu'elle.  Toutes  deux  açcou- 
dieat  le  même  jour;  la  reine  d'un  garçon ,  Julia 
d'une  fille  ;  la  première  très  heureusement ,  la 
wconde  avec  des  douleurs  qui  la  conduisent  au 
tombeau.  La  reine  lui  fait  faire  des  obsèques  ma- 
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gnifiques,  prend  socs  sa  protectîoB  la  fille  qu^ 
laisse  orpheline,  et  la  garde  dans  son  palaiâ» 
elle  la  finit  élever  avec  son  fils. 

Les  deux  enfants  passent 'lenrs  premières^ 
nées,  nourris,  vékns,  élevés  de  même» et  ne-^i 
quiltant  jamais.  Leur  éducation  commence.  '< 
leur  apprend  à  lire»  et  dès  qu^ils  connaissent 
lettres»  on  leur  £ait  lire  le  saint  livre  d'Ovide^ 
ce  grand  poète  enseigne  par  quels  soins  on* 
allumet  dans  les  cœurs  les  plus  froids  ^lessi 
tes  flammes  de  Vénus  (i).  Leurs  disposii 
naturelles»  secondées  par  cette  instruction^* 
développent  avant  Tâge»  Florio  et  .Blanche 
sont  amants  avant,  de  savoir  ce  que  c*est  > 
Tamour.  Leur  grave  précepteur  s'en  apercotl  h, 
manière  dont  ils  «se  regardent  en  prenant  \em^K 
COQ  dans  le  scdnt  livre  ^  et  va  en  avertir  la 
«pii  en  est  très  fâché  :  le  roi  le  dit  à  la  reine« 
ne  Test  pas  ifioins.  On  sépare  les  deux 
gens»  et  Ton  envoie  Florio  dans  une  ville  vôi 
sous  prétexte  de  ses  études.  Il  part  après'^ 
adieux  les^plus  tendres. Blancbefleur  reste  pi 
daus  le  désespoir.  Après  leur  séparation» 
d'eux  est  éprouvé  par  une  longue  suite  de^i 
heurs.  Florio  supporte  les  siens  avec  conragt^ 
prend  le  nom  de  Filocopo^  composé  de 
mots  grecs  qui  signifient  ami  du  travail^  Dai 
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cours  de  ses  aventures,  il  est  jeté  par  la  tempéle 
nir  les  côtes  de  INaples*  11  est  accueilli  par  Fiatn^ 
metta  et  par  Caléon,  son  amanl.  Boccace  s^est 
désigné  lui-même  sous  ce  nom;  ou  sait  que  la 
priacesse  Marie  Test  sous  celui  de  Fiammetta. 
Florio  reçoit  d'eux  les  meilleurs  traitements, 
prend  part  à  leurs  amusements  et  à  leurs  jeux,  au- 
tant que  le  lui  permet  sa  tristesse ,  se  rembarque , 
el  passe  à  Alexandrie.  Il  y  retrouve  Blanclietleur, 
qni  avail  été  prise  par  des  corsaires  et  faite  es- 
chve.  Ils  se  marient  et  s'unissent.  On  les  surprend  ; 
ils  sont  condamnés  au  feu;  mais  Vénus  et  Mars 
les  protègent  et  les  sauvent.  Ils  reviennent  en 
Italie,  passent  à Naples,  vont  jusqu'en  Toscane, 
et  reviennent  à  Rome,  où  Florio  découvre  que 
Blanchefleup  était  issue  des  plus  illustres  familles 
de  l'ancienne  république.  Il  s'instruit  aussi  des 
vérités  du  christianisme,  est  baptisé,  repasse  en 
Espagne,  convertit  le  roi  son  père,  sa  cour  et  tous 
les  sujets,  lui  succède,  et  jouit  d'un  long  et  beu- 
pcnx  règne  avec  sa  fidèle  Blanchefleur. 

Ce  roman  est  composé  de  neuf  livres,  et,  dans 
le  recueil  des  oeuvres  de  Boccace,  il  remplit  deux 
Vdlumes  entiers.  Le  style  est  boursoufllé,  plein 
«e  déclamation  et  d'emphase  ;  les  événements  sont 
i|  oaextravagantsou  communs,  le  merveilleux  cou- 
lai tiauellement  mêlé  d'ancien  et  de  moderne,  de 
christianisme  et  de  paganisme  ;  l'intérêt  presque 
ftûli  les  épisodes  cnnuyçux,  la  lecture  de  suite 
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impossible.  Il  a  eu  cependant  seize  ou  dix-sept^j 
éditions  en  Italie,  et  les  honneurs  de  la  traductions 
en  espagnol  et  en  français.  On  a  dit  aussi  que  Boc- 
cace  le  préférait  à  tons  ses  autres  ouvrages  (f)« 
Ce  serait  un  exemple  de  plus  des  faux  jugeméntl  J 
de  celte  espèce.  Mais  ce  ne  peut  être  que  dans  M 
première  jeunesse  qu^il  commit  cette  erreur.  H 
en  dut  juger  autrement  quand  son  goût  fut  plitt: 
formé  ;  et  ce  qui  le  prouve  «  c'est  qu'il  emplojm 
daos  le  Décameron^  deux  Nouvelles- tirées  dd 
FilocopOj  en  y  faisant  des  changements  conn-  i 
dérables  (2).  Il  eut  Tair  de  les  sauver  comme  d^iih  '^ 
naufrage. 

La  Fiammetta^  autre  roman  divisé  en  sept: 


i*-j 


(1)  Yoy.  Girolamo  Muzio  y  BattagUe  per  difesa  delta  ïiM&0\ 
lingua,  an  Gomiaenoemeiit  de  sa  lettre  à  Gabriello  Gesano  d'^j 
fiartolomeo  Gavalcaiiâ,  qui  est  la  premîeFe  de  ce  recneiL 

(2)  Le  Mozio,  en  avançant  le  Êit,  loc.  cit.,  n^in&Kpm 
quelles  sont  les  deux  Nouvelles  ;  elles  se  trouvent  toutes  deux  1 
le  cinquième  livre  du  Fllocopo.  Dans  ce  livre  j  Fîanunette  tient  1 
espèce  de  cour  d'amour  :  on  y  propose  des  questions  k  rësoodn^^ 
et  toutes  ces  questions  ont  pour  sujet  des  aventures  amxmrea»»^ 
il  y  en  a  treize.  La  quatrième  question  correspond  k  la  cinquîtiw»' 
Nouvelle  de  la  dixième  Journée  de  Boccace;  et  la  treinfane  quiÉ'~ 
don,  à  la  quatrième  Nouvelle  de  cette  même  Journée.  Je  ne 
pas  que  personne  se  soit  encore  donné  la  peine  de  vérifier 
assertion  du  Muzio.  Manni  lui-même,  qui  devait  bien  connaître Çtf 
BattagUe ,  et  qui  recberche,  comme  à  son  ordinaire  (  pages 
et  555  ) ,  quel  a  pu  être  le  fondement  historiqiue  de  ces  deux  Ni 
velles ,  ne  JUt  rien  du  Filocopo. 
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IifKS  ,  beaucoup  moins  long  que  le  premier ,  est 
écrit  d*an  6tyle  plus  naturel,  ou  si  Ton  veut, 
moins  ampoulé.  L*hérome  y  raconte  elle-même 
Qùsloire  de  ses  amours  avec  Paxnphile.  Si  Boccace 
avoulu,  comme  on  le  croit,  se  désigner  sous  ce 
nom  9  il  donne  une  haute  idée  de  la  passion  qu'il 
avait  inspirée  à  Fiammetta^  et  du  bonheur  dont 
il  avait  joui  avec  elle.  Mais  ce  bonheur  ne  dure 
pas  long-temps.  Pamphile  est  obligé  de  la  quitter. 
Ce  ^'elle  souffre  pendant  son  absence^  les  alter- 
natives d*espérance  et  de  crainte,  selon  les  nou- 
vdles  qu'elle  en  reçoit,  sa  tristesse  quand  elle  le 
croit  infidèle ,  sa  joie  aux  moindres  apparences  de 
retour,  remplissent  le  reste  de  ce  triste  ouvrage, 
auquel  on  adonné^  dans  quelques  éditions,  le  titre 
Hl  Elégie ,  et  qui  souvent  est  moins  un  récit  qu'une 
complainte. 

Le  Corbaccio ,  ou  Laherinto  â^Amore ,  est  une 
invective  amère  contre  une  veuve  dont  Boccace 
était  devenu  subitement  amoureux  à  Florence ,  à 
Tftge  de  plus  de  quarante  ans.  Elle  s'était  moquée 
de  son  amour,  de  ses  soins,  d'une  lettre  cp'il  avait 
ca  l'imprudence  de  lui  écrire  ;  enfin  elle  l'avait 
rendu  pendant  quelques  jours  la  fable  de  la  ville. 
Dans  son  dépit,  il  écrivit  cette  invective.  Il  y 
attaque  non  seulement  celle  qui  l'avait  blessé, 
^H  nuûs  tout  son  sexe,  dont  il  avait  été  si  souvent  le 
^'j  déCenseur.  Il  imagine  se  voir  transporté  en  songé 
dans  un  palais  délicieux  à  l'entrée,  mais  dont 
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Taspect  change  bientôt,  et  qui  devient  un  Jtbfl 
rinthe  obscnr,  embarrassé  de  ronces  et^d'ëpin 
Il  volt  paraître  un  spectre  qu'il  reconnaît 
rombre^du  mari  de  cette  femme.  Ce  spectre 
plaint  de  s*étre  engagé  dans  des  routes  d 
reuses  qui  le  conduiront  à  sa  perte  ;  pour  Tàider 
en  sortir,  il  lui  dit  un  mal  affreux  des  femmesi 
général ,  et  particulièrement  de  celle  qui  avait 
la  sienne.  11  entre  k  son  sujet ,  en  mari  qui  i 
tout  et  ne  déguise  rien ,  dans  des  détails  qui  i 
sont  pas  plus  galants  que  décents,  et  pas 
contraires  au  bon  goût  qu'aux  bonnes  niœnrs* 
charme  est  rompu,  le  palais  s'éyaiïouitf  le  siCMÀlj 
disparait ,  et  Boc^ce  se  trouve  à  son  réveil 
d'une  passion  insensée.  Cet  ouvrage ,  qu'il  fit 
un  âge  mûr  (i),  est  beaucoup  mieux  écrit  que 
précédents;  quelques  critiques  en  ontfait  tin 
particulier  ^:2):  les  éditions  en  sont  très 
breuses ,  et  il  a  été  traduit  en  français  plàëiei 
fois;  il.  est  pourtant  difficile  d'y  reconuftitré 
mérite  qui  fa&se  pardonner^  ou  même  su 
les  saletés  et  les;  obscénités  grossières  ^àp^ 
trouve  dans  l'horrible  portràitde  la  yeuvè.  On 
peut  concevoir  comm^it  une  plume  spiritaelle 
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(i)  On  croit  que  ce  fut  Ters  iSSS.BaldélU.  P'iiaàdi 
LII,p.Tîi. 

{i)  Diomed.  Borgfaesi ,  dAiii  ses  Lettrts;  Bocdâ,  £%.  TIH 

Florent,^  de.  ■      .r  ,-^  *, 
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dëlicale  a  pu  s^p^'éter,  ni  comment ,  daus  ua 
siècle  où  les  femmos  étaîeut  respectées,  cet  ou- 
vrage a  trouvé  des  lecteurs. 
•    \Jj4meùo ,  ou  YAdrnète,  est  d'un  genre  tout-à- 
(ait  différent.  11  a,  comme  la  Théséicle^  le  mérite 
d*élre  le  premier  essai  d'une  invention  nouvelle. 
C'est  une  pastorale  mêlée  de  prose  et  de  vers, 
genre  qu'ont  imité  depuis  Sannazar  dans  son  Ar- 
cadiej  le  Bembo  dans  ses  Asolani^  Menzini  dans 
^n  Académie  tusculane ,  etc.  La  scène  est  dans 
l'ancienne  Eti*urie.  Sept  jeunes  nymphes  racon- 
tent leurs  amours.  Chacune  ajoute  à  son  récit  une 
espèce  d'églogue  chantée  ;  et  l'on  trouve  encore 
dans  ces  morceaux  le  premier  modèle  des  églc- 
gaes  italiennes.  Admète,  jeune  chasseur,  préside 
celle  assemblée  charmante;  quelques  chasseurs 
ou  autres  bergers  y  sont  admis,  et  leurs  chants  et 
les  siens  se  mêlent  à  ceux  des  nymphes.  Parmi 
ces  nymphes,  qui  font  toutes , par  leur  beauté,  de 
wes  impressions  sur  le  cœur  d'Admèle,  il  en  est 
une  nommée  Lia ,  dont  il  est  éperdument  épris. 
Oq croit,  avec  assez  de  fondement,  que  tout  cela 
çj  eslallégorique^que  sous  les  noms  de  ces  chasseurs 
;^|  etde  ces  nymphes,  sont  cachés  des  personnages 
réels  ;  et  Sansovino  a  même  expliqué  ,  dans  une 
lettre  en  tête  de  quelques  éditions  (f),  l'intention 
de  l'auteur,  le  sujet  de  l'ouvrage  et  le  véritable 

(0  Celles  de  1 54  5  et  i558.  Venezia^  Gabriel  Giolito.  Voyez 
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nom  des  personnes  ;  mais  ces  réyélations  ne  se- 
raient pas  d'un  grand  intérêt  pour  nous ,  si  ce 
nVst  peut-être  ce  qui  regarde  Fiammetùa.  Elle  se 
retrouye  encore  ici.  Elle  raconte  ses  amours  avec 
son  cher  Caléon,  nom  sous  lequel  nous  avons 
déjà  YU  que  Boccace  s'était  désigné  lui-même.  Ce 
récit  ne  ressemble  point  aux  autres.  Caléon  est 
heureux;  mais  il  le  devient  d'une  autre  manière* 
Ce  serait  un  beau  sujet  de  dissertation  que  de 
vouloir  concilier  ces  versions  contradictoires.  Si 
Boccace  était  un  ancien,  je  ne  doute  point  qu'il 
n'y  eût  déjà  bien  des  volumes  écrits  sur  ce  point 
d'érudition,  qui  resterait,  comme  il  arrive  à 
beaucoup  d'autres,  tout  aussi  obscur  qu'aupa- 
ravant. 

L' Urbano  est  le  plus  court  des  romans  de  l'au"* 
teur.  L'empereur  Frédéric  Barberousse  a ,  sans  se 
faire  connaître,  un  enfant  d'une  jeune  villageoise. 
Urbain,  qui  est  cet  enfant,  est  élevé  par  un  au- 
bergiste  et  passe  pour  son  fils.  Cependant^  par  uex 
enchaînement  d'aventures,  il  obtient  en  mariages 
la  fille  du  Soudan  de  Baby  lone.  11  éprouve  ensuite 
de  grands  malheurs,  revient  en  Italie  et  arrive  à  , 
Rome,  où  l'empereur  le  reconnaît  pour  son  fils.  ^ 
Quelques  auteurs  ont  douté  que  ce  petit  roman 
fût  de  Boccace.  Le  titre ,  ou  l'ai^ument  contient 

aussi  un  Essai  de  ces  ex[Jicatious  dans  M.  Baldelli ,  FUa  di  SoeCmp     | 
p.  49  9  i^ote. 
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tû  effet  une  errear  qu'il  ne  peut  avoir  commise. 

(Test  9  comme  on  sait,  Frédéric  l*".  qui  eut  le  sur*» 

.nom  de  Barberousse,  et  c^est  ici  Frédéric  III. 

Mais  les  critiques  qui  ont  fait  cette  observation, 

et  entr'aulres  le  comte  Mazznchelli  (i),  auraient 

db  voir  que  cette  faute  n*a  pu  être  faite  que  par 

les  copistes,  etqu^alnsi  elle  ne  prouve  rien.  Boc- 

cace  ne  pouvait ,  ni  dans  un  argument ,  ni  ailleurs, 

parler  de  Frédéric  III ,  qui  ne  régna  que  cent  ans 

après  sa  mort. 

L'habitude  d'écrire  des  romans  fit  qu'en  com- 
posant la  vie  du  Dante,  qui  avait  été  son  premier 
.maître,  et  l'objet  constant  de  son  admiration, 
.Boccace  en  fit  plutôt  un  roman  qu'une  histoire. 
II  passe  fort  légèrement  sur  ses  actions ,  ses  in- 
fortunes et  ses  ouvrages,  et  parle  fort  au  long  de 
ses  amours.  Il  traite  ce  sujet  comme  s'il  était 
encore  question   de  Florio  ,  de  Troïle  ou   de 
Fiammetta.  On  ne  lit  cependant  pas  sans  plaisir 
cette  vie ,  intitulé<^  :  Origine ^  vita ,  e  costumi  di 
Dante  Alighieri;  il  ne  peut  être  sans  intérêt  de 
toir  ce  que  l'un  de  ces  deux  grands  hommes  a  dît 
de  l'autre  ;  on  n'y  accorde ,  il  est  vrai ,  que  peu  de 
1^.^   Confiance,  et  l'historien,  quoique  contemporain 
de  son  héros,  est  presque  sans  autorité.  Mais, 
cottiine  l'observe  fort  bien  M.  Baldelli ,  un  ou- 


•^^1      (0  ^{tofi  Fiorcruini ,  t.  II ,  part.  III. 

ni. 
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vrage  où  oa  lît  Féloquéute  apostrophe  aux  Flo- 
reDtias  sur  leur  ipgratitude  envers  ]a  mémoire 
d^un  grand  homme,  où  se  trouvent,  parmi  quel*^ 
ques  aventures  romanesques,  tant  de  faits  réels  et 
d*anecdotesi  importantes,  où  enfin  le  Dante  est 
loué  avec  tant  d'éloquence  par  un  si  illustre  cou-  . 
tempo][*ain,  est  un  ornement  précieux  de  la  litté-  * 
rature  italienne,  et  n*honore  pas  moins  Tauteor  ' 
de  ces  éloges  que  celui  qui  les  reçoit  (i). 

Les  leçons  que  Boccace  donna  dans  ses  der^ 
nières  années  sur  le  poëme  du  Dante  ^  sont  restées  "* 
long -temps  inédites.  Ellesne  furent  imprimées  que  ' 
dans  le  siècle  dçrnîer  (2),  sous  le  litre  de  Com-^ 
mentaire.  Elles  remplissent  deux  forts  volumes j.. 
et  ne  s'étendent   cependant  que  jusqu'au  dix-?  /f 
septième  chant  de  l'Enfer.  Le  même  M.  Bal«-''| 
delli  (3)  fait  un  grand  éloge  de  ce  Commentaire,  " 
premier  modèle  qui  existe  en  italien  de  la  prose  \ 
didactique.  «Le  commentateur,  dit-il,  explique  H 
avec  élégs^nce  de  style,  gravité  de  pensées,  et''- 
saine  critique,  le  texte  savant  et  rempli  d'art,  les   ' 
nombreuses  histoires  et  les  allégories   sublimes 
cachées  sous  le  voile  poétique.  Il  s'élève  quelque* 

M»^— — il— — — — M^— ^M^— — ■  Il  I    — — — ^P^— ■— — i^— 

■A 

(i)  Fita  dêl  Bocc. , p.  io5.  .  «« 

(2)  En  1 724  9  à  Naples ,  sous  la  date  de  Florence ,  et  sous  1»  .,  . 
titre  :  Comento  sopra  i  primi  sedici  CapitoU  delT  infertio  Jk^.s 
DofUe ,  vol.  Y  et  VI  dos  OEurres  de  Boccace.  ^ 

(3)  Pag.  ao4. 


^ 


D'ITALIE,  CHAP.  XV.  67 

à  la  haute  éloquence,  pour  reprocher  aux 
entius  leurs  vices  ou  leurs  défauts  ;  el  cette 
î  franchise  honore  infiniment  son  caractère, 
ad  oa  pense  qu'il  parlait  ainsi  publiquement  ^ 
;  un  gouvernement  démocratique.  Quelque- 
il  sait  se  rendre  agréable,  et  s'insinuer  dans  ]es 
ita,  en  louant  les  vertus  et  en  exhortant  ses 
citoyens  à  se  guérir  de  cette  passion  pour  Tor, 
l^laat  de  pouvoir  dans  une  ville  commer- 
fee»  et  à  s'élever  jusqu'à  l'amour  de  la  renom- 
i  etde  l'immortalité.  Il  se  montre,  dansceGom- 
itaire ,  grammairien  profond ,  savant  dans  les 
^es  fiaciennes,  habile  à  enrichir,  par  les  em* 
Dts  qu'il  leur  fait ,  sa  propre  langue  ;  il  y 
loîe  beaucoup  d'érudition  historique^  mytho- 
ique,  géographique,  et  une  connaissance  très 
odue  des  livres  saints ,  des  Pères  et  des  anti- 
lés  profanes  et  sacrées  (i)^  »  Sous  prétexte 
zpliquer  Dante,  on  voit  que  le  commentateur 

^— ^P^lfc— .M  ■  Il  il  — — — — ^— — 

1)  M.  BahhlU  avoue  ensuite  en  hotnme  de  jgoût  que  dans  ce 
mentaire,  souvent  les  e'tymologies  grecques  sont  totalement 
Ml  ;  que  Boccace  y  montre  quelquefois  trop  de  crédulité, 
I  de  foi  dans  l'astrologie  et  dans  les  récits  fabuleux  des  an- 
iSy  défauts  qu'il  attribue  avec  raison  au  siècle  plus  qu'au 
■ràUtear  même.  Quant  à  l'excessive  prolixité ,  à  l'érudition 
fondante  et  souvent  triviale,  il  pense  que  ce  qui  les  excuse, 
t  que  ces  leçons  furent  écrites  pour  l'universalité  des  Floi-en- 
'î  qoe  l'on  peut  même  ei^  conclure  que  fauteur  s'élevait  avec  le 
Idefaigley  au-dessus  du  commun  des  hommes  de  ce  siècle, 

5.. 
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dit  tout  ce  qu'il  saifc^  et  souvent  ce  qu'il  importe 
peu  de  savoir.  Mais  de  toutes  ces  explications  qui 
furent  sans  doute  alors  très  admirées ,  parce  que 
tel  était  Tesprit  du  temps,  il  en  est  peu  qui  puis- 
sent servir  aujourd'hui  pour  la  simple  intelligence 
du  texte;  et  il  faut  quelque  patience  pour  les 
chercher  dans  ces  deux  gros  volumes»  où  elles 
sont  comme  ensevelies. 

■         I  ■  ■■■■   ■■■  I     I  I        .■■■■■    I         ■  I  II  ■■  I    I— w 

puisqu'à  Florence,  qui  était  alors  la  ville  du  monde  la  plus  ins- 
truite y  il  était  oblige'  d'expliquer  même  quels  étaient  nos  premiers 
parents ,  et  ce  que  ce  fut  que  la  première  mort  et  le  premier  deuiL 
Gela  prouve  sans  doute  une  grande  supériorité  dans  Boccace }  mais 
cela  prouve  aussi  que  c'était  plutôt  pbur  se  satisfaire  lui-même  que 
pour  expliquer  son  auteur,  qu'il  étalait  tant  d'érudition.  La  phis 
grande  partie  de  son  Commentaire  devait  être  bien  au-dessus  de  la 
portée  d'un  auditoire  à  qui  il  eût  fallu  apprendre  l'histoire  d'Adaiii 
et  d'Eve  ^  de  Gain  et  d'AbeJ. 


f 
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CHAPITRE   XVI. 

»  Cent  Nouvelles,  ou  du  DÉCAMÉRON 

de  Boccace.  ' 

» 

OU  8  parcourons  depuis  longtemps  les  produo- 
08  de  Fun  des  hommes  qui  ont  dans  la  littéra- 
re  moderne  la  réputation  la  plus  grande  et  là, 
u  ODivérsellement  répandue.  Nous  avons  vu  en 
1  pn  savant  littérateur,  un  érudit,  autant  qu'on 
ovait  rétre  de  son  temps  ;  un  poète  qui  cherchait 
i, routes  nouvelles,  qui  tâchait  de  ressusciter 
Spopée,  inventait  des  formes  poétiques,  et  les 
iprojHriait  dans  sa  langue  à  ce  genre  de  poésie  ; 
ifin,Hn  conteur  abondant,  mais  prolixe,  d'é- 
bements  romanesques  où  les  lois  de  la  vrai- 
mblance  étaient  peu  consultées,  et  qui  ne  ra- 
iietait  même  pas  toujours ,  par  les  agréments  de 
I  narration ,  Je  vide  et  le  peu  d'intérêt  des  faits. 
!BfiD,nous  avons  vu  passer  sous  nos  yeux  environ 
(UDze  ouvrages  de  différents  genres  et  d'inégale 
kaidae,mais  dont  la  destinée  est  à  peu  près  la 
Aime,  et  qui ,  s'ils  étaient  seuls ,  auraient  proba- 
■ement  entraîné  le  nom  de  leur  auteur  dansv 
'oubli  presque  total  où  ils  sont  plongés. 
.  B'où  lai  est  donc  venue  sa  renommée  ?  d'où  il 
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Fattendait  le  moins  ;  d'un  ouvrage  assez  futile  en 
apparence,  d'un  recueil  de  contes  qu'il  estimait 
peu  f  qu'il  n'avait  composé,  comme  il  le  dit ,  que 
pour  désennuyer  les  femmes  qui,  de  son  temps, 
gênaient  une  fort  triste  vie  (i);  auquel  enfin, 
dans  uri  âge  avancé ,  il  ne  mettait  d'importance 
que  par  les  regrets  que  lui  inspiraient  ses  scru-* 
pules  religieux.  Comme  Pétrarque  «  i]  attendit  sou 
immortalité  d'ouvrages  savants ,  écrits  danrs  nne 
langue  qui  avait  cessé  d^être  entendue  de  tout  le 
monde  :  il  la  reçut  comme  lui  d'un  recueil  de 
jeux  dHmagination  et  de  délassements  d'esprit^ 
dans  lesquels  il  avait  épuré  et  perfectionné  une 
langue  encore  naissante ,  jusqu^alors  abandonnée 
au  peuple  pour  les  usa^s  communs  de  la  vie ,  e( 
h  qui  le  premier  il  donna  dans  la  prose,  comme 
Dâûte  et  Pétrarque  l'avaient  fait  dans  les  vei^^  , 
l'élégance,  l'harmonie,  les  formes  périodiques^  j 
çt  l'heureux  choix  de  nxats  dhme  langue  littéraire  ; 
et  polie.  \ 

L'occasiot^  qui  donna  naissance  à  cet  ouvrage  \ 
où  du  moins  l'événement  auquel  il  eut  l'art  df; 
l'attacher,  ue. paraissait  pas  devoir  fournir  njâ-  : 
tière  à  des  contes  plaisants.  J'ai  parlé  plusieiii1|'3 
fois ,  surtout  dans  la  Vie  de  Pétrarque ,  d'ttMl 
peste  terrible  qui  dévasta  l'Europe  etilièf'e,  d^î 
particulièrement  l'Italie,  en  i34&.  Florence,  p^^ 


(i)  Tof.  b  Prologue  ou  Proemo  dMpécatnénm* 
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qu'aucune  autre  vîlle,en  avait  éprouré  les  ravages  • 
feUe  était  presque  dépeuplée;  les  places  et  les  rues 
étaient  désertes,  les  maisons  vides,  les  temples 
presque  abandonnés.  C'est  dans  celte  situation  dé- 
plorable que  sept  jeunes  femmes,  belles,  sages  et 
bien  nées,  se  rencontrent  dans  l'église  de  Sâinte- 
Marîe-Nouvelle.  Après  s'être  quelque  temps  en- 
trenaes  du  triste  sujet  des  calamités  publiques , 
Fane  d'elles  propose  à  ses  compagnes  de  se  dis- 
traire de  tant  de  malheurs  et  de  fuir  la  contagion, 
en  se  retirant  ensemble  pendant  quelques  jours  à 
la  campagne  dans  un  lieu  délicieux,  où  elles 
iront  respirer  un  meilleur  air,  jouir  désagréments 
delà  belle  saison,  et  des  plaisirs  d'une  société  li- 
bre, bonnéte  et  choisie.  Mais  des  femmes  ne  peu- 
vent aller  seules  et  sans  quelques  hommes  qui  les 
accompagnent.  Trois  jeunes  gens  de  la  ville , 
tmants  des  unes,  parents  ou  amis  des  autres, 
vont  avec  elles.  Lè$  préparatifs  sont  bientôt  faits. 
Dès  le  lendemain  matin  ,  la  troupe  aimable  se 
rend  à  deux  milles  de  Florence ,  dans  une  maison 
de  campagne  agréablement  située,   décorée  de 
beaox  jardins  et  d'appartements  nombreux  et 
commodes.  Là,  ils  ne  pensent  qu^'à  faire  bonne 
Akre,  à  chanter,  danser,  jouer  des  instruments, 
le  promener  dans  les  jardins ,  s'égayer  par  des 
i  conversations  joyeuses  et  galantes ,  s'asseoir  à 
Nombre  sur  les  gazons ,  pendant  la  plus  grande 
ttdeur  du  iour,  et  raconter  dès  nouvelles  tristes 
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ou  gaies >  satiriques  ou  touchantes,  libres  etmémç 
quelque  chose  déplus,  selon  qu'elles  leur  y  ienneni 
dans  la  tête;  mais  en  gardant  un  ordre  qui  pré<- 
llient  la  confusion  et  qui  assure  ^  poqr  ainsi  dire'« 
^  chaque  jour  sa  provision  de  récits.. 

On  choisit  pour  chaque  journée,  soit  un  roi> 
soit  une  reine,  qui  gouverne  ou  préside  9  doniiç 
les  ordres  pour  les  repas,  le  service,  les  amuse- 
ments ,  la  distribution  du  temps ,  le  genre  des    , 
histoires  que  Ton  doit  racoater  (i) ,  le  rang  dans   < 
lequel  on  doit  parler  quand  le  cercle  est  formé  et  ^ 
que  les  récits  commencent.  La  société  est  corn? 
posée  de  dix  personnes.  Chacune  d'elles  payç  son   , 
tribut  tous  les  iours  :  on  reste  dix  jours  à  la  cam-  • 
pagne,  dans  ces  agréables  passe-lemps.  L'ouvrag^   , 
se  trouve  ainsi  naturellement  divisé  çn  dix  Jour-  • 
nées,  dont  chacune  contient  dix  Nouvelles;  c'est 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  titre  de  Décamëron , 
formé  i\d  deux  mots  grecs  qui  signifient  dix,  jour- 
nées. Ce  cadre,  aussi  simple  qu'ingénieux,- a  été 
adopté  par  presque  tous  les  conteurs  de  Nouvelles 


(i)  Dans  la  première  Joumëè,  la  reine  laûse  à  chacun  la  liberté 
de  cliobir  le  sujet  qui  lui  plaira  le  mieux  ;  mais  dans  la  seconde  3 
est  prescrit  de  parler  de  ceux  qui,  après  plusieurs  traverses,  ont 
obtenu  un  succès  au-delà  de  leurs  espeVances  ;  dans  la  troisième , 
Tordre  veut  que  Ton  parle  de  ceux  qui  ont,  par  beaucoup  d'adresse, 
obtenu  ce  qu'ils  désiraient ,  ou  recouvré  ce  qu'ils  avaient  perda  f 
dans  la  quatrième,  de  ceux  dont  les  amours  ont  eu  UDjcfii^ipAl?. 
jheureuse;  ainsi  de  toutes  les  autres^  ^  ' 
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^ni  sont  vçnus  après  Boccace;  et  c'est  encore 
aoe  forme  qu'on  lui  doit,  pour  ce  genre,  dans  la 
littérature  italienne,  comme  on  lui  doit  celles  de 
VotUiva  rima  pour  Tépopée,  et  de  la  prose  mêlée 
d'églogues  ou  d'idylles  en  vers  pour  la  pastorale. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  fasse  remonter  beaucoup 
pins  haut  le  fond  ou  l'idée  primitive  de  celte  in* 
Taition  qui  consiste  à  trouver  un  moyen  naturel 
de  lier  par  un  même  intérêt,  de  diriger  vers  un 
même  but  un  certain  nombre  de  récits  fabuleux 
■qui  se  succèdent  dans  des  genres  divers^  et  qui 
iTont  point  entre  eux  d'autre  rapport  que  ce  lien 
commun  dont  il  a  plu  à  l'auteur  de  les  attacher. 
{j'Indcj  à  qui  l'on  doit  tant  d'autres  inventions* 
parait  encore  être  la  source  de  celle-ci.  Dans  Tou- 
▼rage  original  que  l'on  croit  y  avoir  pris  nais- 
«ance  (i),  un  roi,  qui  avait  sept  maîtresses  pour 
les  plaisirs ,  et  sept  philosophes  pour  son  con« 
leil,  trompé  par  les  calomnies  d'une  de  ses  mai- 
tresses  ,  condamne  son  propre  fils  à  mort.  Les 
fept  philosophes,  instruits  de  cet  arrêt,  convien* 
nent^pour  en  empêcher  l'exécution,  que  chacun 
d'eux  passera  un  jour  entier  auprès  du  roi ,  et  le 
détournera ,  en  lui  racontant  des  histoires ,  de  faire 
piourir  le  prince  ce  jour-là.  Le  premier  y  réussit 

(1)  Voyez  j  dansletom.  XLI  des  Mémoires  de  VAcadém.  des 
bseripL  et  BeUes-LeL ,  p.  546 ,  la  Notice  de  M.  Dacier  sur  un 
Banascrit  grec  de  la  B3>liothèqueiinp.,  coté  2912. 
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par  le  récit  de  deux  aventures  ;  mais  là  belle  et  mé- 
chante femme  toujours  présente,  en  conte  uneà 
son  tour  qui  détruit  Teffet  des  premières.  Le  len- 
demain ,  le  second  philosophe  raconte  àii  roi  dés 
faits  qui  font  encore  révoquer  Tàrrét  de  mort  ;    i 
mais  il  est  porté  de  nouveau  iquànd  le  roi  a  en-   J 
tendu  un  nouveau  conte  de  sa  maîtresse.  Cêltë   j 
alternative  de  récits  et  de  résolutions  côntradië-  j 
toires  qui  s'entre-détruisent  pendant  sept  ]bur1i  »  1 
fait  tout  le  fond  du  roman.  Le  roi  reconnaît  efiËa   ; 
rinuocence  de  Mtt  fils  »  et  veut  punir  de  mort  À 
maîtresse.   Le  jeune  prince  a  la  générosité'  3e  ^ 
prouver  9  par  un  apologue  ,  qu'elle  né  doit  pas  l 
être  mise  à  mort.  Le  roi  veut  au  moins  qu*onli   ' 
^  mutile  :  elle  raconte  elle-même  un  autre  apologue 
qui  prouve  qu'elle  né  doit  pas  être  mûtOée.  ÊûîBn ,  ; 
son  arrêt  eist  changé  en  \me  punition  hùnddjli^nte .  j 
et  publique.  .  ..■■         ^ 

On  ne  peut  méconnaître  dans  ce  roman  la  pr6-  - 
mière  idée  de  c^lui  qui  fait  le  fond  des  Mille  ei 
une  Nuits  où  la  stiltane  Shéhérazade'  qui  nc^  dtfrl 
pas ,  amuse  atitajit  de  foisipar  des  omîtes  lëlsicdtiîn  . 
son  époux  9  pout  rempêôhëi^  de  lui  couper  ti'tStel  - 
La  ressemblance  avec  le  Décaméron  dé  6o4Scaoe  '\ 
est  moins  frappante;  on  voit  pourtant  quais  pôi  r 
de  conunuh  cette  idée  foudamêlilale  dé  véùam  .^ 
plusieurs  pérdonniea  qui»  danis  on  espace  de^t^^Hpft  ^i| 
donné»  et  en  se  propééaat  unbùt»  tw^éiSKA^9É^f^ 
férentes  histoires;''  11  y  it  »4aiiB  qtùdqtO^  dSUflH^ 
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d*aatres  rapports ,  même  des  traits  d^imitation  ; 
etToici  ce  qui  les  explique.  Ce  Roman  indien, 
dont  on  nomme  l^auteur  Sendebad  ou  Sende- 
bar  (i)  fut  successivement  traduit  en  arabe ,  en 
hébreti ,  en  syriaque ,  eu  grec ,  et  imité  du  grec 
en  ]atia  au  douzième  siècle ,  par  uu  moine  fran- 
çais nommé  Jean  (2),  sous  le  titre  de  Dolopathos 
on  de  Roman  du  Roi  eu  des  sept  Sages.  Dans  le 
même  siècle ,  il  fut  mis  en  vers  français  par  un 
poète  nommé  Hébers  (3) ,  et  en  prose  par  un  tra- 
dncleur  inconnu ,  avec  des  changements  dans  le 
fondydansla  forme  et  dans  le  nombre  des  Nou- 
velles (4).  On  y  en  reconnaît  trois  du  Décainé- 


.j^ 


(1  )  Voy.  la  Notice  de  M.  Dacier,  ifb.  sup, ,  p.  554. 

(a)  De  l'abbaye  de  Haute-Selve,  jitta-Silva ,  ordre  de  Giteaux, 
diocèse  de  Metz. 

(5)  Voy.  Du  Verdier ,  Bihlioth. ,  au  mot  Hébers. 

(4)  Cette  traduction  en  prose  du  Dolopathos  s'est  conservée  en 

ttunuscrit ,  Biblioth.  imp. ,  manusc. ,  n^  797 4 ,  in-4*'.  velin ,  cfcriture 

dnfrazîème siècle;  autre ,  n**.  7534,  etc.  On  a  cru  que  le  poëme 

JPBébcrs  s*ëtatt  perdu ,  et  qu'il  n'en  restait  que  des  fragments  dans 

la  BUfUolhique  de  Du  Verdier,  loc,  cit  y  dans  le  Recueil  des 

rnidens  Poètes  français ,  du  président  Fauchet ,  et  dans  le  Con- 

tervaieury  vol.  de  janvier  1760,  p.  179  (  M.  Dacier,  uh.  sup. 

p.  557).  Mais  le  poëme  existe  à  la  Bibliothèque  impériale  ,  dans 

ce  qu'on  appelle  fonds  de  Gange'.  Il  y  en  a  même  plusieurs  manus- 

<riU\fa-r»icien  fonds ,  mais  qui  ne  portent  pas  dans  les  premiers 

icn  lé  nom  d'Hébers,  et  qui  paraissent  contenir  des  poemës  tirés 

4e  là  même  source  y  mais  d'un  style  différent  du  sién.;Le  roman 

htÎQ  4»  Sept  Sages  a  été  imprimtf,  AûTcri,  i49^y  ûi'4'^m 
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ron  :  il  est  donc  plus  que  probable  que  Boccace  ent  . 
entre  les  mains  le  Dolopathos  latin  ou  françai^V 
qu^il  en  emprunta  ri4ée  de  rattacber  à  un  même' 
sujet  ses  cent  Nouvelles ,  qu'en  un  mot  il  ed  . 
lira  parti ,  non  en  servile  imitateur ,  mais  en. 
homme  de  génie»  qui  crée  encore  quand  il  imîfe*  / 
C'est  de  la  même  manière  qu'il  put  imiter  efe  -j 
qu'il  imita  peut-être  en  effet  quelques  uns  de  noir  'j 
ancien  s  Fabliaux.  On  en  a  fait  un  grand  éclata  on:  \ 
en  a  même  tiré  de  nos  jours  un  grand  triomphe ,  et  • 
Ton  est  allé  jusqu'à  des  exagérations  qui  ne  sont  . 
pas  la  preuve  d'un  jugement  bien  sain»  Fanchcit  : 
avait  observé  le  premier,  avec  justesse  et  avec  plttf '*  ^ 
de  modération ,  qu'outre  les  trois  Nouvelles  ind-Vi 
tées  du  Dolopaùhos  d'Hébers ,  il  y  en  avait  en-  . 

sous  le  titre  de  Historia  de  Calumnid  novercaU,  L'édJMt..  ' 
avoue  que  ce.  titre  est  de  lui  y  et  quil  a  reforma  le  textç  en  lyan-.  jj 
coup  d'endroits.  Le  texte  original  du  moine  de  Haute-Sdvf  B0y«~: 
paraît  donc  exister  en  entier  que  dans  deux  manuscrits  qû  ëtaicq|  ^ 
en  Allemagne  y  et  dont  parle  Mekliior  Goldast  {SyUogê  .49Wt0h.  ^ 
iionum  in  Petronium ,  HelenopoU,  i6i5,  in-8^,  pag^6^)*;.. 
Deux  ans  après  la  pul^ication  de  Y  Historia  de  Cdbamid  .nowe$^*y. 
caliy  il  en  parut  une  version  française  sous  ce  titre  :  £«piv  4^^^ 
Sept  Sages  de  Rame^  Genève  y  i^%f  in-foi.  Ces  deux  édBlâoaf  ^ 
sont  également  rares.  Le  tradudMir .  en  annonçant  qne  êêttep^tgifrt 
lation  est  nowéUement  faite ,  prifvieiit  la  in^rise  oiFon  pM»*;^ 
rait  tomber  en  la  confondant  avec  Fancien  Doh^HsA4^,^om9f^  .^ 
du  douzième  siècle  au  plus  tard.  D'autres  tiadoctÎMU  latiMi.  il,  a 
italiennes  ont  été  fidtes  depuis.  Voyez  sur  le  tout  la  jST^tiptc.A^ 
M.  Dacier,  116.  inp*»  p«  56octsaiv.        '  l.;<;^' 
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dans  le  Décaméron  quatre  ou  cinq  dont 
les  sujets  étaient  tirés  de  Rutebeuf  et  de  Yistace, 
ou  Huistace  d'Amiens  (i).  Caylus  n^a  pas  craint 
de  dire ,  dans  un  Mémoire  sur  les  anciens  con- 
teurs français  (2)^  que  Tltalie,  qui  est  si  fière  de 
loa  Boccace  et  de  ses  autres  conteurs ,  perdrait 
beaucoup  de  ses  avantages ,  si  l'on  publiait  les  nô- 
tres; et  il  cite  an  manuscrit  de  Tabbaye  de  St.- 
Gerniain  ,  où  on  lisait  jusqu'à  dix  INpuvelles  qui 
avaient  été  prises  par  Boccace.  La  même  accusa- 
tion a  été  répétée  par  Barbazan  (3).  Le  Grand 
f  Aussy  a  été  plus  loin;  et  c'est  vraiment  lui  dont 
kièle  a  passé  toutes  les  bornes. 


(1)  Du  Dolopathos  français,  le  trait  de  la  Femme  qui  veut  se 
jelcr  dans  un  puits ,  Journée  VII ,  Nouv.  TV;  celui  du  Palefrenier 
(^  dans  le  Dolopathos  est  un  Chevalier)  et  de  la  Fille  du  Roi 
Agîhlfy  Journée  in,  Nouv.  II;  et  la  Revanche  du  Sienois  avec  la 
Femme  de  son  Voisin ,  Journ.  VIII ,  Nouv.  III  :  de  Rutebeuf,  la 
KoiiT.  de  Dom  Jean ,  Journ.  IX,  Nouv.  X,  devenue  dans  La  Fon- 
lue  y  la  Jument  du  Compère  Pierre;  de  Vistace,  ou  Huistace ^ 
cdkdn  Mari  jaloux  qui  confesse  sa  Femme,  Joium.  VII,  Nouv.  V, 
et  cdk  de  deux  jeunes  Florentins  dans  une  auberge,  Journ.  IX , 

Roar.  VI ,  d'où  La  Fontaine  a  tiré  son  conte  du  Berceau.  Faudbet 
.cnît  aussi  que  la  fin  tragique  des  amours  du  châtelain  de  Coucj, 

a  po  fdamîr  le  sujet  de  la  Nouvelle  de  Guillaume  de  Roussillon , 

J«BB.  IV,  Nouv.  IX  ;  mais  elle  est  évidemment  lii-ce  du  provençal. 

Voj.  ci-après ,  pag.  1 06 ,  note  i .  * 

(i)  Mém.  de  VAcad.  des  Inscript. ,  t.  XX,  p.  376,  in-4*- 
(3)  Dans  la  PréÊice  de  son  Recueil  des  Fabliaux  et  Contes 

ia  Poètes  français  des  la*.,  i5'.,  l4^e«  i5*.  siècles^  Paris, 

176S,3toL  ÎI1-I3. 
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Dans  son  Recueil  de  Fabliaux  (i) ,  dès  qu'il 
voit  le  moindre  rapport  entre  un  de  ces  vieux 
Contes  et  une  Nouvelle  de  Boccace,  sans  examiner 
si  Tun  et  Tautre  n*ont  pas  été  tirés  des  méme^ 
sources,  ni  si  Tauteur  du  Fabliau  n'a  pas  Iuh 
même  copié  Boccace,  il  décide  souverainement 
que  Boccace  a  pillé  Fauteur  du  Fabliau.  11  ras> 
semble  enfin  contre  lui  tous  ses  griefs  (2),  et  lui 
intente  très  sérieusement  un  procès  de  plagiat,  et, 
qui  pis  est, d'ingratitude  :  «Boccace, dit-il, était 
venu  jeune  à  Paris,  et  avait  étudié  dans  TUnivei'- 
»té ,  où  notre  langue  et  nos  auteurs  lui  étaient  de- 
venus familiers  ».  Boccace,  comme  nous  l'avons 
VU  dans  sa  Vie ,  fut  en  effet  envoyé  jeune  à  Paris, 
mais  il  s'en  fallait  beaucoup  que  ce  fût  pour  y 
faire  ses  études;  il  y  vint  avec  un  marchand  cbezi 
qui  il  apprenait  la  tenue  des  livres  et  le  calcul* 
C'était  Qiéme  pour  l'empêcher  d'étudier  .  autre 
chose,  que  son  père  l'avait  mif  chez  ce  mar- 
chand ;  et  il  fréquenta  l'Université ,  comme  les 
jeunes  gens  placés  à  Paris  dans  le  commerce  la 
fréquentent  aujourd'hui.  Sans  doute  il  apprit 
notre  langue  ,  il  /connut  quelques  uns  de^  nos 
vieux  auteurs*;  mais  il  avait  autre  chose  à  faire 
que  de  se  les  rendre  familiers.  Les  copies  de  ces 
longues  narrations  en  vers,  dénuées  de  poésie^  . 

(1)  Paris  ,  1779,  3  vol.  iii-8°. 
(a)Tom.II,pag.a8a 
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^'étaient  pas  assez  multipliées  pour  circuler  si 
fiuniliérement  ;  et  Ton  ne  trouvait  pas  alors  un 
{Serre  d*Anfol  ou  même  un  Rutebeuf ,  sur  le 
comptoir  d'un  magasin ,  comme  on  y  peut  main- 
tenant trouver  un  La  Fontaine. 

Au  reste ,  le  critique  ne  prétend  point  faire  à 
Boccace  un  crime  de  ces  emprunts.  «  Si  j'avais  » 
dil-il,  un  reproche  à  lui  faire ,  ce  serait  de  n'avoir 

point  déclaré  ce  qu'il  doit  à  nos  poètes Lui 

qui,  s'était  enrichi  de  leurs  dépouilles^  et  qui 
leur  déçoit  sa  brillante  renommée ,  j'ai  de  la 
peine  à  lui  pardonner  ce  silence  ingrat».  Au  lieu 
de  s'enrichir  de  leurs  dépouilles ,  Boccace  n'a-t-il 
pas  plutôt  revêtu  leur  maigre  et  honteuse  nudité? 
El  n*est-il  pas  aussi  trop  ridicule  de  dire  que  c'est 
précisémeut  à  ces  huit  ou  dix  Nouvelles,  que 
C*est  à  ce  dixième  tout  au  plus,  et  point  du  tout 
appiaremment  aux  neuf  autres  parties ,  ni  à  ses 
descriptions  charmantes ,  ni  aux  autres  ornements 
dont  il  a  embelli  tout  son  ouvrage ,  ni  à  son  talent 
ie  dialoguer  et  de  peindre,  ni  à  son  style ,  ni  à 
jioii  éloquence,  ni  en  un  mot  à  son  génie,  qu'il 

dt  toute  la  renommée  dont  il  jouit?  D'ailleurs, 
dirait-on  pas  que  Boccace  a  déclaré  tous  ses 

rigin^ux,  toutes  ses  sources,  qu'il  a  dit  à  cha- 
Içme  de  ses  Nouvelles,  celle-ci  est  tirée  d'un  Conte 

Mbe, cette  autre  des  anciennes  Nouvelles  (i); 


(0  JffwtOc  antithe. 
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en  voîci  une  prise  de  Thistoire»  en  voici  une  autres 
qui  Test  d'une  aventure  réelle,  et  d'une  tradition 
locale;  et  que,  sur  les  seuls  Fabliaux  français ,  it~ 
a  été  assez  ingrat  pour  garder  le  silence?  Si  ce 
n'est  pas  cela,  quel  droit  avons-nous  de  noud 
plaindre,  même  en  supposant  toujours  la  réalité 
de  ces  empinints? 

Le  Grand  d'Aussy  mettait  si  peu  de  discerne- 
ment dans  cette  cause  ^  où  il  était  trop  passionne 
pour  bien  voir ,  qu'il  porte  cette  accusation  contre , 
Boccaqe  à  propos  d'un  Fabliau  de  Pierre  d'Anfol, 
et  qu'il  avotie  eu  propres  termes  que  Pierre  d* Aor 
fol  lui-même  n'a  point  inventé  ce  Fabliau  (i)  » 
mais  qu'il  l'a  tiré  du  Dolopatos  ou  du  Roman  deê 
Sept  Sages.  En  effet ,  c'est  un  des  trois  contas  (a) , 
dont  Faucbet  et  Du  Verdier  remarquent  que, 
Boccace  a  pris  le  fond  dans  ce  roman  venu  de 
rinde.  Comment  le  critique  n'a -t- il  pas  vu, 
comme  nous  le  voyons  nous-mêmes  ,  que  ce  fa- 
blier  obscur  avait  puisé  à  la  même  soiu'ce  que 
Boccace  ;  mais  que  Boccace ,  pour  y  puiser  aussi» 
n'avait  aucun  besoin  du  fablier?  Loin  derevenii' 
de  ce  faux  jugement  qu'il  avait  une  fois  porté,  îf 
y  persista ,  on  peut  même  dire  qu'il  s'y  obstinée 
toute  sa  vie.  «C'est  avec  nos  Fabliaux,  dit-il  dantf' 
ses  observations  sur  les  Troubadours  (3),que  Boc^ 


(i)  Ub.  sup.,  p.  1189. 
(2)  Journ.  VU ,  Nouv.  IV. 
C3)  i787,iu.8°.,p.28. 
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cace  a  procuré  à  sa  patrie  et  qu^il  s'est  procuré  à 
hii-méme  assez  facilement  un  honneur  immor- 
tel  Il  doit  à  nos  fabliers  un  £;rând  nombre  de 

tes  sujets  et  le  genre  lui-même.  Postérieur  à  eux 
d'un  siècle  environ ,  il  les  a  copiés ,  etc.  »  Que  de- 
viennent des  assertions  aussi  [iositives  et  aussi 
hasardées ,  quand  on  a  vu  seulement  ce  que  nous 
Tenons  de  voir  ?  Je  ne  sais  si ,  en  écrivant  ainsi  » 
on  croit  se  montrer  bon  Français  et  faire  preuve 
d'amour  pour  sa  patrie.  Dieu  me  préserve  d'en 
donner  des  preuves  pareilles!  L'amour  éclairé  de 
la  patrie  doit  consister  avant  tout  à  ne  rien  écrire 
qui  la  compromette  et  qui  lui  donne  un  ridicule 
anx  yeux  des  étrangers  instruits. 

Quand  Boccace  entreprit  d'écrire  ses  Nouvelles 
pour  plaire  à  la  princesse  Marie,  et  par  ses  or- 
dres (i)  ;  il  recueillit  toutes  les  traditions,  il  puisa 
dans  toutes  les  sources.  Il  n'était  pas  en  Italie  le 


(i)Cëtait  ainsi  qu'il  avait  écrit  le  Filocopo  et  la  Théséide.Quant 

ai  Décaméron ,  la  preuve  des  ordi*es  qu  il  avait  reçus  est  dans 

■M  lettre  citée  par  M.  BaldeUi.  Boccace  Tccrivit  dans  sa  vieillesse 

Il  •  son  ami  Mainardo  de  Cavalcanti^  maréchal  du  royaume  de 

I  hples.  Mainardo  avait  épousé  une  très  jeune  femme,  à  qui  il  avait 

l)roims,  ainsi  qu'aux  dames  de  sa  maison,  de  leur  faire  lire  le 

l^améron  de  Boccace.  11  fit  part  de  cette  promesse  à  son 

li  :  «  Gafdez-vous-en  bien ,  lui  répond  Boccace  ;  vous  savez 

Qmbien  il  s'y  trouve  de  choses  peu  décentes  et  conti'aires  à  i'hon- 

'tleté.....  Si  vos  dames  y  arrêtaient  leur  esprit ,  ce  serait  votre 

te  et  non  la  leur,  Gardez-vous-eu ,  je  vous  le  répète ,  je  vous  le 

ni.  6 
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premier  cooleur  enprosô  ;  mais  il  s^empara  de  ce  . 
genre  dont  il  n'existait  que  de  faibles  essais  »  et  j 
il  le  perfectionna.  On  connaît  le  recueil  de  Cent  ^ 
Nouvelles  anciennes ,  Cento  No^^elle  antiche  (i), 
ou  le  NovelUno ,  Tun  des  livres  où  les  amateurs  de  ^ 
la  langue  aiment  à  étudier  ses  tours  originaux  et  i 
primitifs.  Ce  ne  sont  que  des  historielles  contées  ^ 
«ans  art  et  souvent  sans  élégance.  Il  y  en  a  qui 
semblent  être  du  temps  de  Boccace ,  d^autres  \ 
même  postérieures  à  lui  ;  mais  il  y  en  a  aussi  que  ',, 
Ton  voit ,  à  Tantiquilé  du  style ,  à  la  naïveté  . 
encore  moins  ornée  du  récit,  et  à  quelques  autres  . 
marques  sensibles ,  avoir  dû  être  écrites  ou  à  la  ^ 
fin  du  treizième  siècle  ou  au  commencemeut  4u  -^ 
quatorzième.  Boccace  ne  dédaigna  point  d'y  pui- 
ser quelques  sujets  (2)  ;^  en  lira  de  Thistoire 


conseille,  et  Je  vous  en  prie Si  ce  n'est  par  respect  pour  Ifor 

honneur ,  que  ce  soit  par  dgard  pour  le  mien Elles  me  prel^• 

draient,  en  lisant  mes  Nouvelles,  pour  un  vil  entremetteur,  im 

vieillard  incestueux,  un  homme  impur,  etc Il  n'y  a  dans  tdu's 

CCS  endroits  personne  qui  se  lëvc ,  cl  qui  dise  pour  m'excusêr  :  U  a 
écrit  en  jeune  lionime ,  et  forcé  par  des  ordres  qui  avaient  tùu€f^ 
autorité  sur  lui.  »  (  Vita  del  Boccaccio ,  p.  16 1  et  162. 

(i)  Libro  di  Novelle  e  di  bel  parlar  gentile,  clc,  imj 
en  1 5'25 ,  et  réimprime  en  1572.  J'ou  ai  parle  daris  les  notes  ajipj 
te(MS  ù  la  fin  du  tora.  II,  p.  574* 

{'à)  Dans  la  prcînière  Journ(fe ,  la  Nouvelle  III  est  tirée  de 
lAXir.  du  Novellinoi  la  IX*.  de  la  même  Journéo  V&x  di 
Xni«.  ,ctc. 
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àrangère  et  nationale,  de  quelques  tradaclions 
d*aaleurs  orientaux  et  de  ces  i  éclls  populaires 
qui ,  n^ayant  poiut  encore  été  écrits ,  laissent  aa 
talent  et  au  génie  du  conteur  plus  de  liberté.  La 
▼ie  que  menaient  alors  les  moines  fournissait  des 
anecdotes  du  genre  le  plus  libre;  et  elles  étaient 
apparemment  du  goût  particulier  de  Fidminetta; 
sans  cela  il  n'aui^ait  pas  donné  à  ces  contes  ordu- 
riers  tant  de  place  daus  son  ouvrage  ;  et  il  est  à 
remarquer  que  pas  une  des  cent  Novelle  antiche 
n'a ,  ni  dans  le  sujet ,  ni  daus  l'expression ,  rien  de 
licencieux.  Il   connaissait  aussi  des  recueils  de 
nos  Fabliaux;  et  il  put  en  emprunter  le  fonds 
de  quelques  Nouvelles.  L'invention  des  faits  n'est 
donc  pas  ce  qui  l'a  immortalisé  (i)  :  les  Italiens 
tiennent  si  peu  à  lui  attribuer  ce  mérite,  qu'un 
de  leurs  savants  les  plus  zélés  pour  la  gloire  lit- 
téraire de  sa  patrie  et  pour  celle  de  Boccace  , 
Manni ,  a  laborieusement  et  scrupuleusement  re- 
cherché toutes  les  sources  où  il  avait  puisé  ,  et 
surtout  les  faits  ,  soit  anecdotiques ,  soit  histori- 
U|  ^es  qu'il  a  embellis  en  les  racontant  (2^  C'est 


«»-■« 


(1)  Le  Grand  d^Aussy  a  pourtant  dit ,  dans  son  (^crit  sur  les  Trou- 
Indonrs  :  «  Quoiqu'il  passe,  non  seulement  pour  l'inventeur  de  ces 
Contes ,  mais  encore  pour  le  premier  qui  a  renouvelé'  dans  l'Occi- 
dent ce  genre  agréable.  »  Mais  il  s'est  trompe'  en  cela  comme  en 
kancoup  d'autres  choses. 

(!à)  Isîoria  del  Decamertm  di  Giovanni  Boççaccio ,  etc.  Fi- 
rtnze,  174^,  in-4^ 
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ce  talent  de  tout  embellir  ,  de  tout  raconleir  avec 
une  grâce  et  une  éloquence  inimitables,  quia  fait 
sa  gloire  ;  et  cette  gloire,  qu'il  ne  dut  qu'à  son  gé- 
nie ,  rien  ne  petit  la  lui  ôler. 

Après  avoir  reconnu  dans  ses  récits  les  faits  et 
les  contes  anciens  qui  lui  en  avaient  fourni  le  su-  : 
jet ,  on  a  prétendu  lever  aussi  le  voile  dont  on  a 
cru  qu'il  avait  couvert  les  personnages.  Il  leur  a 
donné  des  noms  de  fantaisie:  on  en  a  voulu  percer 
le  mystère  comme  de  ceux  de  son  roman  d^Ad^ 
7nèùe(^iy  On  a  voulu  savoir  au  juste  ce  que  c*était 
que  madame  Elise,  madame  Parapinée  et  madame 
Philomène  ;  mais  cette  seconde  recherche  nous 
intéresserait  aussi  peu  que  la  première.  On  peat 
seulement  conjecturer ,  sans  beaucoup  d'efforts, 
que  Boccace  s'est  désigné  lui-même  sous  le  nom 
d'un  des  trois  jeunes  gens;  peu  importe  que  ce 
soit  sous  celui  de  Pamphile ,  de  Philoslrate  ou  de 
Dionée.  Si  l'on  veut  cependant  pousser  jusqu'au 
bout  la  conjecture ,  on  peut  se  déterminer  en  fa- 
veur du  dernier  de  ces  trois  noms.  Celui  de  Fiam- 
mette  reparait  encore  ici  parmi  ceux  des  sept  jeu* 
nés  femmes.  Dionée  et  Fiammette ,  sont  amants; 
et  à  la  fin  de  la  septième  Journée ,  il  est  dit  que  ^ 
Fiammette  et  Dionée  chantent  long-temps  en- 
semble les  aventures  d' Arcite  et  de  Palémon.  Or 
ces  aventures  sont  le  sujet  de  la  Théséide,  poëme 

(i)  Voy.  ci-dessus ,  p.  63. 
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que  Boccace  avait  fait  autrefois  pour  Fiammette 
elle-même;  la  conclusion  est  évidente^  et  il  y  a 
de  la  modération  à  ne  donner  que  comme  con- 
jecture l'opinion  que  Dionée  et  Boccace  ne  font 
qa  an. 

Il  n*est  pas  aussi  vrai  qu'on  le  croit  commune-» 
ment,  que  le  Décaméron  fût  un  ouvrage  de  sa 
première  jeunesse.  Il  y  parle  de  la  pesle  de  1348, 
et  de  cette  partie  de  plaisir  née  d'une  cause  si 
triste,  comme    de    choses   déjà  passées  depuis 
quelque  temps.  Quoiqu'il  écrivît  sans  doute  avec 
facilité  ces  Nouvelles ,  il  n'y  put  employer  moins 
de  deux  ou  trois  années;  il  avait  donc  près  de 
quarante  ansquandil  eutachevé  toutl'ouvrage  (i)« 
On  s'en  aperçoit  à  la  maturité  du  style  et  à  cet 
art  de  mettre  en  jeu  les  caractères,  qui  suppose 
des  observations  qu'on  ne  fait  pas,  et  une  con- 
naissance du  monde  qu'on  n'a  pas  encore  dans 
Textréme  jeunesse.  Ce  n'est  donc  pas  son  âge  qui 
peut  excuser  la  liberté  souvent  licencieuse  de  ses 
pemtures;  mais  ce  sont  les  ordres  d'une  princesse 
qui  avait  encore  tout  pouvoir  sur  lui  ;  et  ces  ordres 
mêmes,  ainsi  que  la  faiblesse  qu'il  eut  d'y  obéir^ 
ont  pour  excuse  les  mœurs  de  leur  temps.  La  dé- 
pravation en  était  augmentée  par  ce  fléau  même 
^9  d'après  les  idées  communes,  devait  être  un 


(0  En  effet,  nous  avons  vu  dans  sa  Vie  qu'il  le  publia  eu  i55a 
oa  i353» 
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remède  violent ,  fait  pour  remettre  tout  dans  l'or- 
dre  en  ce  monde,  et  ne  laisser  dans  les  esprits  que 
rimage  terrible  et  l'effrayante  pensée  de  Fautive. 
C'est  ce  que  Boccace  fait  sentir  dans  réloquente 
description  qui  commence  son  ouvrage.  C'est  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  la  littérature  ita- 
lienne; et  comme,  malgré  le  mérite  et  la  perfec- 
tion exquise  d'une  grande  partie  des  Nouvelles 
que  contient  le  Décaméron^  il  en  est  peu  dont  on 
puisse  parler  avec  quelque  détail,  je  m'arrêterai  à 
considérer  cette  peinture ,  quelque  triste  qu'en 
ôoît  le  sujet,  de  même  qu'on  admire  les  tableaux 
d'un  grand  peintre,  malgré  ce  qu'ont  de  pénible 
et  quelquefois  même  de  hideux,  les  objets  qui  y 
sont  représentés. 

Le  plus  redoutable  des  fléaux  qui  affligent  cette 
malheureuse  terre, 

La  Peste  ^  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nozA , 

a  paru  de  tout  temps ,  à  de  grands  écrivains ,  un 
sujet  où  ils  pouvaient  développer  tout  leur  talent 
et  toute  la  force  de  leur  style.  Hippocrate,  dans 
son  Traité  des  Épidémies,  n'^ut  garde  d'en  oublier 
une  si  terrible  ;  la  description  qu^il  en  fait  au  troi- 
sième livre  entrait  nécessairement  dans  son  plan* 
Une  description  encore  plus  détaillée  de  la  peste 
d'Athènes  n'était  pas  aussi  indispensable  dans 
l'histoire ,  où  il  suffisait  peut-être  d'en  retraceriez- 
principaux  effets  ;  mais  Thucydide  était  un  grande 
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peintre;  il  ne  voulut  pas  laisser  échapper  un  sujets! 
digne  d*un  pinceau  ferme  et  vigoureux;  et  il  en  fit 
un  des  plus  beaux  ornements  de  son  histoire  (i). 
Chez  les  Romains,  Lucrèce,  daus  le  sixième  livre 
de  son  poëme,  après  avoir  traité  des  météores,  des 
tremblements  de  terre,  des  volcans,  et  d'autres 
phénomènes  funestes  à  l'espèce  humaine ,  venant 
k  parler  des  maladies ,  ne  se  borne  pas  à  décrire 
la  peste  en  général ,  mais  il  s'attache  particu- 
lièrement à  celle  d'Athènes;  il  imite,  ou  même 
il  ti*aduit  de  Thucydide  sa  description  presque 
tonte  entière.  Virgile,  dans  la  pesle  des  animaux 
qui  termine  le  troisième  livre  des  Géorgiques , 
emprunta  »  comme  il  le  faisait  souvent,  quelques 
traits  de  Lucrèce  :  Ovide,  au  septième  livre  des 
Métamorphoses ,  décrivant  le  même  fléau  parmi 
les  animaux  et  parmi  les  hommes,  suivit  souvent 
les  traces  de  Lucrèce  et  de  Virgile  :  Boccace  qui» 
dans  ses  études  de  la  langue  grecque,  avait  pu 
rencontrer  Thucydide,   connaissait  sans  doute 
aassi  Lucrèce,  et  dans  sa  description  de  la  peste, 
plusieurs  endroits  paraissent  imités  de  l'un  ou  de 
Tautre  (2)  ;  mais  il  eut  sous  les  yeux  un  modèle 


(0  Liv.  II. 

(a)  J'ai  vu  avec  plaisir  que  M.  BaldelU  est  de  cet  avis  ;  il  lui 
parait  hors  de  doute  que  Boccace  avait  lu  la  description  de  Tliu- 
cydide,  ou  qu'il  tira  de  Lucrèce  des  détails  que  celui-ci  avait  copiés 
^premier.  Fita  del  Boccaccio ,  p.  75 ,  note  i.. 
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plus  frappant  et  plus  terrible  :  il  eut  la  peste  elle- 
même;  et  lorsqu'il  voulut  la  peindre,  il  n'eut 
besoin  que  de  son  génie  pour  trouver  les  couleurs 
du  tableau. 

Celui  de  Thucydide  est  peint  d'une  grande  ma- 
nière. L'historien  décrit  les  symptômes  du  mal 
plus  soigneusement  qu'Hippocrate  lui-même  :  ils 
sont  vrais ,  circonstanciés  9  effrayants  ;  mais ,  c'est 
la  peinture  qu'il  fait  de  ses  effets  moraux ,  ce  sont 
surtout  les  traits  suivants  que  nous  devons  ob* 
server  :  on  en  verra  bientôt  la  raison.  «L'affluence 
des  gens  de  la  campagne  qui  venaient  se  réfugier 
dans  la  ville ,  aggrava  les  maux  des  Athéniens  et 
les  leurs  mêmes;  il  n'y  avait  pas  de  maisons  pour  " 
eux;  ils  vivaient  pressés  dans  des  huttes  étouffées 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs;  ils  périssaient   - 
confusément,  et  les  mourants  étaient  entassés 
sur  les  morts.  Des  malheureux  dévorés  de  soif,  se 
roulaient  dans  les  rues ,  et  venaient  expirer  près 
des  fontaines.  Les  lieux  sacrés  où  l'on  avait  dresse 
des  tentes,  étaient  comblés  de  corps  que  la  mort 
y  avait  frappés. 

»  Bientôt  personne  ne  sachant  plus  que  devenir, 
on  perdit  tout  respect  pour  les  choses  divines  et  ' 
humaines  ;  toutes  les  cérémonies  des  funérailles  ' 
furent  violées.  Chacun  ensevelit  ses  morts  comme  i 
il  put.  Pressés  par  la  rareté  des  choses  nécessai-  • 
res,  les  uns  se  hâtaient  de  les  poser  et  de  les  ' 
brûler  sur  un  bûcher  qui  ne  leur  appartenait  pas»  ^} 
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prévenant  ceux  qui  Tavaient  dressé  :  d'autres,  au 
moment  où  on  brûlait  un  mort ,  jetaient  sur  lui 
le  corps  qu'ils  apportaient  eux-mêmes,  et  se  reti- 
raient aussitôt.  La  peste  introduisit  bien  d'autres 
désordres.  En  voyant  chaque  jour  de  promptes 
révolutions  dans  les  fortunes,  des  riches  frappés 
de  mort,  des  pauvres  succédant  à  leurs  biens,  on 
osa  s'abandonner  ouvertement  à  des  plaisirs  dont 
auparavant  on  se  serait  caché.  On  cherchait  des 
jouissances  promptes,  et  Ton  ne  s'occupa  plus 
que  de  voluptés ,  quand  on  crut  ne  posséder  que 
pour  un  jour  et  ses  biens  et  sa  vie.  Personne 
ne  daigna  plus  se  donner  la  moindre  peine  pour 
des  choses  honnêtes,  dans  l'incertitude  où  l'on 
était  de  finir  ce  qu'on  aurait  commencé.  Le  plai- 
sir, et  tous  les  moyens  de  se  le  procurer,  voilà 
ce  qui  devint  utile  et  beau.  On  n'était  plus  retenu 
ni  par  la  crainte  des  dieux,  ni  par  les  lois  hu- 
maines :  il  semblait  égal  de  révérer  ou  de  négliger 
les  dieux  quand  on  voyait  périr  indifféremment 
tout  le  monde.  » 

Le  philosophe  se  montre  ici  dans  l'exposition 
des  suites  morales  d'un  mal  physique.  Lucrèce 
était  aussi  un  philosophe  ;  mais  il  parle  en  poète , 
ck  c'est  surtout  des  objets  sensibles  qu'il  lui  faut 
pour  les  peindre.  Aussi  ne  laisse-t-il  passer  aucun 
des  effets  physiques  décrits  par  Thucydide  sans 
Texprimer  en  beaux  vers.  Il  y  ajoute  même  quel- 
çiefois}  mais  il  ne  touche  des  effets  moraux  que 
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ce  qui  pouvait  être  rendu  en  images,  tel  que  cette 
violation  des  funérailles ,  et  ces  bûchers  envahis 
par  des  cadavres  auxquels  ils  n^étaient  pas  des- 
tinés. C'est  même  par  les  rixes  qu'occasionnent 
ces  violences  qu'il  termine  sa  description ,  son 
sixième  livre  et  son  poëme. 

Boccace  décrit  la  peste  de  Florence  en  philo- 
sophe ,  en  historien  et  en  poète.  Il  Ta  fait  venir 
d'Orient ,  non  parce  que  Thucydide  en  a  fait  venir 
celle  d'Athènes,  mais  parce  que  celle  de  Florence 
en  vint  aussi.  Dans  la  description  des  symptômes, 
il  s'accorde  quelquefois  avec  l'auteur  grec ,  et 
quelquefois  il  s'en  écarte,  selon  que  la  vérité 
l'exige.  Il  s'étend  beaucoup  plus  que  lui  sur  la 
plupart  des  circonstances;  sur  la  communication 
contagieuse  du  mal  entre  les  hommes,  et  des 
hommes  aux  animaux;  sur  les  terreurs  qui  en 
étaient  la  suite,  le  soin  que  chacun  prenait  de 
fuir  le  mal  et  l'abandon  où  restaient  les  mala- 
des. Mais  il  s'attache  surtout  à  peiudre  les  suites 
de  la  contagion,  et  son  iuiluence  sur  le  régime 
de  vie  et  sur  les  mœurs. 

a  Les  uns  croyant  que  la  tem}ierance  et  la 
modération  en  toutes  choses  étaient  le  meilleur 
préservatif,  se  retiraient,  vivaient  à  part,  se 
renfermaient  en  petit  nombre  dans  des  maisons 
où  il  n'y  avait  aucun  malade ,  n'y  vivaient  que 
de  mets  choisis  et  de  vins  exquis  dont  ils  buvaient 
modérément;  fuyaient  toute  sorte  d'excès,  ne  par- 
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point  et  ne  permettaient  à  personne  de  ve- 
nir leur  parler  de  mort  ni  de  maladie,  enfin  pas- 
saient leurs  jours  à  entendre  de  la  musique ,  ou 
a  goûter  tous  les  autres  plaisirs  tranquilles  qu'ils 
pouvaient  se  procurer.  D'autres  au  contraire,  te- 
naient pour  certain  que  le  meilleur  remède  d'nn 
ri  grand  marétait  de  boire  beaucoup,  de  jouir  de 
toutes  manières,  de  chanter  et  de  s'amuser  sans 
cesse,  de  satisfaire,  autant  qu'on  le  pouvait,  toutes 
les  fantaisies ,  et  quoi  qu'il  pût  arriver,  de  rire  et 
de  se  moquer  de  tout.  Ils  vivaient  conformément 
à  ce  système  ;  passaient  les  jours  et  les  nuits  k 
aller  d'une  taverne  à  l'autre ,  et  à  boire  sans  fin 
et  sans  mesure,  lis  en  faisaient  autant,  et  plus 
volontiers  encore,  dans  les  maisons  de  leur  con- 
naissauce ,  dès  qu'ils  y  savaient  quelque  chose 
qui  fut  à  leur  convenance,  ou  pût  leur  faire  plai- 
4  nr;  ce  qui  leur  était  d'autant  plus  facile ,  que 
i|  chacun,  comme  s*il  ne  devait  plus  vivre,  aban- 
3|  donnait  le  soin  de  ce  qui  lui  appartenait,  et  le 
4  KHn  de  lui-même.  La  plupart  des  maisons  étaient 
devenues  communes;  l'étranger  y  entrait  et  usait 
de  tout  comme  le  maître.  Ils  n'étaient  attentifs  à 
Mier  que  les  malades. 

»Dans  l'excès  d'affliction  et  de  misère  où  la  ville 
bt réduite,  la-Tenérable  autorité  des  lois  divines 
^  hamaines ,  était  tombée ,  et  comme  dissoute  ; 
taw  minis^es'  et  leurs  exécuteurs  étaient  tous, 
<^ine  les  autres  hommes,  ou  morts,  ou  malades. 
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ou  restés  tellement  seuls  qu'ils  ne  pouvaient  rem- 
plir aucune  fonction  ;  de  sorte  que  chacun  poo* 
vait  se  permettre  tout  ce  dont  il  lui  prenait  envie. 
Quelques  uns,  ennemisde  tous  ces  excès^ne  chan- 
geaient rien  à  leur  train  de  vie.  On  les  voyait  seu- 
lement porter  à  la  main  ,  Tuu  des  fleurs ,  Tautre 
des  herbes  odorantes ,  d'autres  différentes  sortes 
de  parfums,  et  les  respirer  souvent,  comme  le 
meilleur  moyen  de  fortifier  les  organes  et  de  re- 
pousser la  contagion  ;  car  Tair  entier  paraissait 
infecté  par  la  puanteur  des  cadavres  ,  des  ma- 
lades et  des  remèdes.  Quelques  autres  étaient 
d'une  opinion  plus  cruelle  ,  mais  peut-être  aussi 
plus  sure  :  ils  disaient  que  rien  n'est  aussi  bon  con^ 
tre  la  peste  que  de  la  fuir.  Frappés  de  cette  idée, 
beaucoup  d'hommes  et  de  femmes ,  ne  s'occup- 
pant  plus  de  rien  que  d'eux-mêmes ,  abandonné* 
rentleurvillenatale,  leurs  propres  maisons,  leurs 
biens ,  leurs  parents,  leurs  affaires,  et  se  retirè- 
rent à  la  campagne.  Plusieurs  échappaient  en  ef- 
fet au  mal ,  mais  plusieurs  aussi  en  étaient  frap- 
pés; l'exemple  qu'ils  avaient  donné  quand  ils 
étaient  en  santé  n'était  que  trop  suivi ,  et  ceux 
qui  se  portaient  bien  encore  9  les  abandonnaient 
à  leur  tour  (i). 

5>  Cet  abandon  était  général.  Les  citoyens  s'en- 

(i)  La  plupart  de  ces  traits  sont  aussi  dans  la  description  dft 
Thucydide. 
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r  évitaient  :  presque  aucun  voisin  ne  prenait  soin 
le  Taulre  ;  les  parents  cessaient  de  se  voir,  ou 
le  66  voyaient  que  rarement  et  de  loin  :  la  ter* 
lear  alla  même  au  point  qu'un  frère  ou  une  sœur 
ibandonnait  sou  frère ^  Toncle  son  neveu,  la 
Eemme  son  mari,  et,  ce  qui  est  plus  fort  encore 
et  presque  impossible  à  croire ,  les  pères  et  les 
mères  craignaient  de  visiter  et  de  soigner  leurs 
enfants»  comme  s^ils  leur  fussent  devenus  étran- 
|ers.Les  malades,  dont  la  multitude  était  presque 
innombrable,  ne  recevaient  donc  de  secours  que 
àe  la  tendresse  d'un  petit  nombre  d'amis ,  ou  de 
Favarice  des  domestiques  qui  ne  les  servaient  que 
dans  Tespoir  d'un  gros  salaire  :  encore  étaient-^ 
ils  rares ,  presque  tous  gens  bornés ,  peu  au  fait 
f uo  pareil  service  ,  seulement  bons  pour  donner 
mx  malades  ce  qu'ils  demandaient,  ou  pour  ob- 
lenrer  Tinstaut  de  leur  mort ,  et  qui  souvent  en 
tarant  ainsi  se  perdaient ,  eux  et  le  gain  qu'ils 
iniientfait.  De  cette  désertion  des  voisins,  des 
{■rents,  des  amis  et  de  la  rareté  des  domestiques, 
.)^t un  usage  presque  inouï  jusqu'alors;  aucune 
fcmme ,  quelque  jolie ,  ou  même  quelque  belle 
de  quelque  naissance  qu'elle  fut ,  ne  fit  diffi- 
,^té,  lorsqu'elle  était  malade  ,  d'avoir  à  son  ser- 
[^un  bomme ,  ou  jeune  ou  vieux,  de  se  décou- 
^8ans  bonté  devant  lui ,  comme  elle  l'eût  fait 
^Merant  une  femme ,  dès  que  sa  maladie  l'exigeait. 
Qen  résulta  que  celles  qui  guérirent ,  eurent  dans 
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la  suite  Dioins  d'honnêteté  peat-étre,  oacertaine- 
meut  moins  de  pudeur.  De  cette  cause  et  de  plu- 
sieurs autres  naquirent  parvni  ceux  qui  survécu- 
rent des  habitudes  toutes  contraires  aux  an- 
ciennes mœurs  des  Florentins.  » 

Ici  9  comme  Tauteur  grec,  mais  avec  les  diffé- 
rences apportées  par  les  temps ,  les  pays,  les  reli- 
gions et  les  rites,  Boccace  décrit  fort  au  long  les 
changements  occasionnés  par  la  peste  dans  la  cé- 
lébration des  funérailles.  «  On  ne  mourait  plus  en- 
touré de  femmes ,  de  parentes  et  de  voisines  qui 
venaient  pleurer  autour  du  lit;  les  voisins,  les 
proches ,  la  foule  des  citoyens ,  et  selon  la  qualité 
<lu  mort,  le  clergé ,  ne  Tattendaient  plus  au  sortir 
de  sa  maison  ;  des  hommes  de  son  état  ne  le  por- 
taient plus  sur  leurs  épaules,  avec  des  chants  fu- 
nèbres, et  précédés  de  cierges  funéraires ,  jusqu'à 
réglise  qu'il  avait  désignée  lui-même.  Plusieurs 
sortaient  de  la  vie  sans  témoins;  et  ce  n'était  qu'à 
un  très  petit  nombre  qu'étaient  accordés  les  gé- 
missements et  les  larmes  de  leurs  proches  et  de 
leurs  amis.  A  la  place  de  ces  signes  de  douleur» 
on  entendait  le  plus  souvent  deséclatsde  rire,deft 
plaisanteries  et  des  bons  mots  ,  usage  que  kl»  i 
femmes,  dépouillant  la  pitié  naturelle  à  leur  sexe  9  ^ 
et  le  croyant  plus  sain  pour  elles,  avaient  trop  fit- 
cilement  appris.  Il  était  rare  que  les  corps  fusseôt 
accompagnés  à  l'église  de  plus  de  dix  ou  dou*^ 
voisins*  Ce  n'était  point  eux  »  mais  des  ent«r- 
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reurs  à  gage  qui  venaient  enlever  la  bière  ,  et  la 
portaient  à  gtands  pas  à  Téglise  la  plus  voisine  , 
précédés  de  cinq  ou  six  prêtres  qui ,  sans  se  fati- 
guer par  de  trop  longues  prières ,  la  faisaient  jeter 
au  plus  vite  dans  lapremière  fosse  vacante.  Le  sort 
(la  petit  peuple,  et  même  de  la  classe  moyenne, 
était  encore  plus  misérable.  On  trouvait  le  matia 
leurs  corps  aux  portes  des  maisons  où  ils  avaient 
expiré  pendant  la  nuit.  On  les  entassait  deux  ou 
trois  dans  une  seule  bière  ;  il  arriva  même  plus 
(1  une  fois  que  le  même  cercueil  emporta  la  femme 
et  le  mari ,  le  père  et  le  fils,  les  deux  ou  même  les 
trois  frères.  Très  souvent  lorsque  deux  prêtres  al- 
laient avec  la  croix  chercher  un  mort,  ils  rencon- 
traient trois  ou  quatre  bières ,  dont  les  porteurs  se 
mettaient  à  la  suite  des  premiers,  et  au  lieu  d^ua 
seul  corps  qu'ils  croyaient  enterrer ,  ils  en  avaient 
tiXyhuit,  et  quelquefois  davantage.  l\i  luminaire, 
m  larmes ,  ni  cortège  ne  les  accompagnaient ,  et 
les  choses  en  vinrent  au  point  qu'on  ne  tenait  pas 
plus  de  compte  d'un  homme  mort  qu'on  n'en  tient 
anjourd'hiii  du  plus  vil  bétail. 

M  La  condition  des  campagnes  environnantes 
.B*était  pas  meilleure  que  celle  de  la  ville.  Dans  les 
fermes ,  dans  les  chaumières ,  dans  les  chemins , 
au  milieu  des  champs  ,  le  jour ,  la  nuit ,  les  pau- 
vres et  malheureux  cultivateurs,  sans  secours  du 
médecin  ,  sans  l'aide  d'aucun  domestique ,  péris- 
saient avec  leur  famille.  Bientôt  leurs  mœurs  se 
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relâchèrent  comme  celles  des  citadins.  Leurs  pro*  *' 
priélés  ;  leurs  affaires  ne  les  intéressèrent  plnSè  ^ 
Tous  regardant  chaque  jour,  comme  celui  àef 
leur  mort,  ne  songeaient  ni  à  faire  travailler,  nia  ^ 
travailler  eux-mêmes ,  ni  à  retirer  le  fruit  de  leurs  ^ 
travaux  passés;  mais  sWforçaient  de  consommer  - 
ce  qu'ils  avaient  devant  eux,  par  tous  les  moyeni^  - 
qu^ils  pouvaient  imaginer.  Les  bestiaux ,  les  troo-  ' 
peaux  ,  les  animaux  de  basse- cour ,  les  chiens  ^ 
mêmes  ,  ces  fidèles  compagnons  de  Thomme ,  er- 
raient dans  la  campagne ,  dans  les  terres  laboa- 
rées ,  à  travers  les  moissons ,  sans  guides  et  sans 
maîtres.  Enfin ,  pour  en  revenir  à  la  ville,  la  vio- 
lence du  mal  y  fut  telle,  que  dans  le  cours  de  qua- 
tre ou  cinq  mois ,  plus  de  cent  mille  créatures  ha- 
maines  y  périrent,  nombre,  ajoute  l'auteur ,  aia- 
quel  on  n'aurait  pas  cru,  avant  cette  maladie 
terrible ,  que  dut  s'élever  celui  de  ses  habitants. 

»0  combien  ,  s'écrie-t-il ,  en  terminant  ce  triste  ' 
tableau,  combien  de  grands  palais,  de  belles  mai* 
sons,  de  nobles  demeures,  auparavant  remplies  j 
de  familles  nombreuses ,  restèrent  vides  de  maî- 
tres et  de  serviteurs  !  O  combien  de  races  illustres,  c- 
combien  d'opulents  héritages,  combien  d'ampK 
richesses  demeurèrent  sans  successeurs!  Combiefi 
d'hommes  de  mérite,  de  belles  femmes,  de  jeunes 
gens  aimables,  que  Galien,  Hippocrate,  ou  Esco-  jl 
lape  lui-même  auraient  jugés  dans  l'état  de  santé 
la  plus  parfaite ,  dînèrent  le  matin  avec  leurs  par 
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Rots 9  leurs  compagnons ,  leurs  amis,  et  soupè- 

rait  le  lendemain  au  soir  dans  l'autre  monde  avec 

* 

leurs  ancêtres  !  »  Cette  dernière  phrase  se  ressent 
du  commerce  que  Fauteur  entretenait  avec  les 
anciens  :  elle  est  empreinte  de  leurs  opinions  sur 
Tantre  monde ,  et  tout-à-fait  étrangère  aux  opî- 
mons  modernes  ;  njais  dans  la  description  qu'elle 
ternlpne  et  que  j'ai  infiniment  réduite  pour  n'en 
prendre  que  les  traits  les  plus  frappants ,  quoi* 
i|a*il  y  en  ait  quelques  uns  que  l'on  peut  pren- 
dre pour  des  imitations,  on  voit  que  le  tout  en- 
lanble  est  conçu  et  dessiné  d'après  nature.  Tel 
était  donc  le  relâchement  des  mœurs ,  occasionné 
parla  peste  même,  lorsque  Boccace  écrivit  son 
Décaméron  ;  et  cette  cause  de  désordres  est  d'au- 
tant plus  remarquable ,  qu'abstraclion  faite  des 
len^s  et  des  croyances  religieuses,  elle  fut  la 
même  à  Athènes  et  à  Florence ,  et  qu'elle  est  éga- 

J  lement  développée  dans  Thucydide  et  dans  Boc- 

- 1  cace, 

JL  L'auteur  florentin  écrivait  sous  les  yeux  de  la 
génération  même  qui  avait  vu  cet  affreux  spec- 
turle,  et  qui  était,  pour  ainsi  dire,  un  débris  de 
celte  grande  ruine.  îïous  ne  pouvons  apprécier 
anjoord'hui  que  le  talent  du  peintre;  mais,  ce 
fp\  frappa  le  plus  alors ^  fut  la  ressemblance  et  la 
fidélité  du  tableau.  Les  couleurs  en  étaient  bien 
•ombres,  et  paraîtraient  au  premier  coup-d'œil 
«saez  mal  assorties  avec  les  peintures  gaies  dont 
III.  7 
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ou  croît  communément  que  la  collection  entîèr# 
est  remplie;  mais  en  passant  condamnation  sur  la 
gai  te  trop  libre  d'un  grand  nombre  de  ces  pein- 
tures, on  ne  doit  pas  oublier  qu'elles  ne  sont  pas^ 
à  beaucoup  près,  toutes  de  ce  genre,  et  qu'il  y 
en  a  d'intéressantes,  de  tristes,   de  tragiques 
même ,  et  de  purement  comiques ,  encore  plus 
que  de  licencieuses.  Boccace  répandit  cette  ya- 
riété  dans  son  ouvrage ,  comme  le  plus  sûr  moyen 
d'iutéresser  et  de  plaire;  et  ce  qui  est  admirable^ 
c'est  que^dans  tous  ces  genres  si  divers,  il  raconte 
toujours  avec  la  même  facilité,  la  même  vérité,  la 
même  élégance,  la  même  fidélité  à  prêter  aux 
personnages  les  discours  qui  leur  conviennent  »  à 
représenter  au  naturel  leurs  actions,  leurs  gestes, 
à  faire  de  chaque  ^Nouvelle  un  petit  drame  qui  a 
son  exposition,  son  nœud,  son  dénouement,  donC 
le  dialogue  est  aussi  parfait  que  la  conduite,  et 
dans  lequel  chacun  des  acteurs  garde  jusqu'à  la» 
(lu  sa  physionomie  et  son  caractère. 

Les  prêtres  fourbes  et  libertins^  comme  ils  Té- 
taient alors;  les  moines  livrés  au  luxe,  à  la  gour^ 
maudise  et  à  la  débauché  ;  les  maris  dupes  et  cré«    ' 
dules,  les  femmes  coquettes  et  rusées,  les  jeunes  1 
gens  ne  songeant  qu'au  plaisir,  les  vieillards  et  les    ' 
vieilles  qu'à  l'argent  ;  des  seigneurs  oppresseurs  et   *- 
cruels,  des  chevaliers  francs  et  courtois,  des  da- 
mes ,  les  unes  galantes  et  faibles,  les  autres  nobles    - 
et  iîères,  souvent  victimes  de  leur  faiblesse»  ei    |i 

i 
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\;yraiinîsees  par  des  maris  ja]oux;  des  corsaires^ 
des  malandrins,  des  ermites,  des  faiseurs  de  faux 
iBirâcles  et  de  tours  de  gibecière,  des  gens  enfî^ 
'de  toute  condition,  de  tout  pays,  de  tout  âge, 
tous  avec  leurs  passions,  leurs  habitudes^  leur 
langage  :  voilà  ce  qui  remplit  ce  cadré  immense^ 
et  ce  que  les  hommes  du  goût  le  plus  sévère  ne  se 
lassent  point  d'admirer.  ^ 

Aussi  notre  grand  Molière,  qui  prenait  partout 
iet  à  toutes  mains  des  matériaux  qu'il  se  rendait 
propres  par  l'art  de  les  employer  et  par  son  génie  ^ 
Molière ,  qui  emprunta  de  Boccace  le  sujet  entier 
de  deux  de  ses  petites  pièces,  V Ecole  des  Maris,, 
fet  Georges  Dandln ,  qui  est  encore  une  écol^ 
des  maris,  faisait-il  du  Décaméron  un  cas  par- 
ticulier. Ce  n'était  pas  seulement  dans  Plante^ 
dans  Térence  et  dans  quelques  comiques  italiens 
let  espagnols^  qu^il  puisait  pour  augmenter  nos 
richesses,  et  qu'il  étudiait  les  secrets  de  l'art  du 
dialogue,  et  même  les  secrets  plus  profonds  des 
caractères,  c'était  aussi  dans  Rabelais  et  surtout, 
dans  Boccace. 

Le  Bembo  a  dit  de  Boccace  avec  beaucoup  de 
raison  :  i<  C'est  un  grand  maître  dans  l'art  de  fuir 
U  satiété.  Ayant  à  faire  cent  prologues  pour  se& 
cent  Nouvelles,  il  les  varia  si  bien,  qu'on  a  un 
plaisir  inJBni  à  les  entendre.  Ayant  à  finir  et  à  re- 
prendre tant  de  fois  la  conversation  entre  dix 
persoones  ,  ce  n'était  pas  non  plus  peu  de  chose 
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.    »  » 

que  d^ériter  l'ennui  (i).>t  On  Toit  en  efifet  qu'il  a 
pris  le  pins  grand  soin  d'écluipper  à  ce  daiiger  âfi  -  i 
8on  sujet.  Les  réflexions  morales  ou  galantes  qpi  ^ 
précèdent  chaque  Nouvelle  »  les  descriptions  da 
matin  qui  commencent  chaque  Journée»  les  jdiei 
ballades  qui  les  terminent  toutes»  et  dont  peutr 
être  on  ne  fait  point  assez  de  cas»  les  tableaux  î 
Taries  de  passe-temps  qui  sont  cependant  à  peu  i 
|>rè8  toujours  les  mêmes,  enfin  de  channantes  -^ 
descriptions  de  lieux  champêtres»  tracées  avac- 
une  élégance  et  une  perfection  de  style  que 
ne  peut  égaler»  tels  sont  les  moyens  qu'il  a 
ploy  es  pour  donner  sans  cesse  à  Tesprit  des  jouis- 
sances nouvelles.  Ces  peintures  locales  que  ifa 
compte  parmi  ses  moyens  de  yariété»  ontçonr  léi 
Florentins  une  autre  sorte  de  mérite.  Ils  y  recoB* 
naissent»  ainsi  que  dans  Y  Admets  et  dans  la  JVm- 
fale  PietoUmo  du  même  auteur»  les  agréables 
environs  de  Florence.  On  a  fait  des  recherebas 
sérieuses»  et  qui  n'ont  pas  été  inutiles,  pour-fisar 
les  lieux  qu'il  a  décrits.  Il  parait  certain  qne^poi' 
sédant  une  petite  propriété  près  de  Majaoo.et  di 
Fiésole»  il  se  plnt  à  peindre  les  paysages 
dont  elle  était  environnée»  et  que  Ton  y  rei 
encore  aux  plans  qu'il  en  a  tracés  (2)* 
Un  antre  mérite  répandu  dans  tout  I'ônnp§i 

« 

(1)  Proie j  LU,  noienee,  1549,  m-4^y  p«  89. 

(»)  On  womiAèm  Ufàma  endroit  oà  /snlls  lattsif 
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principalement  apprécie  par  les  Florentins ,  mais 
que  sentent  aussi  tous  les  Italiens  instruits,  et  qui 
n'échappe  pas  même  auK  étrangers  studieux  de 
cette  bellelangue,c*est celui  du  style.  Je  n*ignore 
pas  les  défauts  que  des  Italiens  modernes  y  ont 
trouvés.  Pendant  assez  long-temps  la  prose  de 
Boecace  a  passé  de  mode  comme  la  poésie  du 
Dante.  Il  en  est  arrivé  de  Tun  comme  de  Tautre  : 
la  langue  s'est  affaiblie,  corrompue  et  dénaturée. 
C'est  du  moins  ce  qu'assurent  des  écrivains  qui 
paraîtraient  vouloir  appliquer  au  même  mal  le 
même  remède,  c'est-à-dire,  ramener  à  étudier 
Boecace  comme  on  est  revenu  à  étudier  le  Dante. 
L'anteur  de  la  dernière  Vie  de  Boecace,  M.  Bal- 
delli,  qui  écrit  avec  autant  de  goût  qu'il  met  de 
foin  et  d'exactitude  dans  ses  recherches,  après 
avoir  dit  que  Boecace  avait  donné  les  plus  beaux 
modèles. de  l'éloquence  italienne  dans  tous  les 
genres ,  laisse  assez  entendre  que  c'est  à  cesgrands 
modèles  qu  il  serait  temps  de  revenir,  a  Aussi 


/  il* 


joyeuse  ,  un  Keu  nomme  Poggh  Gherardi  ;  dans  le  magnifique 
plak  qu'elle  cboisît  ensuite  pour  :echâpper  aux  importuns,  la  belle 
niia'  Patmieri  (  Pi-ologuc  de  la  IIP.  Journëc);  et  dans  cette 
Tallée  des  Dames  (  dèîle  Dorme  ) ,  où  Ëlisa  conduit  ses  compagnes , 
pour  prendre  les  plaisirs  du  bain  pendant  la  plus  grande  ardeur 
do  jour  (  Joum.  VI ,  Nouv.  X  ) ,  une  vallée  ronde  et  étroite' au- 
dessous  de  Fiésole ,  traversée  par  une  petite  rivière  qui  descend  des 
baulears  voisines ,  et  qui  semble  s'y  reposer,  (  M.  Baldelli ,  Fltus- 
trazione  ///,  à  la  fin  de  la  Vie  de  Boccacé  ',  p.  a85.  ) 
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flexible  qu^ioduslrieuic ,  dit  il  (i),  Boccacç  em-. 
ploie  toujours,  ou  le  mot  propre  le  plus  conve- 
nable, ou  les  plus  heureuses  métaphores.  Dclîcai 
et  soigné  dans  les  choses  communes,  il  sait  revêtir 
avec  pompe  les  objets  qui  ont  de  l'excellence  et 
«de  la  grandeur  ,  d'une  éloquence  magnifique  , 
'fui  coule  toujours  harmonieusement,  sans  en- 
flure, sans  embarras ,  sans  effort ,  sans  expressions 
dures  ou  bizarres;  toute  brillante,  au  contraire, 
des  mots  les  plus  élégants  et  les  ])Tuspurs,et  tirant 
du  sou  qui  résulte  de  Tart  de  les  placer/  ça  limpi- 
dité, sa  clarté,  sa  douceur.  Il  y  répajîd  une  cer« 
taine  fleur  de  plaisanterie,  un  atlicisme  naturel 
et  inimitable....  il  y.  met  enfin  ur^  ar.l  s^dmirable^ 
et  il  emploie  cet  art  même  à  le  cacher,  w. 

«  Avec  Boccace,  ajoute-t-îl  plus  loift  (2),  na- 
r|nîtct  s'accrut  l'éloquence  îtaTîenn'e';  Vile  parut 
s^cnsevelir  avec  lui.  Elle  ne  conmiença  a  se  rele- 
ver  un  peu  qu'un  siècle  après.  Alors  la  Vçperation^ 
c|ue  l'on  avait  toujours  eue  pour  Bocpace  parvînt 
au  plus  haut  degré.  Tous  les  auteurs  florentmil 
étudièrent  le  Z)/^/^tfmi^ro;f  comme  le  seul  modèle  à 
imiter  dans  la  prose.  De  rëta<)e  approfondie  de  ce 
livre  naquirent,  et  les  Prose  (3)  du  Bembo,  et 
Y  JircolanodcY  avchu  elles  AnnoùaliQnsAes  A.ca- 

■• 
(1)  Pâg.  80. 

(a)  Pag.  00. 

(5)  On  sait  que  li^s  ccrit3  du  Beiobo  sur  la  laoguf  n'oDt;|OÛ^ 

^'autrc  titre  que  Prose,  .  ,„  ■ 
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démicienSy  elles  Avertissements  de  Léonard  Sal- 
nati»  premiers  Traités  philosophiques  où  Ton  ap« 
prit  à  écrire  la  langue  vulgaire  avec  la  correction  » 
-  Texactitude  et  les  ornements  qui  lui  conviennent. 
(Test  de  là  que  les  grammairiens  les  plus  renom- 
més tirèrent  leurs  règles,  et  que  rAcadémie  de  la 
Cnisca  9  si  célèbre  j  usqu  a  nos  jours ,  prit  en  grande 
partie  des  exemples  pour  la  composition  de  son 
Yocabulalret  Un  grand  nombre  dUmprimeurs  dis* 
liogués  et  de  savants  littérateurs  se  sont  occupes 
jTen  donner  les  éditions  les  plus  magnifiques  et  les 
plus  correctes  ',  tous  ont  reconnu  avec  respect  son 
autorité  dans  le  langage  :  aucun  d'eux  n'osa  jamais 
Taltaquer.  11  était  réservé  à  notre  siècle  delemeU 
trepour  ainsi  dire  en  oubli,  d'exercer  contre  lui 
une  critique  licencieuse,  d'appeler  enflure  l'abon* 
dance  et  la  fluidité  de  son  style,  et  recherche 
maniérée  sa  contexture  ingénieuse  et  le  douic 
arrangement  des  mots.....  La  mode  vint  de  se  pas-» 
ttoqner  pour  une  langue  étrangère  qui,  quoique 
pauvre»  a  de  la  grâce  et  de  la  clarté  (i),  et  qui  a 
produit,  il  est  vrai,  de  très  grands  écrivains.  Des 
enfants  dénaturés,  oubliant  les  pères  de  l'élo- 
quence italienne  qui,  certes,  ne  sont  pas  infé- 


(0  On  voit  bien ,  sans  que  je  le  dise,  quelle  langue  cet  auteur^ 
tàé  pour  la  gloire  de  la  sienne,  dc'signe  ainsi  ^  et ,  tout  zelc'  que  je 
sais  aussi  pour  la  gloire  de  la  mienne,  je  lui  prouve.,  en  le  citant 
fans  le  combattre ,  (jue  je  ne  suis  pas  disposé  à  lui  eu  vouloir. 
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rieurs  à  ces  écrivains  élrangers,  y  ont  cherché  des 
façons  de  parler,  des  tours  et  des  phrases  (piî> 
transportés  dans  la  prose  vulgaire,  l'ont  avilie, 
souillée  et  monstrueusement  altérée....  Cette  alté- 
ration de  la  langue  et  du  goût  est  parvenue  à  un 
tel  point,  que  ce  n'est  plus  dans  les  collèges,  dans 
les  académies,  dans  les  cours  qu'il  faut  aller  ap- 
prendre à  parler  purement  l'italien,  mais  sur  les 
heureuses  collines  de  l'état  de  Florence,  où  de 
simples  villageois,  qui  ne  sont  ni  gâtés  par  un 
commerce  étranger,  ni. corrompus  par  l'instruc- 
tion moderne ,  conservent  précieusement  et  sans 
mélange  ce  lîche  patrimoine  qu'ils  ont  reçu  de 
leurs  aïeu2C,  etc.»  Il  nous  conviendrait  mal» 
même  lorsque  nofis  sommes  incidemment  mis 
en  cause ,  de  prendre  parti  dans  ces  questions  de 
philologie  nationale  ;  et  nous  devons  nous  borner 
à  la  connaissance  des  faits  :  mais  c*en  est  un,  à  ce 
qu'il  me  parait ,  bien  intéressant  dans  cette  af- 
faire que  l'opinion  aussi  déclaréed'un  si  bon  juge* 
Revenons  aux  imitateurs  de  Boccace. 

Bien  d'autres  que  Molière  ont  puisé  dans  cette 
source  féconde.  La  Fontaine  et  d'autres  conteurs 
après  lui  n'y  ont  pris  que  des  sujets  d'un  seul 
genre,  et  en  cela  d'abord  ils  ont  marqué  unepré- 
ditectionjlont  une  morale  austère  est  en  droit  de 
les  blâmer  :  mais  de  plus  ils  se  sont  privés  du 
plus  grand,  charme  de  l'ouvrage  de  Boccace,  je 
veux  dire  de  cette  riche  et  inépuisable  variété» 
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On  Toit»  et  Ton  ne  peut  lear  en  savoir  gré,  que 
c*e8t  par  choix  quMIs  ont  tiré  du  Décaméron  tout 
ce  qui  pouvait  iiriter  les  sens,  exciter  les  pas- 
sions ,  enflammer  les  imaginations  et  les  cor- 
rompre ;  tandis  que  Boccace  au  contraire  semble 
n*a?oir  traité  ces  mêmes  sujets  que  parce  qu'ils 
entraient  dans  la  composition  générale  du  grand 
tableau  qu'il  voulait  tracer,  et  ne  leur  a  donné  en 
quelque  sorte  d'autre  place  dans  son  ouvrage  que 
celle  quMls  tenaient  dans  les  mœurs. 

Chei^  les  Anglais ,  il  a  eu  aussi  des  imitateurs. 
Dryden  est  le  plus  remarquable  par  le  genre  de 
ses  imitations  ;  ce  n'est  pas  sur  des  sujets  gais  et 
libres  qu'elles  portent;  son  génie  grave  lui  dic- 
tait un  autre  choix.  Sigismond  eu  Guiscard  est 

'  vu  des  plus  beaux  morceaux  de  ce  grand  versifi- 
cateur ,  si  l'on  n'ose  pas  dire  de  ce  grand  poète  ; 
etc*est  de  Boccace  qu'il  Ta  tiré.  Tancrède,  prince 
'de  Saleme,  qui  tue  Guiscard,  amant  de  sa  fille 
Ghismoâde,  ou  Sigismonde,  et  qui  envoie  son  cœur 

^  dans  un  vase  à  cette  amante  infortunée  ;  Ghis- 
monde  qui  verse  et  boit  dans  ce  vase  un  poison 
qa*elle  tient  préparé,  et  qui  meurt  aux  yeux  de 
ton  père ,  barbare  une  seule  fois  dans  sa  vie  et 

{  XtQff  tard  pénétré  de  repentir ,  forment  un  sujet 
terrible,  traité  par  Boccace  avec  une  énergique 
implicite  (i)  >  et  que  Dryden  a  revêtu  de  toutes 

(i)  Joan.  lY,  HoiiY.I. 
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les  couleurs  de  la  poésie ,  sans  en  altérer  Je  carao-< 
tère  primitif,  Tinlérêt,  ni  la  terreur.  Ce  sujet 
(qui  offre,  dans  la  catastrophe,  des  rapports! 
avec  riiistoire  du  Troubadour  Cabestaing  (i)  et 
Je  roman  du  sire  de  Coucy,  avait  quelque  chose 
de  national,  non  pour  Boccace,  qui  était  floren-p 
tin ,  mais  pour  la  princesse  napolitaine  qu^il  ne 
jugeait  qu^à  amuser  ou  à  intéresser  en  écrivant 
.ses  Nouvelles.  Cette  aventure  tragique  arrivée 
dans  la  famille  de  Tancrède ,  Tun  des  dernierai 
princes  de  la  d3nEU^tie  normande,  était  en  quelque 
mrte  une  de3  traditions  du  pays.  La  Nouvelle  que 
Boccace  en  sut  tirer  fit  une  sensation  prodigieuse 
^n  Italie*  Le  célèbre  Léonard  d' Arezzo  1^  traduisit 
pn  prose  latine  (a);  Michel  Accolti,  son  compa-! 
^riote  en  fit  le  sujet  d'un  capicolo-  ou  chapitre  l| 
en  terza  rima  (3)j  le  savant  Beroalde  la  mit  avi 
seizième  siècle  çn  vers  élégiaques  latins  (4)  ;  enfin  - 
^lle  a  reçii  en  Angleterre  les  honneurs  d*une 
.  imitation  poétique.  Qu'il  me  soit  per^iis  4e  in'lli?- 


( i  )  Boccace  a  aussi  traité  ce^  affreux  sujet,  même  Jourude ,  N^u-*. 
yclle  IX.  Il  s'y  est  tenu  a^t^che'  4  ia  tradiliim  provençale ,  telle 
qu^eUe  se  trouvait  dans  les  vieux  manuscrits  provençaux,  et  tdlej 
que  Mantii  Ta  imprimée,  IsiOT.  del  Decamer. ,  p.  3p8  ;  mais  fl y. 
a  bien  plus  d'intact ,  de  passion  et  d'doqucncc  dans  la  Nouvelle 
^t  Ttncrlde. 

(2)  Manni ,  vb.  supr. ,  p.  «47 . 

(3)I&ii.,p.  ^57.  J 

(4)  Ibid. ,  p.  2%. 
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r^ter  un  mslaat,  non  sur  cette.  imitatioD,  mais 
(ur  quelques  détails  où0ryden  a  cru  devoir  ea^ 
tier  clans  sa  préface ,  et  sur  quelques  autres  eiu- 
pnmts  qu*il  a  £aits  à  Boccace  saoïs  le  savoir;  ces 
courtes  observations  pourroat  iptéresser  ceux  qu^ 
cultivent  à  la  fois  la  littéralute  italienne  et  la  lit- 
térature angliai$e. 

Outre  Sigismonde  et  Guisçard^  Drjden  a  en- 
core imité  du  Décaniëron  Théodore  et  Honoris  , 
aventure  plus  bizarre  qu'intéressante,  dont  les  ac-. 
leurs  n'ont  pas  les  mêmes  noms  dans  Boçcace(i); 
fit  Owïora  et  Iphigénie  (2) ,  autre  aventure  toute 
romanesque,  niais  qui  ne  manque  pas  d'intérêt^ 
U  a  très  bien  çpnnu  et  francheinent  déclaré  la 
nurçe  àiEi,  ces  deux  fictions  comme  de  la  pre-. 
oière;  mais  U  n'a  pas  connu  dç  même  l'origine 
le  fiction  pliis  importante,  dont  il  a  fait  utn 
if  poën^e  eu  trois  livres,  sous  le.  nom  de  Pa- 
X  et  Arcite,  U  l'a  tirée  du  vieux  Chaucer, 
l  a  rajeum  quelquçs  autres^  fables.  11  ivait 
,  d^t-il,  po,Qvoir  kû  çn  attribuer  l'inren- 
i(3);  mais  il  a  été  détrompé  en  lisant  à  la 
ta  de  la  septième  Journée  du  Décaméron.  que 

pïOifci  lieu  de  Théddore,  c'est  JVastagis  degli  Onesti,  et  au 
pn'â'EIonorie,  la  fiUe  de  Htessire  Paul  Tnuvrsaro.  Jourii.  V, 
Ipir.VllI. 

S)  Voy.  Préface  des  FaiHet  awient  and  modem. ,  etc.,  Dij- 
!■>  WflAs,  vd.  iC      "^" 
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Piammette  et  Dionée  chantent  les  aventures  âà 
Palémon  et  d'Arcite.  11  en  conclnt  que  cette  h» 
toire  était  écrite  avant  Boccace ,  mais  que  le  nonj 
du  premier  auteur  est  inconnu.  Nous  avons  «; 
ce  que  c'est  que  Palénion  et  Arcite  et  pourquoi 
t)ionée  et  Fiammette  chaulent  leurs  aventure* 
Arcite  et  Palémon  sont  les  deux  héros  du  ppâttf 
de  la  Théséide.  Chaucer  avait  tiré  leur  histon 
de  ce  poème  de  Boccace ,  que  Dryden  app« 
remment  ne  connut  pas.  Il  ne  connut  pas  da» 
varttage  le  Filostrato;  et  voici  ce  qui  le  prouva 
Chaiicer'a'faît  un  poème  en  cinq  livres,  intitidj. 
TroUê  et'Crisêide;  Dryden  croit  que  Touvrag. 
originaï'doiit  ilTatiré  fut  écrit  par  un  vieuipoèM' 
lomhard  :  mais  Troïle ,  fils  de  Priam ,  et  Chiyséij' 
fille  de  Calchas  sont  »  comme  nous  l'avons  tu  >  9 
deux  héràé àviFilostraEo,e.l  Chaucer  a  suivi» 
point  en  jwint  l'intrigue  et"  tous  les  incident*  M 
ce  poëmé., 

Dryden  s'est  encore  trompé  en  parlant  de  Gn 
je/r£?w,  la  dernière  et  la  pliis  intéressante  de  lool* 
les  TVouvellesduiîecrtmÉîVort,  Celle  fable,  dit-il, « 
de  l'invention  de  Pétrarque  ;  il  l'envoya  à  BoccaM- 
, de  qui  ell|e  parvint  à  Chaucer  (i).  Ce  qu'il  y  ■■ 
.suirpreo^qt,  ce  aVtpa^  qu'un  poète  aoglaiS'^ 
soit  mépris  sur  ce  poiut  d'histoire  littéraîrâ  îtff 
lienne ,  c'est  qu'il  lui  suffisait  'de  lire  ChaaM 

{i)Vi^Êxitia  Fables  onctent  «nJmoMni,fllc.,iift.Ji 
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pour  ne  pas  tomber  dans  cette  erreur.  Dans 
m»  Fables  de  Cantorbéry  (  Canùorbery  Taies )^ 
ooYrage  évidemment  calqué  sur  le  Décaméron 
de  Boccace ,  Chaucer  a  mis  cette  Nouvelle  sou6 
k.iilre  de  Fable  du  Clerc ^  parce  que  c^est  un 
clerc  y  c*est-à-dire»  un  ecclésiastique  qui  la  ra«- 
coQte.  Yoîci  ce  qu^il  fait  dire  à  ce  conteur  dans  le 
prologue  (i)  :  <<  Je  vais  vous  conter  une  fable  que 
j*ai  apprise  à  Padoue,  d^un  digne  Clerc,  connu  par 

(i)        /  wolyou  tell  a  Taie  which  that  I 

Lerned  at  Padowe  of  a  worthy  Clerk, 
As  preved  hy  his  wordes  and  his  werk  : 
^^  He  his  now  ded  and  nailed  in  his  cheste^ 

Ipray  to  God  so  yeve  his  soûle  reste. 
Franceis  Petrarky  ihe  Lauréat -poète 
ffighte  this  Clerk ,  whose  rethoric  swete 
Enlumined  allltaille  ofpoetrie;  etc. 

Oiilis  les  vers  suivants ,  le  Glérc  anglais ,  ou  Chaucer  par  son 

MpBe,  critttpie  le  Clerc  italien  dWoir  commencé  son  rëcit  par  un' 

[(Mlug^e,  aaproœmium{  a  proheme)^  où  il  fait  une  description 

da  Mont-Vësuve ,  de  la  partie  de  l'Apennin  qui  borde  la 

y  du  Piémont  et  du  manpiisat  de  Saluées.  Il  traite  cette 

f  impertinente  (  me  thinketh  it  a  thing  impertinent  )  ; 

tltA  point  dans  la  Nouvelle  de  Boccace ,  et  c'est  une  des  addi- 

qne  Pëtrarque  y  fit  en  la  traduisant.  (  Voy.  Fr.  Petrarchœ 

BmiL  y  i58i ,  in-fbl.,  p.  54i  )•  H  y  a  qudque  temps  qu'on 

dinis  le  PubUcisie  (24  octobre  1 8 1  o  )  la  traduction  prête 

à  |iiiitre  d^one  Histoire  littéraire  allemande  très  estimée.  On 

de  Chaucer  dans  cette  annonce ,  qui  n'a  rapport  qu'à  la  lit* 

tbniire  as^bise;  oa  avançait  que  ce  poète  avait  composé  ses 
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^es  paroles  et  par  ses  œuvreSé  II  est  maiiitetianl 
mort  et  cloué  dans  sa  bière  :  je  prie  Dieu  potEP 
le  repos  de  son  ame\  ce  Clerc  était  iFrancois  iP^- 
trarque,  poète  lauréat,  dont  la  douce  éloquence 
répandit  uû  éclat  poétique  sur  Tltalie  entiè- 
te  (i),  etc.»*Ce  fut  vraisemblablement  lorsqu'il 
fit  partie  d'une  ambassade  envoyée  à  Gènes  eil 
iSyS,  par  Edouard  III  j  que  Chaucer  trouva  Toc- 

Fables  de  Cantorbëry  à  Timitatioii  du  Décàméroh  de  Boccace^ 
mais  on  jr  affirmait  très  positivement,  que  «  Chaucer  se  montré 
1)  fort  supérieur  à  l'auteur  italien  par  l'agrément  du  récit ,  l'esprit 
»  qui  règne  dans  les  détails,  la  finesse  des  observations  ,  le  talent 
»  avec  lequel  il  y  peint  les  caractères.  »  Je  ne  veux  point  élever 
autel  contre  autel ,  et  soutenir  mes  Italiens  contre  lés  Allemands  et 
les  Anglais  :  Muîtce  sunt  niansiones  in  domo  pairis  mei.  Je  croii)^ 
cependant  que  Boccace ,  si  recommandable  par  la  beauté  du  style  ^ 
l'est  peut-être  plus  encore  par  ces  mêmes  qualités  que  l'on  prétend 
trouver  en  lui  inférieures  à  ce  qu'elles  sont  dans  Chaucer.  Je  vou-^ 
drais  qu'on  nous  en  eût  donné  de  meilleures  preuves  qu^un  certaiii 
portrait  d'une  None,  rempli  de  traits  tels  que  ceux-ci  :  a  A  taUe^    , 
elle  se  comportait  en  personne  fort  bien  élevée ,  ne  laissait  pas  tom^ 
ber  un  morceau  de  &es  lèvres ,  et  se  gardait  bien  de  mouiller  sel 
doigts  dans  sa  sauce  ;  elle  savait  porter  un  morceau  et  le  tenir  à^.< 
£i$on  qu'il  ne  tombât  pas  une  goutte  sur  sa  poitrine.  »  Ce  sont 
de  ces  peintures  de  caractères ,  ou  plûtdt  de  ces  caricatures 
fréquentes  dans  les  poètes  anglais  et  allemands ,  et  qu'on  ne  trouVI 
guère  y  il  est  vrai,  dans  les  Italiens ,  si  ce  n'est  dans  le  genre  Ber* 
iiesque.  Il  n'est  pas  sûr  que  lé  bon  goût  ait  le  droit  de  les  eii 
blâm^n 

(i)  Le  texte  anglais  dit  plus  énçrgiqueBieiit  :  Écbdjça  de  poàî^  » 
lltalie  entièr^A 
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èasîon  d^aller  faire  cette  visite  à  Pétrarque  >  qui 

approchait  alors  de  sa  fin.  Il  se  partageait  entre  le 

séjour  de  Padoue  et  celui  de  sa  maison  d* Arqua* 

Chaucer  arriva  sans  doute  au  moment  où  Tami 

de  Boccace  venait  de  lire  le  Décamérom^ur  la 

première  fois.  Il  était  si  enchanté»  comme  on  Ta 

vu  dans  sa  Vie  (i),  de  cette  Nouvelle  de  Grisélidis^ 

qn^il  la  récitait  à  tout  le  monde ,  et  que  »  pour  le 

plaisir  de  ceux  qui  n'entendaient  pas  la  langue 

Vulgaire,  il  la  traduisit  en  latin.  Peut-être  même 

Pétrarque  donna-t-il  à  Chaucer  une  copie  de  sa 

traduction  (2)  :  peut-être  enfin  est-ce  aux  éloges 

^e  Chaucer  entendit  un  homme  de  Tâge  et  de  là 

réputation  de  Pétrarque  faire  du  Décaméron  et 

ée  son  auteur,  qu'il  dut  la  première  idée  de  com- 

I  ^oser ,  à  peu  près  sur  le  même  dessin ,  ses  Fables 

^  Cantorbéry  ;  c'est  ainsi  que  toutes  les  parties 

^  rhîstoire  littéraire  se  tiennent  et  s'éclairent 

mutuellement* 

Du  Décaméron  de  Boccace,  Grisélidis,  ce  mo^. 
Punique  de  douceur,  de  patience  et  de  résigna- 
ioa  conjugale  passa  dans  tous  les  recueils  de  Ro-^ 
tens  et  de  Nouvelles ,  fut  traduite  dans  toutes  les 
s  «  monta  sur  tous  les  théâtres  ;  et  sous  toutes 
«•  formes  elle  a  toujours  excité  le  même  intérêt* 


Mh« 


(OVoy.toin.II,  p.  43 1. 

WCe  qui  est  dit  ci-dessus  ;  p.  i  og  et  1 1 0 ,  change  celte  conjec- 
l*t  ctt  eertttiide. 
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Mais  où  Boccace  lui-même  Tavaitil  prise?  Si  ce 
fait  avait  tjuelque  importance ,  il  neiaisserait  pas 
d*éti*e  difficile  à  éclaircir ,  tant  ceux  qui  ont  cru 
résoudre  la  question  Tout  embrouillée  (i)  !  Heu- 

(i)  Le  Grand  d'Âussy  ne  bit  aucune  difficulté  de  dire  (  FaMianXj  ! 
1. 1,  p.  269  ) que,  €  selon  le  Duchat  dans  ses  notes  sur  Rabdas,  | 
Griselidis  était  tirée  d'un  vieux  manuscrit  autrefois  de  la  biUio-  | 
thèque  de  M.  Foucault ,  intitulé  le  Parement  des  Dames  ^  et  que 
c'est  d'après  ce  témoignage  sans  doute  que  Manni^  dans  son  /Z&tf- 
trazione  del  Boccaccio,  en  a  restitué  Thonneur  aux  Fhinçais.  > 
Or ,  Manni  ne  £aiit  point  cette  restitution ,  et  ne  cite  pcnnt  le  Du- 
chat n  dit  (  Istor.  del  Decamerone ,  p.  6o3  )  :  «  Le  Csiit  a  éâ 
regardé  comme  véritable  par  un  auteur  qui  a  observé  que  celle 
Nouvelle  est  prise  d'un  ancien  manuscrit  intittJé  le  ParemefUdêti 
Dames f  de  la  bibliothèque  de  M.  Foucault,  et  que  Grisâidis  vivA 
en  1025;  >  et  il  die  en  note  Bouchet,  AnnaL  d'Aquitaine  p 
L  ni.  Le  Grand  d'Aussy  dit  encore  :  a  Philippe  Foresti,  hislarMK^ 
graphe  italien ,  donne  aussi  cette  histoire  comme  véritable.  »  Cm 
^après  Manni  qu'il  le  dit  ;  mais  sait-on  ce  que  dit  Manni?  le  voici i| 
«  Cette  histoire  est  rappoilée  comnie  véritable  par  un 
graphe  de  profession ,  par  le  Père  Philippe  Foresti  de  Bergunt 
qui,  dans  son  Supplément  des  Chroniques ,  inexprimé  sô^ùa  c 
»  trait  de  patience  étant  digne  de  servir  d'exemple,  comme jr 
»  trouve  écrit  dans  François  Pétrarque ,  je  me  suis  déti 
»  l'insérer  dans  cet  ouvrage.  »  Le  Père  Foresti  ne  donne  ici 
garant  de  Fhistoire  de  Griselidis  que  Pétrarque ,  c'est-â 
traduction  latine  que  Pétrarque  avait  £dte  de  la  Nouvelle  de 
cace.  Cest  donc ,  en  dernière  analyse ,  Boccace  lui-même  qui 
le  garant  de  Foresti  :  la  même  question  de  savoir  où  Boccace 
pris  cette  histoire  subsiste  donc  toujours ,  seulement  un  pen 
embrouillée  qu'auparayant*  Au  restC;  ce  For^;  que  Le  Gn 


rtosement  îl  n'en  a  aucune.  Quelque  pàrttjue  Boc* 
tîace  ait  puisé  le  sujet  de  cette  Nouvelle,  soit  dans 
in  vieux  manuscrit  français^  qu'il  est  pourtant 
3en  vraisemblable  qu'il  ait  pu  connaître,  soit  dans 
quelque  ancienne  chronique  qui  se  sera  perdue 
lepuis,  soit  même  dans  des  traditions  orales,  dont 
il  fit  souvent  usage  (i),  il  s^est  rendu  ce  sujet 
tellement  propre-,  par  la  manière  simple,  naïve  et 
touchante  de  le  traiter,  que  c'est  bien  réellement 
à  lui  qu'elle  appartient. 

Il  s'est  approprié  de  même,  de  quelque  source 
qu'il  l'ait  tirée ,  la  Nouvelle  de  Titus  et  Gisippe 
qui ,  dans  la  même  Journée ,  précède  celle  de 
Gnsélidis  (a),  et  qui,  dans  un  genre  tout-à-fait  dif- 
iSérent ,  est  peut-être  plus  intéressante  encore.  Le 


^i.ta 


tkwj  transforme  en  autorite' ^  était  un  pauvre  moine  augusHi^  de 
h  fin  du  qmnKiëme  siècle  (  mort  en  i52o,  âgé  de  86  ans  );  il 
donna  ce  titi%  de  Supplément  des  Chroniques  à  Thistoire  générale 
qnll  fit  en  mauvais  latin ,  parce  qu^  prétendit  recueillir  tout  ce  qui 
ànt  dispersé  dans  plusieurs  autres  Chroniques ,  et  suppléer  ce 
\à  j  niancpait  Cet  ouvrage  fut  composé  avant  1 475  (  Voy.  Tira- 
Imdd,  t  YI,  |)àrt.  II,  p.  ao  ),  époque  où  le  Décamérôn  de 
Ifapwe  nVsiait  imprimé  que  depuis  peu  d'années,  les  premières 
MilîoDS  n'étant  que  de  1470;  et  il  est  naturel  de  penser  que  ce  bon 
^Mae  ne  les  connaissait  point.  Son  Supplément  des  ChronicpjLes 
y^hA  publié  lui-même  qtie  vers  i483 ,  à  Venise;  et  malgré  le  peu 

TA^nce  du  style  et  le  peu  de  critique  de  l'auteur  (  Tirab. ,  Içç. 

iîL),  il  a  été  réimprimé  un  assez  grand  nombre  de  fois. 
(0  Voy.  -ci-après ,  note  4. 

'  (1)  Joum.  X ,  Nour.  VIIL 
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Grand  d*Au8Sjf  veut  qa^clle  soit  la  même  que.  Itf 
Fabliau  des  Deux  bons  Amis  (i).  Boccacen*y  a 
fait ,  selon  lui ,  que  quelques  légers  changementsi 
Il  en  a  fait  de  bien  importants  à  Toriginal  que  ncH 
treFablier  et  lui  ont  imité  cbacun  à  leur  manière* 
Dans  le  Conteur  français ,  Pun  des  deux  amis  est 
égyptien  »  Tautre  syrien ,  et  la  scène  se  passe  \ 
Bagdad.  Ces  circonstances  et  plusieurs  autres  9  et 
le  caractère  même  de  raventure, décèlent  une  ori<* 
gine  orientale  (2)  ;  mais  dans  le  Fabliau  dont  le 
Grand  d^Aussy  a  sûrement  conseiwé  ce  qu^il  f 
avait  de  meilleur ,  il  n^y  a  pourtant  d^autre  intérêt 
que  celui^de  Faction  même  :  point  de  passion  , 
point  d*éloquence ,  point  de  charme.  Tout  celii 
se  trouve  au  contraire  avec  profusion  dans  Boc^ 
cace. 

Il  a  transporté  ses  acteurs  à  Athènes  et  à  Rome# 
sous  le  triumvirat  d^Octave.  C'est  dans  Alhènei  | 
que  Titus  Quintius  Fulvus ,  jeune  romain  envoyé  j 
par  son  père  pour  étudier  la  philosophie  grecque;  \ 
devient  éperduement  amoureux  de  Sophroniefs 
que  son  jeune  ami  Gisippe  était  près  d^épouser.  d^ 
veut  se  laisser  mourir,  plutôt  que  de  trahir  Vvaà^^ 

'■ à 

(  I  )  Fables  ou  Contes ,  etc. ,  t  II ,  p.  385.  .^ 

(1)  M.  Ghénier  est  du  même  avis ,  dans  son  Discours  sur  U$  -^ 
anciens  Fabliaux /imi^vimé  dans  le  Mercure  de  France ^  au  vm"^ 
mciiccment  de  Fan  181  o ,  et  qui  fait  pailte  d'une  Histoire  inASV 
de  la  Littérature  française ,  dont  tous  les  amis  des  lettres  doifeil 
désirer  ardemment  la  publication .  .^ 
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lié;  mftis  il  De  peut  lui  cacher  son  secret.  Gisippe 
le  force  d'accepter  le  sacrifice  qu'il  lui  fuit  de  sa 
Ikidtresse:  il  5*agit  de  décider  ses  parents,  ceux 
deSophronie  et  Sophronie  elle-même  à  ce  chan 
gement  ;  Titus  convoque  les  deux  familles  et  les 
témit  dans  ùu  temple ,  où  il  fait, par  un  discours 
public ,  plein  d'adresse  et  de  véhémence ,  plier 
Umtes  les  yolontésàla  sienne.  11  épouse  Sophronio 
tt  remmène  à  llome.  Là ,  commence  une  seconde 
tl  iletioD  ',  suite  et  complément  de  la  première.  Gi- 
fl  lippe, miné  par  des  troubles  civils ,  exilé,  chassé 
i|  f  Athènes,  vient  à  Rome  ,  se  laisse  accuser  d*un 

r 

taeurtre  qu'il  n'a  pas  commis ,  et  condamner  à 
kl  aurt  sans  daigner  se.  défendre.  Titus  le  reconnaît 
c*!  la  tribunal ,  et  se  déclare  auteur  du  crime  |M)ur 
iHver  les  jours  de  son  ami.  Le  débat  le  plus  gé- 
néreux s'ouvre  devant  le  préteur.  La  justice  est 
Cnbarrassée  et  ne  sait  quel  arrêt  prononcer.  Le 
vrû  coupable,  un  brigand  chargé  d'autres  crimes  ^ 
touche  de  ce  spectacle ,  poussé  par  sa  destinée  et 
ptr  la  voix  même  dW  Dieu  qui  parle  au-dedans 
éehii  (k)  ^  se  fait  connaître  au  juge  et  rend  la  vie 
nx  deux  amis.  Le  triumvir  Octave  ^  devant  qui  la 
cnse  es^^oquée,  les  met  tous  deux  en  liberté  ^ 
ftle  coiipàble  lui  même ^  pour  l'amour  d^eux. 


A     (i)  I  ndei  faU  mi  traggono  a  dover  sohere  la  dura  quîsticn 
JE  tnMro^tnonso^ùahiddio  dtniro mi stîmola,  etc. Bcec», 

1  8.. 
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Toute  cette  Pïouvelle ,  et  surtout  dans  la  pre« 
mîcre  partie ,  ce  monologue  passionné  de  Titus 
qui  se  reproche  son  aniour  pour  la  future  épousé 
de  Gisippe ,  et  cette  controverse  si  forte  et  si  neuve 
entre  les  deux  amis  »  dont  l^un  veut  faire  accepter 
à  Tautre  le  sacrifice  de  ce  quMl  a  de  plus  cher» 
Tautrc  se  défend  de  recevoir  ce  sacrifice»  et  cèdes 
quand  il  le  reçoit  enfin  ,  aux  instances  et  aux  or* 
drcs  de  Tamitié  plus  cju'aux  violents  désirs  de  Ta- 
mour  ;  et  cette  harangue  solennelle  de  Titus  aux 
deux  familles  rassemblées ,  et  enfin  le  sublime 
éloge  de  Tamilié,  par  où  la  Nouvelle  est  terminée^ 
sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  ])lus  éloquent  dans 
le  Dccaméron  entier,  et  par  consé([uenl  dans  toute 
la  littérature  italienne.  La  connaissance  qu'avait 
Boccace  et  qui  était  alors  si  rare  ,  de  Tantiquité  ^ 
grecrjue  et  romaine ,  et  Temploi  qu'il  a  fait  de  cei  ^ 
grands  noms  et  de  ces  nobles  souvenirsd*Athèneftl 
et  de  Rome,  reiiaussent  encore  cette  Nouvelle^  c^î 
Ton  est  tenté  de  la  croire  exlraile  d'un  ouvragean-; 
cien  qui  sVst  perdu.  Le  succès  n'en  fut  pas  moiflT-'i 
dreque  celui  deTancrède  et  deCjismonde.  Ellefô^ 
aussi  traduire  en  latih ,  pai'  le  savant  Beroalde  (i)^ 
elle  le  fut  encore  par  un  jeune  cardinaL  petit-iiéj| 
veu  du  pape  Jules  111,  et  dédiée  par  lui  à  ce  poni^ 
tife  (2).  Voilà  des  honneurs  sans  doute  que  n*oiNJg 


r 

lé» 


(1)  Voy.  sa  traduction ,  Mauni,  Stor.  del  Decamer.  y  p.  56%m 
{'i)  Le  cardinal Ruberio  JYobUi  diMonUpulciano.  V.  ib.ff.  iiSC 
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tinrent  et  ne  méritèrent  jamais  ces  vieux  Fabliaux , 
KTantéslorsqu  ils  étaient  ensevelis  dansla  poudre 
des  manuscrits ,  mais  ({u'on  a  discrédités  à  jamais 
en  les  produisant  au  grand  jour. 

Ce  ne  fut  pas  sans  dessein  que  Boccace  termina 
par  nue  Journée  remplie  de  ces  histoires  pathé- 
tiques et  décentes ,  un  recueil  où  il  sentait  qu'il 
avait  bien  des  choses  à  se  faire  pardonner.  L'ou- 
îrage entier, placé  entre  la  belle  description  delà 
y,  peste  qui  le  commence,  et  la  Nouvelle  de  Griselidis 
fiile  finit,  avait  en  quelque  sorte  deux  sauve-gar- 
fe  contre  la  sévérité  des  lecteurs.  C'est  l'effet 
^n'il  produisit  sur  Pétrarque  lui-même,  qui  n'avait 
jl  en,  ii  est  vrai,  le  temps  que  de  le  parcourir.  «  Ce 
çi'on  y  trouve  de  trop  libre,  écrivait -il  à  son 
wni  (i)  ,  est  suffisamment  excusé  jyar  l'âge  que 
TDQs  aviez  quand  vous  l'avez  fait,  par  le  style, 
k  langue ,  la  légèreté  même  du  sujet  et  des  per- 
sonnes qui  paraissaient  devoir  lire  un  tel  ouvrage. 
pans  un  grand  nombre  de  choses  plaisantes  et 
Bidines ,  j'en  ai  trouvé  quelques  unes  de  pieuses 
et  de  graves.  Je  ne  pourrais  cependant  en  porter 
nn  jugement  définitif,  ne  m'étant  arrêté  particu- 
uèrement  sur  aucun  endroit  ;  mais  j'ai  fait  comme 
ceux  qui  parcourent  ainsi  un  livre,  j'ai  lu,  avec 
pus  d'attention  que  le  reste,  le  commencement 
etlafiu.  Dans  Tun ,  vous  avez ,  à  mon  avis,  décrit 
^^^^^— ^'^^*'^— ^— ^■"'^'— ■^— —— ^^  — — ai— 1—— ^— li— ■— — 

\0  Voy.  Fr.  Petrarchœ  opéra ,  p.  54o. 
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avec  vérilé  et  déploré  avec  éloquence  le  malheiv 
reux  état  de  notre  patrie  pendant  cette  peste  ter- 
rible qui  forme  dans  noire  siècle  une  époque  si 
ln<^ubre  et  si  funeste-;  vous  avez  placé  dans  Tautre 
une  dernière  histoire  »  bien  différente  de  plusieurs 
de  celles  qui  la  précèdent.  Elle  m*a  plu ,  elle  m^a, 
louché  au  point  que ,  parmi  tant  de  sujets  d'in- 
quiétude qui  me  font  »  pour  ainsi  dire ,  m*ou« 
hlier  moi-même,  j^ai  voulu  la  confier  à  ma  mé- 
moire, pour  me  pouvoir  procurer  à  moi -même, 
toutes  les  fois  que  je  le  voudrais ,  le  plaisir  de 
nie  la  rappeler ,  et  de  la  raconter  à  des  amis 
réunis  pour  causer  ei^semble,  si  j*en  trouvai^ 
Toccasion.  Cest  ce  que  jV  f^î^  P^^  ^^  temps 
après  ;  et  voyant  qu'on  avait  eu  beaucoup  de 
plaisir  à  m'écouler  ,  il  m'est  venu  dans  l'espriï,; 
qu'une  histoire  si  agréable  i)ourrait  plaire  à  ceu^ 
tnomes  qui  n'entendent  pas  notre  langue  (i).  J'ai 
donc  entrepris  de  la  traduire ,  moi  qui  ne  tradtti- 


(  1  )  Pdtrarque  donne  une  raison  de  cette  idëc ,  qui  prouve  que. 
Roccacc  n'avait  pris  que  dans  des  traditions  orales  le  sujet  de  Gn* 
sr'lidis  ,  et  que  c'était  eu  Italie  une  histoire  en  quelque  sorte  pôpo- 
l  lire.  «  J'ai  cru ,  dit-il ,  qu'elle  pourrait  plaire  à  ceux  mêmes  qd  ut 
savent  pas  notre  langue ,  puisque  l'ayant  entendu  raconter  depui 
Lien  des  années ,  elle  m'avait  toujours  plu,  et  qu'elle  vous  avait  m 
à  vous-même  tant  de  plaisir,  que  vous  ne  l'aviez  pas  jugée  indiptf 
d'être  écrite  par  vous  en  langue  vulgaire ,  et  d'être  mise  a  la  fin  OT 
votre  ouvrage,  oL  les  rrgles  de  l'art  enseignent  qu'il  faut  placer 
'[hOD  a  do  plus  fort.  »  Ub,  stipr. 
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raU  pas  yolontiers  les  ouvrages  de  tout  autre  que 
vous,  etc.  » 

U  était  digne  du  caractère  de  Pétrarque  et  de 
fion  indulgente  amitié ,  d*aller  au-devaut  des  ex-< 
cases  que  pouvait  donner  son  ami  pour  les  liber- 
tés qu'il  avait  prises,  Pïous  sommes  convenus  ce- 
pendant, et  personne  ne  peut  le  nier ,  que  ces  liber- 
lés  étaient  un  peu  fortes.  Elles  ne  se  bornaient  pas 
à  des  anecdotes  scandaleuses  y  racontées  souvent 
avec  une  franchise  d'expression  qui  serait  surpr€« 
nante  dans  la  bouche  de  jeunes  femmes  sages  et 
lioanétes  ,  telles  que  les  dépeint  l'auteur  ,  ou  de 
jeunes  gens  bien  nés  et  attentifs  à  leur  plaire,  si 
ce  n'était  pas  un  effet  et  une  preuve  de  la  licence 
qui  régnait  alors  dans  les  discours ,  lors  même 
qu'elle  n'était  pas  dans  les  mœurs.  Ces  libertés 
attaquaient  souvent  des  objets  qu'on  regardait 
conune  plus  sacrés  encore  que  la  morale  ;  elles 
blessaient  un  sentiment  plus  susceptible  et  plus 
chatouilleux  que  la  pudeur.  Je  ne  parle  pas  seu- 
lement des  aventures  cyniques ,  dont  les  prêtres 
et  les  moines  senties  principaux  acteurs,  ni  même 
de  certaines  diatribes  lancées  contre  les  uns  et 
contre  les  autres,  mais  principalement  contre  les 
moines,  telles  qu'on  en  trouve  plusieurs,  aussi 
,  étendues  que  violentes ,  dans  divers  endroits  du 

Pécaméron  (i)  :  je  parle  d'attaques  plus  vives, 

^~ —  1 1  ■- 

(1)  Joum.  III ,  Rquv.  vu  j  Journ.  VII,  Nouv^  III,  etc. 
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parce  qu'elles  sont  plus  directes ,  et  qu'on  ne  saît 
réellement  comment  concilier  avec  les  opinion» 
religieuses  que  Boccace  ,  comme  Pétrarque  » 
conune  Dante ,  comme  tant  d'autres  grands  faoïn- 
mes,  conservèrent  toujours  >  au  milieu  même 
d'une  vie  qui  n'y  était  pas  tout-à-fait  conforme. 

Sans  se  donner  la  peine  de  feuilleter  ,^on  n'a  qu'à 
ouvrir  la  première  Journée  et  en  lire  de  suite  tes 
trois  premières  Nouvelles  ;  on  verra  dans  la  pre- 
mière un  coquin  deSer  CiappellettOy  scélérat  im- 
pénitent et  endurci ,  qui  se  moque ,  au  lit  de  mort  » 
d'un  pauvre  imbécille  de  confesseur,  lui  fait ,  dans 
le  plus  grand  détail  ^une  confession  niaise;  et  après 
la  vie  la  plqs  scandaleusement  débordée,  qa'U 
coivoune  par  ce  dernier  acte,  meurt  en  odeur  de 
sainteté, au  moyeu  de  cette  confession  hypocrite ,l 
est  révéré  comme  un  saint  après  sa  mort ,  a  plus 
de  dévols ,  plus  de  neuvaines  et  fait  auiiHxt  de  voit» 
racles  qu'aucun  autre^  Dans  la  seconde,  un  ma]>- 
chaud  juif,  très  honnête  homme ,  mais  entêté  de 
ses  rêveries  hébraïques ,  tiraillé  par  un  ami  pour 
se  faire  chrétien ,  prend  le  parti  d'aller  à  Rome  % 
afin  d'observer  de  près  celui  qu'on  appelle  le  Vi- 
caire de  Dieu  sur  terre,  et  les  cardinaux,  et  toute 
cette  cour.  S'ils  sont  tels  qu'il  en  puisse  conclure 
que  la  foi  du  Christ  vaut  mieux  que  celle  de  Moïse» 
il  se  fera  baptiseï^  ;  sinon,  il  restera  juif.  Son  ami 
craint  les  suites  d'un  tel  examen ,  et  veut  le  dé- 
tovu  nçr  de  ce  voyage  ;  mais  il  n'en  peut  venir  \ 


D'ITALIE,  CHÀP.  XVI.  121 

Ixmt.  Le  juif,  arrivé  à  Rome,  y  voit,  depuis  le 
pape,  les  cardinaux  et  ]es  prélats,  jusqu^au  der- 
nier des  courtisans,  un  train  de  vie  dont  on  doit 
t*aUeadre  qu^il  va  éprouver  un  grand  scandale , 
€t  qui. parait  devoir  le  rendre  inébranlable  dans 
fia  foi  ;  tout  au  contraire;  de  retour  à  Paris  et  inter- 
rogé par  son  ami  :  Je  me  rends,  dit-il ,  je  ne  puis 
réûster  à  une  preuve  si  forte.  Le  pasteur  et  tous 
les  autres  qui  devraient  éti^e  les  fondements  et  les 
soutiens  de  votre  religion,  semblent  employer 
tous  leurs  soins,  tout  leur  art,  tout  leur  génie  pour 
['  la  détruire.  Ils  n'en  peuvent  venir  à  bout;  elle  croit 
nns  cesse,  et  devient  chaque  jour  plus  floris* 
santé ,  plus  brillante  et  plus  respectée.  J'en  con* 
dus  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  en  est  le  fonde- 
ment et  le  soutien.  IVIa  resolution  est  donc  prise  ; 
qu'on  me  baptise  et  n'en  parlons  plus. 

Enfin  dans  la  troisième  Nouvelle ,  le  sultan  Sa- 

ladin  veut  éprouver  un  autre  juif  et  le  prendre 

par  ses  pai*oles  pour  tirer  de  lui  de  l'argent.  11 

loi  demandie  quelle  est  celle  des  trois  religions , 

juive , musulmane ,  ou  chrétienne,  qu'il  croit  être 

la  véritable.  Le  juif,  qui  devine  l'intention  du 

mltan,  se  tire  ainsi  d'affaire.  Un  homme  riche, 

loi  dit-il,  avait  dans  son  trésor,  entre  beaucoup 

d'autres  bijoux,  une  bague  du  plus  grand  prix. 

Il  vonlut  en  perpétuer  la  propriété  dans  sa  fa- 

inille ,  et  régla ,  par  son  testament ,  que  celui  de 

ses  fils  à  qui  il  aurait  laissé  cette  bague  ou  cet 
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anneau,  serait  reconnu  son  héritier  «  respecte  e( 
honoré  par  ses  frères  comme  leur  aîné.  Le  prer 
mier  qui  en  hérita  fil  de  même,  le  second  encore^ 
et  ainsi  des  autres,  jusqu^à  ce  queTanneau  par- 
vint à  un  homme  qui  avait  trois  fils  également 
beaux,  également  vertueux,  également  obéissants 
à  leur  père ,  et  quVn  récompense  il  aimait  tom 
également.  Ne  voulant  donner  à  aucun  des  trcNi" 
la  préférence,  il  fit  faire, par  un  ouvrier  babilei.. 
deux  autres  anneaux  si  parfaitement  semblablei. 
au  premier,  que  ^  ni  lui  ni  Pouvrier  lui-mémë,  ne. 
pouvaient  plus  les  jeconnaîtrCf  II  donna  en  m<Mh  ' 
rant  à  chacun  de  ses  fils,  en  cachette  des  deux  aa^ 
très,  un  de  ces  trois  anneaux.  Le  père  morti. 
chacun  des  frèresr  réclama  l'hérédité ,  et  présenta 
son  anneau  pour  preuve.  La  resseniblance  total<;; 
des  trois  anneauiL  occasionna  un  procès  qui  em^ 
barrassa  tellement  les  juges,  quand  ils  voulurait 
décider  quel  serait  le  véritable  héritier  du  père  i 
que  la  cause  fut  appointée  et  qu'elle  Test  encore. 
J'en  dis  autant,  ajouta  le  juif,  des  trois  lois  données. 
aux  trois  peuples  par  Dieu  leur  père.  Chacun  croit 
voir  son  héritage,  sa  loi,  ses  commandements; 
mais  lequel  lésa  véritableipent?  Cette  question  est 
encore  indécise^  comme  celle  des  trois  anneaux^ 
L'apologue  est  ingénieux  et  l'allégorie  sen- 
sible. 11  n'y  a  point  là  d'impiété ,  mais  seulement 
une  opinion  tolérante  qui  ne  pouvait  être  cell^ 
vVun  sectateur  exclusif  dVucun.e  religion.  La  Uv^- 
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léraqce  même ,  et  la  philosophie  qui  n^est  autre 
cbose  que  Ja  tolérance  des  opinions  comme  des 
religions,  ne  tiendraient  pas  un  autre  langage  \ 
mais  daiis  le  pays  où  le  Décarnéroa  parut ,  ce  laur 
gage  deyaît  exciter  un  grand  scandale.  En  effet 
cette  Nouvelle  et  les  deux  précédentes  ,  et  plu* 
lieurs  autres  encore,  ont  été  sévèrement  censu- 
rées, uon  seulement  en  Italie,  mais  ailleurs;  les. 
papistes  se  sont  faciles  des  attaques  qu^ils  ont  cru 
leur  étrç  portées ,  et  les  hétérodoxes  ont  encore 
{dus  nui  à  Boccace ,  en  le  louant  des  licences  qu'il 
avait  prises  avec  le  clergé  romain,  comme  s^il 
avait ,  avant  Luther ,  ])rofessé  les  opinions  de  ce 
réformateur.  Mais  contre  toutes  ces  accusations  il 
a  eu,  dans  le  dernier  siècle,  un  très  grave  et  très 
féié  défenseur.  Monseigneur  Bottari,  prélat  aussi 
orthodoxe  que  savant ,  a  fait ,  dans  Tacadémie  de 
la  Crusca ,  une  suite  de  lectures  sur  le  Décamé^ 
ron,  où  il  s^est  proposé  de  le  justifier  pleinement  (i). 
D'après  ce  courageux  apologiste,  Boccace ,  dans  la 
première  de  ces  trois  Nouvelles,  eut  pour  but  de 
démontrer  combien  il  est  difficile  de  distinguer 
la  véritable  vertu  de  T-hypocrisie ,  et  combien  de 

(i^  Cet  ouvrage  est  encore  inédit.  Manni  en  avait  parle' ,  HisU 
iuDécamér.y  pag.  452  ;  il  en  avait  même  inséré  deux  leçons , 
(agi  4^3  à  J^5o.  M.  Baldelli  nous  apprend,  lUustrazione  IV ^ 
pag.3i2y  que  Touvrage  entier  existe  et  doit  bientôt  être  imprimé; 
•y«il  eu  communicalion  du  manuscrit  autographe ,  il  on  a  lire  les 
lAoses  de  ficiccaoe  dont  je  donne  ici  l'abrégé. 
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faux  jugements  on  porte  sur  le  salut  de  ceux  ffue 
l^on  voit  mourir;  il  voulut ,  et  ici  et  dans  une 
grande  partie  de  son  ouvrage ,  dissiper,  par  soa 
éloquence  et  par  les  créations  de  son  génie  ^  des 
ténèbres  et  des  erreurs  qui  étaient  alors  presque 
généralement  répandues.  Se  moquer  des  préten- 
dus saints ,  comme  il  y  en  a  eu  dans  différents 
pays,  et  M.  Bottari  en  citait  un  grand  nombre ^ 
ce  n*est  pas  manquer  de  respect  à  ceux  qui  le 
sont  véritablement.  Si,  dans  la  seconde  Nouvelle» 
Boccace  porte  un  rude  coup  aux  abus  qui  ré- 
gnaient à  la  cour  de  Rome,  il  est  d'accord  avec 
Dante,  avec  Pétrarque,  avec  les  historiens  et 
presque  tous  les  écrivains  de  son  siècle.  Est-ce 
donc  attaquer  la  foi  que  de  dévoiler  les  vices  et 
les  turpitudes  de  ceux  qui  devraient  en  être  les 
soutiens? 

La  Nouvelle  des  trois  anneaux  a  donné  lieu  à 
des  accusations  plus  graves ,  mais  qui  n^étaient 
pas  mieux  fondées.  N'a- 1 -on  pas  prétendu  que 
Boccace ,  pour  l'avoir  faite ,  devait  être  réputé  le 
véritable  auteur  de  ce  livre  Des  trois  Imposteurs 
qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde,  sans  avoir 
jamais  existé?  M.  Bottari  n'a  pas  eu  de  peine  à 
triompher  de  cette  accusation  absurde.  Quant  h 
l'opinion  qui  parait  en  résulter  d'une  indifféi'ence 
totale  entre  les  trois  cultes,  Boccace,  selon  lui> 
a  voulu  l'avilir  et  la  disci^diter  en  la  mettant  dans 
la  bouche  d'un  usurier  juif.  Au  reste  il  ne  fut  paa 
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nteur  de  ce  conte.  Ouïe  trouve  dans  l'ancien 
recueil  des  Cent  Nouvelles ,  dont  une  partie  avait 
précédé  les  siennes  (i);  il  ne  fil,  disent  ses  défen- 
seurs, que  le  revêtir  de  sa  biillante  et  merveilleuse 
éloquence  (2).  Ses  vives  et  fréquentes  sorties 
contre  les  moines  (3)  et  la  peinture  qu'il  a  sou- 
vent faîte  de  leurs  bons  tours  (4)  l'ont  fait  accuser 
d*avoir  mal  parlé  des  hommes  consacrés  à  Dieu* 
ML  Bottari ,  dans  ses  leçons^  ne  Ten  excuse  pas,  il 
croit'  qu^il  est  pour  cela  même  infiniment  digne 
d*éloges.  Il  compare  ses  plus  fortes  invectives 
contre  les  déportements  des  moines  aux  plaintes 
que  les  plus  saints  personnages  de  son  siècle  for- 
maient sur  le  même  sujet,  et  il  les  trouve  entière- 
ment conformes.  Il  conclut  qu'on  n'a  pas  le  droit, 
quand  on  vit  aussi  mal ,  d'échapper  à  la  censure  ; 
qu'il  ne  tenait  qu'aux  moines  de  la  rendre  calom- 
nieuse en  vivant  bien,  et  que,  s'ils  ne  l'ont  pas 
fait,  c'est  leur  faute. 

Boccace  s'est  moqué  des  faux  miracles  opérés 
par  les  fausses  reliques.  Il  a  surtout  pris  à  t&che 

(i)  Voyez  ci-dessus ,  p.  8.4 ,  note  i . 

(a)  E  solo  la  rwesû  di  splendida  e  preziosa  vesle  per  opérât 
délia  sua  miracolosa  eloquenza,  M.  Baldelli ,  uh.  supr.^  ]).  55o. 

(3)  Surtout  dans  la  violente  invective  de  Tedaldo  degU  Eliseiy 
fcnrn.III,Nouv.  VII. 

(4)  Eutrc  autres  dans  les  Contes  de  M.-rect,  Journ.  ÎII ,  Noiiv.  I  ; 
4i  F»  ^  Albert ,  Journ.  IV ,  Nouv.  Il  ;  du  moine  de  S.  Brancas , 
Journ.IlIjNouv.IVî  d'AlibechetderHermite,  ibid.y  Nouv.X,  etc. 
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de  les  tourner  en  ridicule  dans  une  de  sesNouTelkfl 
les  plus  comiqiies  où  un  certain  frère  Oignon  (i) 
vient, du  nom  du  baron messire Sain l* An toiiîie (2)1  fi 
patron  de  son  couvent,  recneilllr  les  aumônes odr  j 
plutôt  les  libéralités  des  bons  paysans  de  Certaldoi 
Pour  les  rassembler  eh  grand  nombre  9  il  promei  ^1 
qiril  leur  fera  voir  et  toucher  une  plume  de  Tangë  f 
Gabriel,  restée  dans  là  chambre  de  la  Yierge  k 
P^azareth ,  après  Tannonciation;  Or,  celte  plume^ 
quMI  portait  avec  lui  dans  une  cassette,  était  liréé 
de  la  queue  d^un  pcri'oquet,  oiseau  qUi  était  en- 
core alors  très  peu  connu  en  Toscane  (3).  Deax  j: 
jeunes  gens  du  lieu,  tandis  quMl  dine  et  qu^il  dor^ 
lui  jouent  le  tour  d^ouvrir  la  cassette^  d*enlever  Ift 
plume,  et  de  mettre  des  charbons  à  la  place. Frertf 
Oignon ,  qui  ne  se  doute  de  rien ,  se  rend  devant.  \ 
Téglise  k  rheure  marquée,  fait  sonner  les  clochefli 
rassemble  autour  de  lui  tout  le  village ,  fait  SÉ 
prière ,  ouvre  sa  cassette ,  et  la  voit  remplie  dé 
charbons.  On  le  croirait  déconcerté  :  il  ne  Test' 
point  du  tout.  Il  lève  les  mains  au  ciel  f  remercié  | 
Dieu,  referme  la  cassette,  et  se  meta  racontei^ 
Un  voyage  imaginaire  et  ridicule-  qu'il  dit  avoir 


(i)  Frate  Cipolla,  Jourh.  Vï,  Nout.  X* 

(u)  Del  harone  messcr  S,  Jnionio. 

(5)  Percib  che  ancora,  dit  Boccacc  avec  son  ëlëgsnce  oceo»* 
tumcc ,  non  erano  le  morbidezze  d'Egitto^  se  non  in  fkeolé 
parte^trapassateinToscMna^ttCi  .  •    - 
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iait  de  Florence  à  Jërusalem.  Là^  le  patriarche  lui 
taontra  toutes  les  reliques  qu'il  possédait.  Elles 
étaient  innombrables  ;  frère  Oignon  cite  les  plus 
belles  :  c^était  un  doigt  du  St. -Esprit,  aussi  entier 
et  aus^  sain  qu^il  fut  jamais  ^  le  toupet  du  séra- 
phin qui  apparut  à  S.  François,  un  ougle  de  ché- 
rubin 9  quelques  rayons  de  Tétoile  qui  apparut 
àbx  mages  en  Orient,  une  fiole  de  la  sueur  de 
&  Michel  quand  il  se  battît  avec  le  diable^  etc. 
Le  bon  patriarche  voulut  bien  se  délacher  pour 
hi  de  quelques  parties  de  sou  trésor.  Il  lui  donna , 
dans  une  petite  bouteille,  un  peu  du  son  des  clo- 
ches  du  temple  de  Salomon  ;  il  lui  donna  encore 
la  plume  de  Tange  Gabriel  dont  il  leur  a  parlé , 
et  des  charbons  qui  avaient  servi  à  griller  S.  Lau<^ 
tent^  Ces  reliques- ,  depuis  son  retour ,  ont  été 
^prouvées  par  des  miracles.  11  les  porte  avec  lui , 
tantôt  Tune^  tantôt  Tautre,  dans  des  cassettes 
tontes  pareilles;  si  complètement  pareilles  qu^il 
kd  arrive  quelquefois  de  s*y  tromper ,  et  de  pren- 
dre la  plume  de  Tange  Gabriel  pour  les  char- 
bons de  S.  Laurent.  Cette  fois,  c^est  tout  le  con- 
traire; mais  cela  est  égal,  ou  plutôt  Dieu  lui-même 
avonlu  ce  quiproquo.  La  fête  de  S.  Laurent  ar- 
rive dans  deux  jours  :  c'est  le  moment  où  ses  reli- 
fies  peuvent  être  le  plus  efficaces  :  il  leur  appor-* 
tera  la  plume  une  autre  fois.  Alors  il  ouvre  la 
cassette  :  toutes  ces  bonnes  gens  se  pressent  pour 
voiries  charbons  de  S.  Laurent  et  donnent  à  frère 
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Oigaon  tout  ce  qu*ils  peuvent  pour  obtenir  de  hS 
toucher.  Le  frère,  d'un  grand  sérieux ,  prend  dé 
ces  charbons  danssa  uiain,et  sur  les  gilets  blancs^ 
sur  les  camisoles  blanches^  sur  les  toiles  blancs 
dés  femmes,  il  se  met  à  tracer  de  grandes  croix 
noires.  Les  bons  Certaldois  ainsi  croisés,  s*en  vont 
les  plus  contents  du  monde.  Les  deux  jeunes  gens 
qui  avaient  joué  le  tour ,  témoins  de  la  présence 
d*esprit  du  moine,  viennent  Tenibrasser,  et  lui 
rendent  sa  plume, qui  ne  lui  valut  pas  moins  Fau^ 
née  suivante  que  cette  année-là  les  charbons. 

Le  savant  prélat Bottari  s'est  appliqué ,  dans  trois 
de  ses  leçons  (i),  à  justifier  celte  Nouvelle.  La  vé- 
ritable intention  de  Fauteur  fut ,  dit  il ,  d'ouvrir 
les  yeux  de  ses  contemporains ,  qui  n'él  aient  rien 
inoins  qu'éclairés  sur  les  vraies  et  les  fausses  re- 
liques, et  qui  s'y  laissaient  tromper  tous  les  jours. 
U  réunit  donc  dans  une  de  ses  fables  toutes  les  im- 
postures de  ce  genre  qui  couraient  le  monde,  et  ^ 
au  lieu  d'une  simple  exposition  qui  eût  été  sèche  i 
et  ennuyeuse  »  ii  y  donna  la  forme  piquante  que  - 
l'on  voit  dans  ce  récit ,  pour  réveiller  les  esprits  »  ^ 
dissiper  le  sommeil  de  l'ignorance ,  et  déconceiter  -^ 
les  manoeuvres  de  ceux  qui  abusaient  de  la  sim-    • 
plicité  du  peuple,  en  confondant  avec  la  religion 
les  superstitions  les  plus  absurdes.  Boccace  fut  en   ■• 

(  I  )  Ce  sont  deux  de  ces  trois  leçons  que  Manni  a  publiées ,  et  qti 
remplissent  yiugt  grandes  pages  io-4°'  (  4^^  ^  4^^  )  de  son  finte»   - 
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^âà  cTa'cpord ,  à  sa  manière ,  noa  seulement  avec 
'ûe  très  saints  personnages ,  lâais  avec  ràutorité 
inême  des  Pères  et  des  conciles  qui  se  déclarèrent 
'mvec  force  contre  de  semblables  impostures  (i). 

Malgré  les  cris  des  moines  et  le  blâme  des  amig 
de  la  décence  des  mœurs ,  le  Décaméron ,  publié 
par  son  auteur  vers  le  milieu  du  quatorzième  siè- 
de  (a) ,  circula  librement  en  Italie:  les  copiés  s'ea 
'multiplièrent  à  Tintiui  :  il  fut  placé  dans  toutes  les 
bibliothèques.  L'imprimerie  vint  un  siècle  après^ 
et  dès  1470,  il  en  parut  uAe  édition  que  l'on  croit 
de  Florence  (3)  ,  une  seconde  à  Venise  rannée 
inÎTanie;  une  troisième  meilleure  à  Mantoue  deux 
uu  après  (4)  *  et  depuis  lors ,  un  grand  nombre 
d'autres.  Avec  les  éditions,  se  multipliaient  les 
déclamations  et  les  prohibition  s  des  moines;  avec 
ees  prohibitions,  les  éditions,  mais  irrégulières» 
tronquées ,  et  s'éloîgnant  toujours  de  plus  eu  plus 
âela  pureté  du  te^le;  lorsqu'ea  1497,  le  fana- 
tique Savonai-ole  échauffa  si  bien  les  têtes  des  Flo- 
rentins ;  qu'ils  apportèrent  eux-mêmes  dans  la 
{place  publique  les  Décanterons ,  les  Dantes,  les 


(0  M.  BalddU,  wt.  supr.,  p.  534- 

W  .553. 

(5]  Elle  est  sans  date  et  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  iu-fo)., 
a  tanctëres  ioéganx  et  mal  formés. 

{l^Miuaovii,Petr.Adam  de Mickaelibùs,  t^-jàfin-Idi.Cfsi 
Vue  Alition  que  Salviati  jugeiùt  U  meilleure  de  toutes  les  aiv- 

iii*  g 
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Pétrarqties  et  tont  ce  qa*ils  avaient  de  tableaulL  et 
de  dessins  ttn  peu  libres ,  et  les  brûlèrent  tous  en-» 
semble  ^  le  dernier  jour  du  carnaval  ;  c^est  ce  qui 
a  rendu  si  rares  les  exemplaires  de  ces  premières 
éditions* 

Cependant  Tautorité  restait  muette  :  vingt- 
cinq  ou  viogt-six  papes  se  succédèrent  depuis  la 
première  publication  de  ce  livre ,  sans  qu^au- 
cun  d*eux  en  défendit  Timpression  ni  la  lecture  ; 
mais  d'éditions  en  éditions,  il  n^était  presque  plus 
reconnaissable.  Malgré  les  soins  de  quelques  édi^ 
leurs  plus  éclairés  ou  plus  soigneux  (i),  la  cor- 
ruption du  texte  paraissait  sans  remède  :  les  Juo-- 
tes  (2)  9  les  Aides  eux-mêmes  (3)  firent  mieux 9 
mais  ne  firent  point  encore  assez  bien.  Quelques 
jeunes  lettrés  toscans  ,  honteux  de  laisser  en  cet  i 
état  Touvrage  en  prose  qui  honorait  le  plus  leur 
langue,  se  réunirent ,  rassemblèrent  les  éditions 
lesmoins  incorrectes  9  recherchèrent  les  meilleurs 
manuscrits ,  et  produisirent ,  avec  le  plus  grand 
succès ,  la  fameuse  édition  donnée  par  les  héritiers 
des  Juntes,  en  1627.  Mais  pendant  le  reste  de  ce 
siècle,  tous  les  éditeurs  ne  la  prirent  pas  pour  m(h 


(  f  )  Tels  y  entre  autres ,  que  Niccolb  Deljmo ,  patricien  dr 
Venise,  i5i6,  Venise,  Gregor.de*  Gregori,  in-4*'. 
(2)  Firenze,  Filippo  di  Giunta^  i5iG,  in-4^ 
(5)  Venezia ,  Mdo ,  1 5'i2,  in-4^  Cette  édition  est  la  meillear0 
de  ce  temps ,  et  mérita  d'être  prise  pour  base  de  celle  de  i5a7« 
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(fâc:  îl  y  en  eut  même  de  fort  savants  (i)  quipré- 
teadirent  corriger  le  texte  à  leur  manière  et  ne  fi- 
rent que  le  gâter  et  le  corrompre.  Les  censures 
du  concile  de  Trente,  les  prohibitions  de  Paul  1!V", 
septième  successeur  de  Léon  X ,  et  celles  de  Pie  IV, 
successeur  de  Paul ,  y  portèrent  un  autre  coup.  Il 
y  eut  à  cette  époque ,  entre  les  éditions ,  une  la- 
cune de  quatorze  ou  quinze  ans.  Eniin,CosmeP^, 
^nd-duc  de  Toscane,  demanda  au  pape  Pie  V 
que  rinterdit  fût  levé  et  qu'on  rendît  au  public  la 
Ceiculté  de  se  procurer  ce  livre  si  utile  pour  l'étude 
de  la  langue^  et  le  modèle  le  plus  parfait  de  Télo- 
tquence  italienne.  Le  pape  écoula  ces  représenta- 
tions, et  sans  vouloir  céder  sur  les  points  qui  lui 
paraissaient  dangereux  y  il  consentit  à  des  arran* 
gements. 

•  11  s'ouvrît  alors  une  négociation  sérieuse  et  des 
^opérations  en  règle.  Il  s'agissait  d'un  recueil  de 
Mntes ,  et  Ton  eut  dit  que  la  cour  de  Rome  et 
telle  de  Florence  discutaient  les  intérêts  les  plus 
^Ipaves.  Le  grand-duc  nomma  une  commission 
ifiomposée  de  quatre  membres  de  l'académie  de 
[Tlorence  qu'il  chargea  de  faire  au  Décaméron 
les  corrections  qui  seraient  indiquées.  Ou  choisit 
LlDibel  exemplaire  de  l'édition  d'Aide  Manuce  que 
Ton  envoya  à  Rome%  Le  maître  du  sacré  palais  et 


(i)Tds  que  le  Z>o/ce,  dans  les  trois  éditions  de  GioUtOy  Ve- 
*"Be,  i546,  i55o  et  iSSa;  le  RusceUi^  Venise,  i55i,  etc. 

9- 
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UQ  dominicain ,  évéqne  de  Reggio  et  confessétâ' 
du  pape  f  marquèrent  sur  cet  exemplaire ,  en  pré* 
0ence  de  Sa  Sainteté 9  tous  les  endroits  quMls  jugè- 
rent dignes  de  censure  ;  il  y  en  eut ,  et  en  grand 
nombre  9  dont  la  discussion  4  ou  même  la  simple 
lecture,  dût  être  plaisante,  entre  ces  trois  person^^ 
nages,  he  Décaméron ,  mulWé  par  leurs  censures^ 
fut  renvoyé  àJFlorence  en  iSyi.  Les  quatre  com- 
missaires, ou  députés ,  passèrent  deux  ans  à  dé- 
fendre ,  autant  qu^ils  purent  ^  les  passages  censurés 
et  supprimés.  Pie  Y  mourut;  la  négociation  se 
suivit  avec  Grégoire  XIII,  son  successeur;  après 
une  correspondance  très  .vive  et  très  animée ,  le 
texte  fixé  par  les  députés  florentins ,  fut  approuvé 
à  Rome  par  les  réviseurs.  On  garde  dans  la  biblio^ 
thèquc  Laurentlenne  celte  correspondance  eu*  ; 
rieuse  des  commissaires  avec  Rome^  le  grand-duc  ; 
et  le  prince  de  Toscane.  Le  livre  fut  enfin  imprime 
à  Florence ,  sept  ans  après  (i)  ;  c'est  Tédition  dite 
des  Députés.  Elle  est  plus  conforme  que  toutei 
les  précédentes  au  texte  original ,  dans  ce  qua 
les  censeurs  ont  respecté;  mais  les  retranche- 
ments  qu'ils  avaient  faits  excitèrent  bien  des  mé^ 
contentements  et  des  murmures.  On  s'en  plaigoil  \ 
à  Florence  en  prose  et  en  vers ,  tandis  qu'à  Rome 
on  jetait  feu  et  flamme  contre  les  endroits  irres^ 
pcctucux  pour  l'église  et  contraires  aux  mœurs 

m I    iiipi  mil— —— I  i  II       II  ni   ■■  I    I    I      I  MhoM^fcM^aJi* 

(1)  En  1573* 
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ffûikm  j  avait  laissés  subsister  encore.  On  deman- 
dait à  grands  cris  une  seconde  correction,  et  dansi 
rindex  publié  par  le  très  scrupuleux  pontife 
Sixte  V,  il  fut  expressément  porté  que  le  Déca^ 
méron  serait  corrigé  de  nouveau  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté  en  i582  (i)  ,  et  ne  satisfit  pas  davantage. 
Depuis  ce  temps ,  on  a  pris  le  parti  fort  sage  de 
ne  s'en  plus  occuper.  Les  éditions  nombreuses  qui 
se  sont  faites  en  Hollande  ,  en  Angleterre  et  en 
France ,  et  les  éditions  complètes  qui  avaient,  en 
Italie,  précédé  les  corrections,  et  celles  qui  ont  été 
Csdies  depuis,  conformément  à  ces  premières ,  ren- 
dent inutiles  celles  où  ces  corrections  ont  été  sui- 
vies. Vouloir  faire  du  Décaméron  un  livre  entiè- 
rement orthodoxe ,  un  livre  dont  on  puisse  dire  : 

La  mère  en  prescrira  la  lecture  à  sa  fille , 

çst  une  entreprise  folle ,  et  l'on  a  bien  fait  d'y  re- 
noncer. 


(i)Le  grand-duc  François  P**.  confia  cette  correction  à  Lèo^, 
nardo  Sahiati^  qui  était  alors  l'oracle  de  la  langue  toscane,  et  for<v 
mait  â  lui  seul  u^e  autorité.  Il  se  donua,  dans  son  édition,  des 
Gbertës  dont  personne  n'osa  le  reprendre  dç  son  vivant  ;  après  sa 
mort,  il  n'échappa  point  à  la  critique  ,  et  Boccalini  ne  l'épargna 
pas  dans  sa  Pietra  di  Paragone  ;  mais  les  Avvertimenti  deUa 
.  imffia  sopra  il  Decamerone  ^  que  Salviati  fît  parahre  deux  ans 
ipès  son  édition ,  sont  un  ouvrage  précieux ,  et  vraiment  classique 
{oor  Fétude  de  la  langue.  Sur  toutes  ces  vicissitudes  que  le  Dé- 
caméron a  éprouvées ,  voyez  le  livre  de  Maoni ,  Istoria  del, 
Decamerone ,  çart^  III,  p.  628  et  suiv. 
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Tel  qu'il  est,  c'est  ua  des  monuments,  les  pltM» 
précieux  qui  existent  de  Part  de  conler  et  de  Tari 
d'écrire.  «  Cet  ouvrage,  dit  expressément  M.  De» 
nina ,  quoique  moins  grave  que  la  comédie  du^ 
Dante ,  et  moins  poli  que  les  poésies  de  Pétrarque» 
a  fait  cependant  beaucoup  plus  pour  fixer  la  lau- 
gue  italienne.  Les  écrivains  du  seizième  siècle  ^ 
n'en  parlent  quavec  un  enthousiasme  presque  re* 
ligieux.  IVIbis  en  mettant  à  part  ce  qu'il  y  a  peut-- 
être d'exagéré  dans  leurs  éloges ,  on  ne  peut  s'em-i 
pêclier  de  reconnaître  qu'outre  l'artifice  dans  \s^ 
conduite  et  dans  la  composition  générale,  qui  est 
merveilleux,  et  qui  n'a  été  égalé  par  aucun  autre, 
auteur  de  Contes  ou  de  IVouyelles  ,  soit  italien  ^. 
soit  étranger  ,  on  y  voit  encore  fidèlement  reprc-. 
sentes ,  comme  dans  une  immense  galerie  ,  les. 
mœurs  et  les  usages  de  son  temps,  non  seulement 
dans  les  caractères  et  les  personnages  de  pure  in- 
vention, mais  encore  dans  un  grand  nombre  de 
traits  d'histoire  qui  y  sont  touchés  de  main  de 
maître  (i).  » 

Après  ce  jugement  d'un  esprit  sage  et  aussi 
instruit  des  lois  du  goût  que  de  celles  de  la 
décence  ,  on  ne  doit  pas  cesser  de  regretter  que 
Boccace  ait  gâté  un  si  délicieux  ouvrage  par  des 
détails  qui  défendent  de  le  laisser  entre  les  mains 
de  la  jeunesse;  mais  à  l'âge  où  il  est  permis  de  tout 


^^ 


(i)  Ficende  délia  Lelteratura^l.  II ,  cap.  j5. 
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Ire,  on  peut  faire  du  Décaméron  une  de  ses  lec- 
-  tares  faYorites ,  une  étude  utile  pour  la  langne  » 
poar  la  connaissance  des  mœurs  d'un  siècle ,  et 
des  hommes  de  tous  les  siècles:  on  peut,  à  Texem-» 
pie  du  sage  Molière,  y  apprendre  à  représenter  au 
oaturel  les  vices,  les  ridicules  et  les  travers  :  on 
ebpeut  tirer  des  sujets  de  tragédies  touchantes, 
de  comédies  gaies,  de  satires  piquantes,  d'his- 
Unres  agréables  et  utiles,  de  discours  éloquents  et 
persuasifs  :  on  peut  enfin ,  en  passant  quelques  en^ 
droits  qui  n'offreut  plus  aucun  attrait  à  ceux  poui^ 
qui  ils  n'ont  plus  aucun  danger,  jouir  d'une  pro- 
duction variée,  amusante,  attachante  même,  en^ 
tremélée  de  descriptions ,  de  narrations ,  de  dia- 
logues; pleine  de  verve,  d'imagination,  d origi- 
nalité, de  naturel,  et  d'une  élégance  de  style  qui  ^ 
si  Ton  en  excepte  un  petit  nombre  d'expressions 
et  de  tours  que  le  temps  a  fait  vieillir ,  est  à 
l'abri  de  toutes  les  critiques, ^xîomcnc  au-dessu.a 
de  tous  les  éloges^  '^ 
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CHAPITRE    XVII. 

El^dt  général  des  lettres  en  Italie  pendant  la^ 
dernière  moitié  du  quatoriième  siècle.  Uni*  , 
çersités  ;  si^ite  des  études  publiques  ;  études>, 
particulières  ;  histoire ,  poésie  latine  et  ita^ 
Tienne  ;  Nouvelles  dans  le  genre  du  Décamé» 
ron  ;  grands  poèmes  à  V imitation  de  celui  du^ 
Dante;  dernières  observations  sur  le  quator^ 
zième  siècle. 

JL  ANDis  qne  Pétrarque  etBoccace  donnaient  une 
impulsion  si  forte  et  si  générale  aux  esprits,  qu*ik 
les  ramenaient  à  Tétude  et  à  Timitation  des  anr 
ciens ,  et  qu'ils  fixaient ,  Tun  en  vers ,  Kautre  ea 
prose,  la  langue  de  leur  patrie,  d'autres  étude&y. 
auxquelles  ils  se  tinrent  presque  entièrement 
étrangers,  continuaient  de  fleurir,  et  d'autres 
écrivains ,  dans  les  parties  de  la  littérature  qu'ils 
cultivaient  eux-mêmes,  se  montraient,  non  leurs 
égaux ,  mais  leurs  émules  ou  leurs  disciples.  La 
dialectique  de  l'école  continuait  de  s'égarer  et  de 
se  perdre  en  subtilités  inintelligibles  sur  les  pas 
des  interprètes  d'Aristote  ;  et  malgré  le  livre  de 
l^étrarque  où  il  avait  attaqué  l'ignorance  des  au* 
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(Wj  en  feignant  d'avouer  la  sienne  (i) ,  Tarabe, 
Irerroës  avait  toujours  une  multitude  de  secta- 
iears  qui  croyaient  Tentendre.  La  méthode  des 
icholastîques  continuait  de  régner  dans  la  théo- 
h^  de  récole  et  d'en  épaissir  les  ténèbres.  Les 
Thomistes  et  les  Scotistes  se  disputaient  Favan- 
tage  des  arguments  les  plus  entortillés ,  les  plus 
çreu;^  et  les  plus  obscurs.  Loin  que  les  étudiants 
en  fussent  découragés ,  ou  que  le  nombre  des  < 
maîtres  diminuât ,  le  zèle  des  uns  et  la  quantité 
des  autres  semblaient  aller  toujours  croissant. 

Pétrarque  s'en  plaignait  dans  ses  ouvrages  et 
dans  ses  lettres.  «  Autrefois,  écrivait-il,  il  y  avait 
des  prpfesseurs  de  celte  science;  aujourd'hui,  je 
le  dis  avec  indignation ,  des  dialecticiens  profanes. 
et  bavards  déshonorent  ce  nom  sacré.  S'il  n'eu 
était  pas  ainsi ,  nous  n'aurions  pas  vu  pulluler  si 
lubitement  cette  foule  de  maîtres  inutiles  {zy  » 
Mais  il  avait  beau  dire  ;  celte  foule  de  maîtres  ne 
cessait  point  d'attirer  la  foule  des  disciples,  parce 
que  là  étaient  les  promesses  de  la  fortune ,  le& 
ipp&ts  de  l'arnbilion  et  le  chemin  des  grandeurs. 
Ce  torrent  se  débordait  hors  de  l'Italie  dans  le% 
uiiversités  des  nations  voisines.  Celle  de  Paris  tira 
j^usieurs  de  ses  professeurs  des  universités  ultra- 
moQtaînes.  Du  Boulay,  dans  l'histoire  de  cette  cé- 


(0  De  suî  ipsius  et  muïtorum  rgnorantm, 

\X  Dç  Renwd^  utriusq.forUmoFy  liy.  I^  JJial.  4^. 
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lèbre  école^en  nomme  un  assez  grand  nombre  (i)« 
Les  auteurs  italiens  lui  reprochent  d'en  avoir  oa« 
blié  plusieurs  (2)  ;  mais  ceux  dont  il  parle  et  ceux 
qu^il  oublie,  ceux  qui  restèrent  en  Italie  et  ceux 
qui  en  sortirent,  sont  tous  maintenant,  eux  et 
leurs  oeuvres,  aussi  profondément  inconnus  les 
uns  que  les  autres;  et  la  liaison  humaine  n^eùt  pas 
beaucoup  perdu  à  ce  quHIs  le  fussent  touj^ours. 

Le  siège  et  la  puissance  dont  émanaient  les  for- 
tunes et  les  grâces  qu'on  ambitionnait  en  se  li- 
vrant avec  tant,  d'ardeur  à  cette  étude  ,  étaient 
toujours  en  terre  étrangère.  D'Avignon,  le  pape 
soutenait  en  Italie;  par  ses  légats  et  par  des  troupes 
à  sa  solde,  des  guerres  contre  les  Yisconti  ;  et  ces 
guerres  ne  cessaient  de  troubler  et  de  ravager  la 
I.jombardie  et  même  la  Toscane  qui  n'avait  pu  se 
dispenser  d'y  prendre  part.  Bologne  se  déclara 
libre  :  le  soulèvement  gagna  jusqu'à  Rome ,  et  de 
là  les  petites  principautés  qui  formaient  l'Etat 
de  l'Eglise.  Grégoire  XI  sentit  la  nécessité  de  sa 
présence  pour  éteindre  cet  incendie.  Il  quitta 
enfin  Avignon  pour  Rome,  où  il  mourut  dix-huit 

(  I  )  Le  Père  Denis ,  du  bourg  St.-Sepulcre ,  intime  ami  et  direc- 
teur de  Pétrarque;  Albert  de  Padoue,  Augustin,  comme  le  Père 
Denis  ;  Gérard  de  Bologne,  de  Tordre  des  Carmes;  Ferrico  Cas- 
sinelli  de  Lucques ,  qui  fiit  archevêque  de  Rouen ,  éveque  de  IXH 
^ève,  et  ensuite  d'Auxcrre ,  etc. 

(a)  Voy.  Tiraboschi ,  Stor.  étella  LeUer.  ital,  t.  V,  I.  II,  c.  u 
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mois  après  son  retour  (i),  avanl  d'avoir  pu  réussir 
ft  pacifier  Tltalie.  Urbain  YI  détruisit  par  sa  \io-. 
lence  et  par  sa  dureté  le  bien  que  son  prédécesseur 
avait  commencé  à  faire.  Les  cardinaux  qu'il  pous- 
sait à  bout ,  élurent  et  lui  opposèrent  Tanti-pape 
Qément  VIT (2) ,  source  de  ce  grand  schisme  qui 
devait  durer  40  ans.  De  nouvelles  révolutions  dans 
le  royaume  de  Naples  en  furent  la  suite.  Jeanne, 
qui  régnait  encore,  ayant  soutenu  Clément  VII, 
Urbain  VI  appela  contre  elle  le  jeune  Charles  de 
Dnraz ,  le  reçut  à  Rome ,  le  couronna  roi.  Naples 
lai  ouvrit  ses  portes  sans  combat,  et  si  la  ven- 
geance inulile ,  froide  et  tardive  est  un  crime,  il 
punit  par  un  crime  assez  lâche,  sur  une  vieille 
reine ,  le  crime  odieux  dont  elle  s^élait  souillée 
dans  sa  jeunesse. 

Clément  VII ,  réfugié  dans  Avignon ,  y  rassem- 
Ua  les  cardinaux;  qui  Tavaient  élu,  tandis  qu'Ur- 
laîa  VI  formait  tout  un  nouveau  collège  de  car- 
dioaux  italiens.  De  ce  nombre  fut  Bonaventure 

u 

Perago  de  Padoue,  Fun  des  théologiens  les  plus 
célèbres  de  ce  temps,  et,  ce  qui  atteste  encore 
ttieox  son  mérite,  l'un  des  anciens  amis  de  Pé- 
Itrarqne.  C'était  même  lui  qui ,  dans  la  cérémonie 
.fc  ses  obsèques ,  avait  prononcé  son  oraison  fu- 

0)11  entra  dans  Borne  le  1 3  septembre  157G,  et  y  niounil  ïe 
i"mars  1378. 
W  ftobert ,  cardinal  de  Gcncvc. 


140      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

nèbre.  il  était  alors  simple  religieux  Augustin., 
1  rois  ans  après ,  il  fut  fait  Général  de  son  ordre; 
el  quand  le  schisme  éclata,  s*étant  déclaré  pour 
Urbain  Yi ,  il  en  fut  récompensé  par  le  chapeau 
de  cardinal.  Sa  mort  fut  aussi  funeste  que  soa 
élévation  avait  été  rapide.  Il  fut  tué  d*un  coup  de 
flèche,  en  passant  sur  le  poot  St.-Ange,  pour  se 
rendre  au  Vatican.  On  ne  put  découvrir  d'où  par- 
tait ce  coup.  On  soupçonna  François  de  Carrare»- 
seigneur  de  Padoue ,  d'en  avoir  donné  Tordre*, 
pour  se  venger  de  ce  que  le  cardinal  s'opposait 
à  ses  desseins  contre  les  immunités  de  TEglisef 
on  a  fait,  en  conséquence ,  de  Perago  un  martyrjt| 
en  le  rangeant  parmi  ceux  qui  sont  morts  pour  Iftj 
défense  de  ces  immunités:  et  les  continuatenri! 
des  Actes  des  Saints  n'ont  pas  manqué  de  loi 
donner  place  dans  cette  immense  collection  (r)| 
Tiraboscht,  avec  sa  bonne  foi  ordinaire,  rapporHJ 
ces  faits;  mais  avec  la  même  bonne  foi ,  il  pr^ 
pose  aussi  ses  doutes;  et  en  supposant  que  FnMr 
cois  de  Carrare  eut  en  effet  ordonné  ce  meurtretj 
il  Tattribue  k  une  tout  autre  cause,  a  Je  ne 
pas,  ajonte-t- il,  enlever  pour  cela  au  cardinal 
gloire  dont  il  a  joui  jusqu'à  présent,  d'être  mis 
nombre  de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  défe 
de  l'immunité  de  rKg]ise;je  propose  seule 
mes  doutes ,  et  j'attends  (|ue  les  savants  reuill 

Cl)  Vol.  XI,  lo  jiiid. 
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lien  les  résoudre  (i)-  »  Les  savants  u^ont  point 
lonoé  cette  solution,  et  les  doutes  du  sage  Tira* 
X>schi  sont  devenus  des  preuves  négatives. 

Un  autre  théologien  qui  s'honora  aussi  de  Ta- 
mitié  âe  Pétrarque,  Louis  Marsigli,  florentin, 
le  vît  Ipour  la  première  fois  à  Padoue ,  n'ayant 
encore  que  vingt  ans.  Pétrarque  démêla  dès-lors 
te  lui  des  talents  et  des  connaissances  extraordi- 
naires. Ce  n'était  pas  seulement  en  théologie  qu'il 
était  savant,  mais  en  littérature ,  en  poésie,  en  his- 
toire. Après  avoir  voyagé  en  France,  soutenu  des 
Alèses  éclatantes  et  pris  le  degré  de  maître  ès-arts 
dans  l'Université  de  Paris,  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie, jouit  à  Florence  d'une  grande  considération, 
f  vécut  entouré  de  disciples  qui  s'honoraient  de 
leceroir  ses  leçons ,  acquit  une  renommée  dont 
te  trouve  les  témoignages  dans  plusieurs  écrivains 
de  son  temps ,  mais  ne  faissa  aucun  écrit  qui  puisse 
aire  juger  à  quel  point  était  méritée  une  réputa- 
tion si  grande.  On  compte  encore  parmi  les  théo- 
logiens les  plus  savants  de  la  même  époque  et 
parmi  les  fondateurs  de  l'école  théologique  de 
Bologne,  Louis  Donato ,  vénitien ,  de  l'ordre  des 
Frères  mineurs.  Nommé  cardinal  par  Urbain  VI , 
^oor  la  même  raison  que  Bonaventure  de  Padoue, 
il  perdit  sa  faveur  pour  n'avoir  pas  réussi  dans 
tme  mission  dont  Urbain  l'avait  chargé  auprès  de 

(i)  Stor.  délia  LeiUu  iial,  ;  t.  Y,  p.  iid. 
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Charles  deDuraz  (i).  Dans  la  division  qui  éclàti 
bientôt  entre  ce  pontife  intraitable  ^  et  le  roi  quit  '. 
lui  devait  sa  couronne,  Urbain,  assiégé  pendant 
huit  mois  dans  Nocera  par  les  troupes  de  Char- . 
les,  vexa  si  cruellement  les  cardinaux  qui  s'y 
étaient  renfermés  avec  lui ,  que  six  d'entre  eux  ' 
conspirèrent  ou  contre  leur  tyran ,  ou  seulement 
pour  échapper  à  sa  tyrannie.  Le  pape  instruit  dé  ; 
leur  complot,  les  fit  arrêter  et  leur  fit  subir  lesj 
plus  affreuses  tortures.    Le  malheureux  Louiii  . 
Donato  était  du  nombre.  Ce  fut  liii  que  le  vin- 
dicatif Urbain  ordonna  de  tourmenter  jusqu'à 
ce  qu'il  pût  l'entendre  crier.  Il  se  promenait  dans  ] 
le  jardin  du  château  en  disant  son  bréviaire  (2)i  ] 
l'exécution  se  faisait  dans  le  donjon;  et  il  parais*^  j 
sait  très  content  d'entendre  de  si  loin  les  cris  de  ; 
sa  victime.  Urbain  étant  parvenu  à  s'enfuir  dii  j 
ce  château ,  se  retira  à  Gènes ,  emmenant  avec  ; 
lui  ses  cardinaux  prisonniers  et  Tévêque  d'Aquila* 
qui,  ne  pouvant  aller  asse2  vite  parce  qu'il  était  \ 
estropié  de  la  question  et  mal  monté ,  fut  massa- 
cré par  son  ordre  et  presque  sous  ses  yeux.  Pottf 
terminer  celte  tragédie,  Urbain  arrivé  à  Génes« 
fit  mourir  par  divers  supplices  cinq  des  cardinauxi- 
y  compris  Louis  Donato  (3).  Il  eût  été  plus  heu* 

(i)  Tiraboschi ,  ub>  stipr. ,  p.  1 3o. 

(i)  V.  Jbrégéde  Vllîst.  ecclés. ,  Berne ,  1 767,  vol.  11,  an.  1 385* 
(3)  Yoy.  ibidem.  Voy.  aussi  Abrégé  chronologique  ie'VHîit^ 
ecclés.  Paris ^  1 7^ > >  voL  II  ^  même  années 
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reiiT,  s'il  fut  resté  simple  moine  et  s'il  ne  se  fut 
Dccapé  que  de  sa  théologie* 

La  fin  non  moins  déplorable  du  poète  astro- 
logue, Cecco  iT/iscoU,  et  les  persécutions  éprou- 
vées par  l'astrologue  médecin  Pierre  d' Abano ,  ne 
détournaient  point  deTétude  de  Tastrologie  judi- 
ciaire* Un  Génois,  nommé  Andalone  delNero , 
qui  se  rendit  célèbre  par  ses  connaissances  eu 
astronomie,  et.qui  avait  entrepris  de  longs  voya- 
ge dans  le  seul  dessein  de  les  augmenter,  s'éga- 
xa ,  comme  presque  tous  les  astronomes  le  fai- 
saient alors  n  dans  les  visions  astrologiques.  Boc- 
cace  qui  avait  pris  de  ses  leçons  à  INaples ,  parle 
de  lui  avec  de  grands  éloges  dans  son  Traité  de  la 
Généalogie  des  Dieux,  l'appelle  son  vénérable 
maiùre  (i),  et  dit  positivement  qu'il  doit  avoir 
dans  la  science  des  astres  la  même  autorité  que 
Virgile  dans  la  poésie  et  Cicéron  dans  l'éloquence. 
On  a  de  lui  un  Traité  latin  de  la  composition  de 
f astrolabe  ,  publié  à  Ferrare ,  en  1475.  Nous 
avons  en  manuscrit,  à  la  Bibliothèque  impériale, 
.un  de  ses  Traités  sur  la  sphère ,  la  théorie  des  pla- 
nètes, leurs  équations ,  avec  une  introduction  aux. 
jugements  astrologiques  (2) ,  qui  n'a  jamais  été 
lû publié  ni  traduit. 

(i)  Lit.  XV. 

(2)  Andalonis-  de  Nigro  Januensis  Tractalus  de  sphœra, 
Jfitoricaplanetarum  :  Introductio  adjudicia  astrologica,  Cata]. 
^Kaniiscr.y  vol.  IV,  p.  353,  n**.  727^- 
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Thomas  de  Pisàn^  autre  astrologue,  jouissait  î 

JBologne   d'une  grande  réputation  lorsqu^il  fut 

appelé  à  Paris  par  Charles  V.  Ce  roi ,  qu'od 

appela  le  Sagç ,  n'eut  cependant  pas  là  sagesse  \ 

de  se  garantir  des  rêveries  de  Tàstrologie  judi* 

claire.  Thomas  fut  traité  à  sa  cour  avec  distinct 

lion,  payé  avec  magnificence  et  créé  conseiller 

du  roi.  11  avait  prédit  Theure  de  sa  propre  mort^  :; 

et  fit  à  sa  science  Thonnéur.  de  mourir  à  Theura  j 

qu'il  avait  fixée;  C'e^t  sa  fille  Christine  de  PisaA  \ 

•  •      •  '■  1 

qui  l'atteste  dans  l'histoire  de  Charles  V  qu'elle  ! 

a  écrite  en  français  (i).  Christine  fut^  comme  on  ! 

sait ,  un  des  prodiges  de  son  siècle  et  de  son  sexeb  ! 

Elle  a  laissé»  outre  cette  histoire^  le  Trésor  dé  là  a 

vite  des  dames  (2)  9  et  quelques  autres  otivrageà| 

français  en  prose  et  en  vers  (3);  Elle  tient  à  Vlta^; 

lie  par  sa  naissance ,  et  à  la  France  par  ses  écritsc  > 

On  l'a  dit  avec  vérité , 

Quand  un  roi  Tcut  le  crime ,  il  est  trop  obéi. 

Il  est  aussi  vrai,  et  presque  aussi  triste  »  que 


(1)  Yoy.  Mémoire  de  Boivîn  le  cadet,  dans  le  Recueil  aà 
VAcad.  des  Inscript, ,  t.  II,  p.  704.  Cette  histoire  de  Qiarles  t 
a  été  publiée  par  l'abbé  Lebeuf  ^  Dissert,  sur  VHisU  de  Poris^ 
t.  III,  p.  io5. 

(2)  Imprimé  à  Paris  en  1 497  i 

(5)  J'ai  parlé  du  Trésor  de  la  Cité  des  DanleSy  au  êujet  M 
jurisconsulte  Giovanni  d'Andréa  et  dé  sa  fille  JVoveUa ,  L  1M 
de  cet  ouvrage ,  p.  3oo^  ûote.  Yoy;  le  Mémoire  de  Boiyiii,  nki 
s^*pr* 
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quand  il  récompense  la  fdie ,  il  augmente  le 
nombre  des  fous.  La  faveur  dont  jouissait  Tas- 
trologîe  auprès  de  Charles  -  le  -  Sage  excita  une 
^nde  ardeur  pour  cette  prétendue  science ,  non 
seulement  dans  ses  états,  mais  en  Italie,  d'où  vin- 
rait,  à  l'exemple  de  Thomas  de  Pisan ,  beaucoup 
d'aatres  astrologues  9  dans  Tespoir  d'obtenir  pour 
eux-mêmes  la  bonne  aventure  qu'ils  prédisaient 
aux  autres  (i).  Leurs  noms  ont  été  soigneuse- 
pient  recueillis  (2) ,  et  l'on  a  tenu  registre  de 
leurs  découvertes  et  de  leurs  prédictions  ;  telles 
(30e  celle  de  Nicolas  de  Paganica ,  médecin  et  do« 
minicain ,  qui  prédit^  jour  pour  jour ,  la  naissance 
jl*an  fils  du  duc  de  Bourgogne  »  en  187 1 ,  et  dé- 
couvrit ,  disent  ces  vieilles  chroniques,  plusieurs 
ffands  empoisonneurs  en  France ,  qui  avoient 
intoxiqué  plusieurs  grands  personnaiges  (3)  / 
telles  encore  que  les  pi*édictions  faites  par  un 
certain  Marc ,  de  Gènes ,  de  la  mort  d'Edouard 
m,  roi  d'Angleterre  ,  et  de  la  victoire  de  Rose- 
oecq,  remportée  sur  les  Flamands ,  en  i382 ,  par 
les  Français  ,  que  commandait  le  duc  de  Bour- 


(1)  Tiraboscbi ,  t.  V,  1. H  ,p.  1 70. 

(1)  Voy.  Catalogue  des  principaux  ^astrologues ,  etc. ,  rëdig^ 
fv  Simon  de  Phares ,  écrivain  du  quinzième  siècle ,  et  publié  par 
'•bkéLcbeuf,  Dissertât,  sur  l'Eût,  de  Paris  ^U  III,  p.  448 

(i)Ihid.,  p.45i. 

m,  10 
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gogne(i);  mais  on  n*a  pas  tenu  aussi  exacte- 
ment compte  de  leurs  charlalanerles  et  de  leurs 
bévues. 

On  est  encore  forcé  de  compter  parmi  les  as-» 
trologues  le  fameux  Paul  le  géomètre,  né  à  Prato 
en  Toscane ,  à  qui  son  savoir  en  arithmétique, fit 
aussi  donner  le  nom  de  Pâitl  de  VAbbaco.  II  né 
Se  bornait  pas  à  connaître  les  astres  et  à  en  tirer 
des  pronostics,  il  construisait  de  ses  propres  niains 
des  machines  ingénieuses  où  tous  leurs  mouve- 
ments étaient  fidèlement  représentés.  Sa  réputa- 
tion fut  encore  plus  grande  en  France,  en  Angle- 
terre^ en  Espagne  et  jusque  parmi  les  Arabes,  que 
dans  son  pays  même  (2).  Philippe  Yillani  le  fait 
mourir ,  en  id65  (3)  ;  et  cependant  on  cite  de  loi  ' 
un  testament  fait  Tannée  suivante  (4).  Par  ce  tei^ 
tament,  il  ordonna  que  ses  ouvrages  astrologiques  , 
fussent  déposés  dans  un  couvent  de  Florence (5)f 
que  les  moines  en  eussent  une  clef,  sa  famille  unp 
autre,  et  qu*on  les  y  conservât  jusqu^à  ce  qu'il  se 
trouvât  un  astrologue  florentin  qui  fut  jugé,  pay" 
quatre  maîtres  dans  cet  art,  digne  de  les  ]>o8séder. 
On  ne  dit  pas  ce  que  sont  devenus  ces  clefs  et  ce 

(i)  Ibid. 

(2)  Tiraboscbi ,  ub.supr, 

(3)  Uomini  illustri  FioreniinL 

(4)Mehus,  P'iuAmbros.  Camaldid.j]p.  194;  Manni^  Sigjltt^ 
t  XIV,  p.  22 ,  etc. 
(5)  La  Ste.-Trijiit«. 
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dépôt  9  ni  sî  »  dans  le  grand  nombre  d'astrologues 
qai  existaient  alors,  il  y  en  eut  qui  se  soucièrent 
de  subir  ce  jugement  (i). 

Nileurnombre,  ni  leurs  succès  n'en  imposaient 
à  Pétrarcpe ,  que  Ton  trouve  toujours  à  cette  épo- 
que répandant  les  lumières  ou  combattant  Ter- 
renr  ;  loin  de  se  laisser  entraîner  au  torrent ,  il  ne 
cessa  de  se  moquer  de  Tastrologie  et  des  astro- 
logues, soit  dans  ses  ouvrages  publics  y  soit  dans 
tes  lettre^  (2).  Mais  c'étaient  des  paroles  jetées 
aavenL  L'ignorance  était  trop  générale  et  le  pré- 
jugé trop  enraciné ,  pour  que  les  efforts  d'un  seul 
homme ,  quelque  supérieur  qu'il  fut ,  pussent 
réussir  à  l'abattre.  Il  ne  se  moqua  pas  moins  des 
alchimistes  (3)  que  des  astrologues ,  et  il  ne  di- 
binua  ni  leur  nombre ,  très  grand  dans  ce  siè- 
fâe,  ni  celui  de  leurs  dupes. 

L'alchimie  était  l'abus  de  la  chimie  qui  était 
aknrs  peu  avancée ,  comme  l'astrologie  l'était  del 
[.  fastronomie  qui  était  aussi  dans  son  enfance.  La 
ttiëdecine  empruntait  trop  souvent  les  visions  de 

Fane  et  de  l'autre  ;  mais  souvent  aussi  elle  s'en  te- 

^ —  ■  ■  I  »  -  1 1         III  I    - 

(i)Maiim ,  loc.  cit. ,  et  Mazzacbelli,  notes  sur  Philippe  Villanî, 
Aentqiie  «pielques  uns  des  ouvrages  de  Paul  ont  ëtë  imprimés  k 
KUe  en  iSSii  ;  mais  Tirabosclii  avoue  qu'il  n'en  a  aucune  conna  s- 
lace,  ct({u'il  ne  connaît  non  plus  aucun  autre  c'criyain  qui  en  ait 

(1)  Yoy.  surtout  nne  Lettre  à  Boccace ,  Senti,  ^  I.  III  ^  ëp.  i . 
Ci)  Yoy.  De  Remed.  utr.fortunœ^  1. 1^  Dial.  1 1 1 . 
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naît  à  ses  propres  études  j  et  elle  dut  à  ce  siècle 
quelques  progrès.  Jacques  Dondi  et  Jean  son  (ils, 
médecins  et  amis  de  Pétrarque,qui  pourtant  n'ai- 
mait pas  les  médecins,  ne  furent  ni  alchimistes , 
ni  astrologues ,  mais  joignirent  tous  deux  à  leur 
profession  Tétude  de  Tastronomie  et  de  la  méca- 
jaique.  Padoue ,  leur  patrie,  dut  au  premier  et  Pa- 
vie  au  second,  deux  horloges  qui  furent  générale- 
ment admirées  (  i).  Padoue  et  Pavie  avaient, com- 
me Bologne,  Florence,  Pise,  Pérouse  et  toutes 
les  universités ,  des  chaires  de  médecine.  Elles 
produisaient  de  savants  élèves  qui  devenaient  à 
leur  tour  de  célèbres  professeurs.  La  plupart  s'en 
tenaient  à  renseignement  et  à  la  pratique.  Quel- 
ques uns  cependant  écrivaient ,  et  c'est  dans  ceux 
de  leurs  ouvrages  qui  se  sont  conservés  qu'on 
peut  apprendre  ce  que  l'art  était  de  leur  temps. 
Mais,  et  leurs  ouvrages  et  leurs  noms  mêmes  ap- 
partiennent à  l'histoire  de  cette  science.  Je  ne 
nommerai  ici  qu'un  médecin ,  qui  paraît  s'être 
élevé  dans  le  quatorzième  siècle  au-dessus  de  tons 
les  autres  ;  c'est  le  célèbre  Mondinus, regardé  en- 
core aujourd'hui  comme  le  restaurateur  de  l'ana- 
tômie ,  dont  il  a  laissé  un  Traité ,  le  premier  qui 

(i)  Jâi  parle  de  ces  horloges  et  de  leurs  deux  auteurs,  t.  H^ 
p.  4^6 ,  note  a.  Falconnet  a  fait  sur  ce  sujet  une  DissertatîoB  ^, 
Mém.  de  VAcadém,  deslnscript,  et  Bel.  Let. ,  t.  XX,  p.  44^9 
où  il  a  confondu  le  fils  et  le  père ,  et  commis  d'autres  erreur» ,  qfiM 
Tiraboschi  a  redressées  ;  t.  V,  p.  177  et  «uiv. 
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ait  été  écrit  depuis  les  anciens  (i).  Ce  traité  servait 
encore  de  texte  et  presque  de  loi  dans  les  univer- 
sités ,  deux  cents  ans  après  sa  mort.  Milan,  Bolo- 
gne, Forli  et  d'aulres  villes  se  disputent  Thonneur 
d'avoir  donné  naissance  à  Mondinus  ;  mais  il  suf- 
fit,pour  la  gloire  de  Tltalie,  qu'il  soit  né,  qu'il  ait 
étudié,  exercé,  enseigné,  fait  ses  belles  expé- 
riences, et  écrit  dans  son  sein  (2). 

Un  art  moins  conjectural  que  la  médecine 
avait  eu ,  dès  le  commencement  de  ce  siècle ,  uu 
écrivain  qui  a  joui  et  jouit  encore  d'une  grande 
réputation.  Pierre  Crescenzio  écrivit ,  dans  un 
ôge  fort  avancé  ,  sur  le  premier  des  arts ,  l'agri- 
culture. Sa  vie  active  appartient  plus  au  treizième 
siècle  qu'au  quatorzième.  Né  à  Bolo|»ne  d\ine  fa- 
mille honnête  et  aisée, après  y  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  en  philosophie,  en  médecine  et  dans 
les  sciences  naturelles ,  il  se  livra  plus  particulier 
rement  à  l'étude  des  lois.  Il  ne  prit  cependant 
point  le  degré  de  docteur  et  se  borna  au  titre  de 
juge,  qui  était  alors  celui  des  simples  juriscon- 
ftalles.  Ils  avaient  le  pouvoir  de  traiter,  de  débattre 
et  de  défendre  les  causes;  mais  ils  ne  pouvaient 


(i)  Voy.  Frciiid,  Histor.  M^dic^y  et  M.  Portai,  Histoire  de 
TAnatomie ,  1. 1. 

(a)  Le  Traité  d'Anatomie  de  Mondiuus  a  eu  plusieurs  ëdk 
tioDS  citëes  par  M.  Portai ,  par  Fabricius ,  BibL  med.  et  inf.  latin,^ 
10LV,  etc. 
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])as  occuper  ]es  chaires  publiques  et  y  donner  des 
leçons ,  privilège  réservé  aux  seuls  docteurs. 

Crescenzio  s^éloigna  de  sa  patrie ,  quand  -il  Ift 
vit  déchirée  ])ar  des  dissensions  civiles  où  il  nelui 
convint  pas  de  prendre  parti.  Les  villes  d'Italie 
qui  étaient  alors  presque  toutes  indépendantes^ 
étaient  dans  Tusage  de  choisir  hors  de  leur  seîa 
des  gouverneurs  civils  et  militaires  9  sous  le  titi*e  ' 
de  capitaines  ou  àepodestà.  Elles  exigeaient  qu'ils  • 

amenassent  avec  eux  et  à  leurs  frais  des  hommea   * 

• 

de  loi  qui  leur  servaient  d'assesseurs  dans  le  juge- 
nient  des  causes,  et  qui  jugeaient  eux-mêmes  ^ 
dans  les  tribunaux ,  suivant  les  coutumes  decha^i   1 
que  pays^  Un  grand  nombre  de  nobles  bolonais 
furent  appelés  à  ces  magistratures  temporaireSf 
mais  suprêmes.  L'Université  de  Bologne,  fertile  en  ' 
savants  jurisconsultes, leur  fournissait  facilement 
des  assesseurs ,  et  ce  fut  eu  remplissant  ces  sortes 
d'eiiiplois   que    Crescenzio   parcourut   pendant   • 
trente  ans  l'Italie ,  rendant  la  justice  aux  cîtoyenSt    ' 
donnant,  aux  gouverneurs  qu'il  accompagnait,  de 
sages  conseils,  et  maintenant  de  tout  son  pouvoir 
les  cités  dans  des  sentiments  de  concorde  et  dans 
un  état  de  paix.  II  observait  partout  les  procédés 
de  l'agriculture ,  pour  laquelle  il  avait  un  goût 
particulier.  Enfin  ,  dé  retour  à  Bologne ,  et  déjà, 
fort  Agé  ,  il  recueillit  toutes  ses  observations  9  et 
publia ,  vers  l'an  1804^  un  Traité  d'agriculture  , 
divisé  en  douze  livres,  qu'il  dédia  au  roi  de  NapleSa 
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C}iarleslL  11  survécut  près  de  seize  ou>ïlix-sçpt  ans 
àcette  publication  9  et  niourut  vers  ]a  (lu  de  1820^ 
igé  d*enyiroa  quatre-vingt-sept  ajas  (i). 

Les  préceptes  contenus  dans  son  ouvrage  sont 
lires  SQÎt  des  anciens,  de  Caton,  Yarron^Colu- 
melle  »  Palladius  ^  soit  de  ses  propres  observations* 
Cette  partie ,  len  quelque  sorte  pratique  »  est  ex- 
çellepte  et  pourrait  être  encore  utile  aujourd'hui; 
die  est  au  moigs  très  curieuse  par  la  connaissance 
ifCdl^  nous  donne  des  procédés  de  la  culture  jta- 
Eenpe,  que  Ton  voit  avec  surprise  avoir  été  dès 
îfiXt  époque  recylée ,  sur  un  grand  nombre  d'ob^ 
jets,  la  ^lé^le  que  de  nos  jours.  On  peut  citer  pour 
exemple  lie  chapitre  de  la  culture  du  lin  ^  où  Tau- 
tear prescrit  les  engrais»  le  double  labour.  Tua 
pDfond  avant  Thiver ,  Tautre  superficiel  au  prin- 
temps,  et d^autres  méthodes  excellentes» auxquel- 
les les  cultivateurs  modernes  les  plus  instruits  ne 
))oiirrai(ent  rien  ajouter  (2);  mais  lorsqu'il  veut 
l'élever  à  la  théorie  et  rendre  raison  des  qualités 
iderair ,  de  la  fécondité  de  la  terre»  delà  végéta^ 
tioa^et  des  autres  phénomènes  naturels  par  la 
doctrine  d' Avicenne  ou  du  grand  Albert  »  il  se  jette 
<lans  des  explications  et  des  distinctions  subtiles 
€tpleine$  d'erreurs.  Ce  livre»  écrit  en  latin  »  fat 


(1)  Fha  di  P.  Crescenzio,  en  fête  de  la  tradiictkvn  itaL  ig 
fMtvre,  ëdit  des  auteurs  classiques,  Milin,  i8o5y  m-8*. 
WM^Ginm^,  ISfçgli  iMa  imiter.  UaL,  L  I ,  p>  178* 
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traduit  en  italien  avant  la  fin  du  même  siècle.  On 
avait  attribué  à  Crescenzio  lui-même  cette  tra- 
duction; mais  il  a  été  reconnu  depuis  qu^elle  date 
du  temps  où  la  langue  avait  acquis  tout  son  per- 
fectionnement, c'est-à-dire  d'un  demi-siècle  après 
répoque  où  Tauteur  écrivait.  On  ignore  le  nom 
du  traducteur  :  seulement ,  dit  le  P.  Bartoli  (1)1 
on  reconnaît  à  la  perfection  de  son  slyle  qu'il  est 
dtt  siècle  où  Ton  écrivait  le  mieux1(2). 

La  jurisprudence,  qui  avait  été  la  profession 
de  cet  auteur  agronome  ,  était ,  par  les  mêmes 
raisons  que  la  théologie ,  dans  un  haut  degré  de 
faveur.  Les  Universités  de  Bologne,  de  Padoue,  de 
Pavie ,  de  Naples ,  s'y  distinguaient  à  l'envi.  Ce- 
pendant depuis  le  fameux  A  course  ,  aucun  hom- 
me n'avait  paru  capable  de  jeter  une  nouvelle  la- 
mière  sur  les  obscurités  de  cette  science ,  que  le 
nombre  même  de  ceux  qui  la  professaient  devait 
inévitablement  augmenter.  En6n  parut  le  grand 
Barthole ,  dont  la  poussière  et  les  vers  rongent  aa- 


(1)  A  la  fin  de  la  préface  du  petit  Traite  de  critique  gramma- 
ticale, intitule'  :  //  Torto  ed  il  dritto  del  non  si  pub,  qu'il  a  dono^ 
50US  le  nom  de  Ferrante  Longobardi,  Borne,  i655,  pet.  in-iït 

(2)  La  première  édition  de  l'ouvrage  latin  «st  de  1471  ^  Aiigs«  j 
bourg ,  in-fol. ,  sous  ce  titre  :  Pétri  de  Crescentiis  ruralium  c<m* 
Tnodorum,  lib.  XII,  Augustœ  vindelicorum,  etc.  La  traductiott 
italienne  fîit  imprimée  pour  la  première  h\s  k  Florence,  i4';8> 
aussi  in-fol.  Lies  deux  meâleures  éditions  sont  celles  de  Gosmi 
Giunta^  i6o5;  et  de  Naples  fj^^j  a  yoL  inS^» 
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îiNird*hui  les  énormes  volumes ,  mais  qui  reçut 
dans  ce  siècle  des  honneurs  presque  divins  (i). 
,  Astre  et  lumière  des  jurisconsultes ,  maître  de 
vérité ,  fanal  du  droit ,  guide  des  aveugles ,  ces 
titres  et  d^autres  semblables  lui  furent  prodigués, 
selon  Tusage  du  temps  ;  maïs  en  i-abattant  de  ces 
dénominations  fastueuses ,  on  ne  peut  cependant 
lai  refuser  la  justice  due  à  son  savoir  et  à  ses  im- 
menses travaux. 

Barthole  naquit  la  même  année  que  Boccace ,  en 
i3i3,  à  Sasso-Ferrato ,  dans  la  marche  dWncône. 
Il  se  livra ,  dès  sa  jeunesse ,  à  Fétude  du  droit  sous 
les  maîtres  les  plus  célèbres ,  à  Perouse  d^ibi-rd 
et  ensuite  à  Bologne.  Il  y  devint  maitic  lui-même, 
et  lors  de  la  fondation  de  TUniversilé  de  PiNe,  il  j 
fat  nommé  professeur ,  n'ayant  encore  que  2G  ans* 
Il  y  resta  onze  ans  9  selon  les  uns ,  et  un  peu  moins 
idon  d'autres.  Il  quitta  sa  chaire  de  Pise ,  pour  eu 
occuper  une  à  Pérouse  ,  cû  on  lui  déféra  le  titre 
el  les  droits  de  citoyen.  En  i355,  lorsque  Tempe- 
renr  Charles  IV  descendit  en  Italie,  11  fut  cli"isi 
pour  Palier  complimentera  Pise.  Il  profila  de  T^c- 
casion,etoblintpourcet(e  Université  naissiuïie  les 
mêmes  privilèges  dont  jouissaient  toutes  les  au- 
tres. L'empereur  lui  en  accorda  de  personnels,  et 
spécialement  celai  de  porter  dans  son  écusson  les 
armes  des  rois  de  Bohême.  Quelques  auteurs  out 


li)Tiraboschi,tV,LIl,c.4. 
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pensé  que  ces  hoQQeprs  étaient  le  prix  de  la  fa-^ 
niénse  bulle  <1W ,  que  Charles  publia  Tannée  sui- 
vante, qu^il  avait  concertée  à  Pise  avec  Barthole  f  - 
et  dont  il  lui  avait  confié  la  rédaction  (i).  II  ue 
jouit  pas  long-temps  de  ces  distinctions  ;  de  ref 
tour  à  Pérouse ,  il  y  mourut ,  selon  Topinion  la 
plus  probable  ,  âgé  seulement  de  46  ans.  La  briè-*^  ; 
vcté  de  sa  vie  rend  presque  inconcevables  la  pro«  ' 
fondeur  et  retendue  de  ses  connaissances  et  le  vo^ 
lume  éuorme  de  $es  écrits.  Gravina ,  en  rendant 
justice  à  son  érudition  et  à  la  force  de  sf  dialec-  *^ 
tique ,  le  juge  sévèrement  sur  Tabus  qu^il  en  4  - 
fait,  et  sur  les  subtilités  qu^il  introduisit  d9ns  Vé* 
tude  du  dro^t.  n  Son  génie  et  son  érudition  lui  nuir  ' 
sirent ,  dit  ce  critique  judicieux  (2)  :  possédant  \ 
toute  la  misérable  SQJiapofî  de  pe  temps- là,  il  ne  fil  ^ 
que  retouri^er  foLe  mille  manières  les  sopbisraes  def 
Arabes ,  qui  avai^at  souillé  la  pureté  des  SQurce^^  < 
du  péripatétisn^e,  etc.  >>  i 

La  vaste  conipiJjajLion  des  œuvres  dp  Bitrihola  - 
contient  quelques  Traités  de  droit  pi.ibliCy  )^ls  qn^ 
ceux  des  Gueïpheseùdes  Gibelins;  de  Vuidfninis» 
ùratiqn  de  la  République  j  de  la  Jyrannfç  ,  (BtCf 
On  y  en  trouve  un  plus  singulier^  et  dont  Je  prodî^ 
gieux  succès  peut  servir  à  faire  connaître  Tiespril 
de  son  temps.  Cesl  une  cause  pl^icjée  devant  J.-C* 


(i)  De  Sade,  Mém.paur  la  Fie  de  Pétrarqae^  t.  III,  p*4o9> 
(2)  De  Origine  juris  cii^ilis,  1. 1,  §.  i64« 
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t  la  Yierge  Marie  d'une  part  et  le  Diable  de 
re  (i)-  Cacodœtnon  comparaît  devant  lie  tri- 
1  ,en  qualité  de  procureur  de  toute  la  malice 
nale.  Sa  pix>curation,  passiie  devant  le  notaire 
maison  du  Diable,  dale  de  Tan  i354.  Il  cite 
are  hiiniain  à  comparaître  à  Taudience  trois 
\  après  la  date.  Le  genre  humain ,  pressé  par 
;  diligence  diabolique^  s'estlaîssé,pour  la  pre- 
e  fois ,  expédier  par  contumace.  lia  recours  à 
inle-Vierge  et  la  supplie  de  prendre  sa  défense. 
le  déclare  donc  son  avocate  ;  mais  le  Diable 
este  quelle  est  incapable  de  remplir  cet  of- 
.les femmes  en  étant  exclues,  selon  le  Digeste 
TOilulationei  de  plus,  il  la  déclare  suspecte, 
me  mère  du  juge ,  conformément  à  la  loi  De 
dlatione.  La  Yierge  répond  à  Texception  : 
pie. les  femmes  sont  admises  à  plaider  dans 
causes  des  misérables,  selon  la  disposition  da 
igraphe  I ,  Defœininis^  etc. ,  et  que  le  genre 
udnestprécisémenl  dans  ce  cas  ;  2*^.  que  même 
mère  peut  parler  dans  sa  propre  cause,  comme 
A  écrit  dans  les  exceptions,  chapitre  Prio- 
^  etc.  Celte  question  dWdre  judicaii^e  étant 
îfr,  Cacoclcenion  produit  sa  demande  ,  de 


0  Tractatus  quœstionis  veniilatœ  coram  Domino  nostro 
^'  nier  virgineni  Mariant  ex  und  parte ,  et  Diabolum  ex 
^iY*gt  i65  et  suiv.  du  livre  intitule  :  Bartholi  Consiluty 
(stûnet  et  traclatus ,  Lyon ,  1 5G8* 
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pouvoir  tourmenter  le  genre  humain ,  comme  îl  h 
faisait  avant  la  rédemption  ;  il  s'appuie  des  texte! 
d'une  infinité  de  lois;  mais  la  Vierge  Marie  n'et 
allègue  pas  moins  que  lui  dans  ses  réponses,  toulefi 
favorables  à  son  client.  Enfin  ,  le  divin  juge  pro- 
nonce la  sentence  d'absolution  formiter,  séant 
pro  tribunali,  au  parquet  ordinaire  des  causés, 
au-dessus  des  trônes  des  anges ,  dans  le  palais  de 
sa  résidence,  après  avoir  vu  toutes  les  citations, 
procurations,  allégations,  réponses,  exceptions i 
répliques^  etc.  Ladite  sentence  écrite  et  publiée 
par  S.  Jean  Tévangéliste ,  notaire  et  écrivain  pu- 
blic  de  la  cour  céleste  (i). 

Barthole  eut  pour  disciple  et  ensuite  pour  rivM 
le  célèbre  Balde,  fils  d'un  médecin  de  PéroosÈ 
On  raconte  beaucoup  de  traits  de  cette  rivalité 
qui  seraient  peu  honorables  pour  le  caraclè 
de  Balde.  Des  écrivains  sages  les  révoquent 

doute ,  et  il  vaut  mieux  en  douter  avec  eux  l 

."•1 

d'y  croire  (2).  Balde  fut  professeur  à  Pérouseï 
patrie ,  puis  à  Sienne ,  à  Pise ,  h  Padoue  et  à  Pavi 
Il  laissa  partout  une  grande  admiration  de  son  f 
voir ,  et  encore  plus  de  son  esprit ,  qui  était  n 
brillant,  fécond  en  réparties  et  en  bons  m 
C'est  un  avantage  qu'il  avait  dans  la  dispute 
son  maître  Barthole,  homme  plein  de  jugement^ 


{i)Isecoli  délia  Letler.  ital.  di  Giamb.,  Corniani,  t.  I,p.4^ 
(11)  Voy.  Tiraboscbi,  ub.-mpr^  ^  et  BlazzuchcHi,  ScriL  Ud^ 
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de  science ,  mais ,  à  ce  quM)  parait,  un  peu  lourd. 
Balde  n'a  guère  laissé  moins  d'écrits  que  lui ,  et 
qui  ne  sont  pas  aujourd'hui  plus  utiles  ni  plus 
connus  que  les  siens  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  mourut 
que  Tannée  même  de  la  fin  du  siècle ,  âgé  de 
soixante-quinze  ou  seize  ans ,  et  qu'il  vécut  par 
conséquent  une  trentaine  d'années  plus  que  soa 
luaitre. 

C'était  aussi  un  jurisconsulte  habile  que  ce 
Guillaume  de  Pastrengo  que  nous  avons  vu,  dans 
la  Vie  de  Pétrarque,  jouer  un  des  premiers  rôles 
parmi  ses  plus  intimes  amis.  Pastrengo  sa  patrie 
est  une  campagne  du  Yéronais*  Il  fut  notaire  et 
joge  h  Yéronne.  Les  Scaliger ,  seigneurs  de  cet 
[âaty  le  chargèrent,  en  i335 ,  d'une  mission  au- 
is  du  pape  Innocent  XII ,  qui  résidait  k  Avi- 
la  :  c'est  là  qu'il  connut  Pétrarque ,  et  que  se 

la  entre  eux  cette  amitié  qui  dura  autant  que 
ir  vie.  Mais  ce  n'est  pas  comme  légiste  qu'il  doit 
it  avoir  place  dans  l'histoire  littéraire,  c'est 
eomme  auteur  d'un  ouvrage  rare  et  peu  connu  » 
le  premier  modèle  de  ces  Bibliothèques  uniçer- 
fioUes  9  et  de  ces  Dictionnaires  des  hommes  illus- 
kr»9  qui  se  sont  tant  multipliés  depuis.  S.  Jérôme , 
l&ennadius  et  d'<iutres  auteurs  de  livres  de  cette 

ice ,  n'avaient  parlé  que  des  écrivains  sa* 
krés  (i).  Photius  n'avait  traité  que  des  livres  qui 

é 

(i)Tirabosâû ,  t.  V,  p.  52i. 
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lai  étaient  tombes  entre  les  mains.  Gnillaamede 
Pastrengo  entreprit  le  premier  une  BiBliotbèqae 
des  auteurs  sacrés  et  profanes  de  tous  les  pajs^  de 
tous  les  siècles  et  sur  tous  les  sujets ,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu^à  celui  oùil  vivait.  Cet 
ouvrage  écrit  en  latin,  a  été  imprimé  à  Venise,  ea 
1647,  ^^"^  ^^  faux,  titre  :  De  originibus  reriim  (i), 
que  Fauteur  ne  lui  avait  point  donné.  Le  nfianois- 
crit  que  Ton  en  conserve  dans  une  bibliotbëque 
de  Yenise  (2), porte  celui-ci  :  De  Viris  illustrir 
bus  (3),  qui  lui  convient  mieux.  La  première  par- 
tie de  ce  livre  est  précisément  ce  qu'on  appelle 
une  Bibliothèque.  Les  auteurs  y  sont  rangés  par 
ordre  alphabétique  ;  et  dans  des  articles  faits 
avec  toute  Texactitude  que  permettait  une  époqae 
où  l'on  avait  si  peu  de  secoui's  pour  ce  travail  9 
on  trouve  une  idée  succincte  de  leurs  ouvrages.. 
11  était  impossible  qu'il  ne  s'y  glissât  pas  beau- 
coup d'omissions  et  beaucoup  d'erreurs  ;  mais  td 
qu'il  est,  il  prouve  dans  son  auteur  une  vaste 
érudition.  Il  parait  surprenant  qu'il  ait  pu  voir 


(i)  Le  titre  entier  du  livre  imprimé  est  :  De  Originibus  H" 
rum  lïbeUus  aulkore  Gulielmo  Pastregico  Feronensey  Venety 
1547. 

(a)  Dans  celle  de  S.  Jean  et  S.  Paul  (  di  SS.  Giovanni  e  Paolo  ). 

(5) Le  titre  entier  de  ce  matiuscrit  est,  après  le  Proemium: 
Inùipîl  liber  de  Viris  îUustrïbus  edilus  à  Gmlïeîmo  Pastregioi 
fronensi  cive ,  etfori  ejusdem  urbis  causidico. 
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tut  de  choses  aa  milieu  de  tant  de  ténèbres  9  et 
te  n^est  pas  pour  lui  ()eu  de  gloire  que  d'avoir 
Sonne  le  premier  un  Dictionnaire  de  cette  espèce. 
Les  autres  parties  eu  forment  un ,  historique  et 
géogi-aphique ,  où  l'auteur  recherche  surtout  les 
premières  origines,  et  c'est  ce  qui  a  causé  Terreur 
commise  au  titre  de  rédition  de  Venise.  Cette  édi- 
lion  très  rare  d'un  ouvrage  curieux  est  si  fem- 
plie  de  fautes ,  qu'elle  ne  peut  être ,  pour  ainsi 
JBre ,  d*aucuh  usage.  Mont  faucon ,  et  api^s  lui 
llaffëi  9  avaient  entrepris  d'en  donnei^  une  nou* 
veDe^  corrigée  suf  les  tnannscrits  ;  mais  ni  l'un  ni 
Titiire ,  ni  personne  après  eux ,  n'a  etécttté  ce 
sin  9  qui  ne  serait  pas  sans  utilité  (i}. 
Hiilippe  'Villani ,  fils  de  Mathieu ,  et  le  dernier 
tanois  illustres  historiens  de  ce  nom ,  outre  le 
pkpmplément  des  histoires  de  son  oncle  et  de  son 
(2}  9  composa  aussi  un.  ouvrage  intéressant 
Thistoire  littéraire  ;  mais  il  s'y  renferma  dans 
qui  regardait  sa  patrie,  et  n'écrivit  que  les  f^îes 
^hommes  illustres  de  Florence.  Le  comte  Maz- 
Lelli  en  a  publié  pour  la  première  fois  (3)  9 
It  texte  original  9  qui  est  en  latin ,  mais  une 

\  (1)  Voy.  Maffëi ,  Verona  illustr.,  part.  II ,  p.  1 15 ,  et  Tira- 

ii,LV,  LII,cG. 

(a) Ce  complemeiit  n'est  que  de  quarante-deux  chapitres;  il 

leUvreXI,  et  conduit  l'histoire  de  Florence  jusqu'à  Ja  fin 

>io34.V.5urlesdeiaaQtresViUaiii7t.IIdecetouyr.  y  p.5oi. 
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ancienne  traduction  italienne ,  avec  d'amples  et 
savantes  notes.  Philippe  Y illani  fut  nommé ,  en 
1401,  pour  expliquer  publiquement  le  Dant^  dans 
la  chaire  que  Boccace  avait  occupée.  Il  y  fut 
nommé  une  seconde  fois  9  en  1404 ,  et  Ton  croit 
qu'il  mourut  peu  de  temps  après.  Les  titres  d'-E/ï- 
conio  et  de  Solitario  ,  que  lui  donnent  quelques 
anciens  manuscrits  de  ses  Yies  des  hommes  il-  yj 
lustres,  prouvent  que ,  quoiqu'il  eût  rempli  à  Pé-  '\ 
rouse  quelques  fonctions  honorables  (1}  «  il  s'é-    \ 
tait  ensuite  entièrement  livré  aux.  lettres  et  à  Fa-  '] 
mour  de  la  solitude  et  du  repos.  11  fut  le  premier 
auteur  d'une  histoire  littéraire  particulière,  coiii- 
me  Guillaume  de  Pàstrengo ,  d'une  histoire  litté^ 
ràire  générale.  Quant  à  l'histoire  politique  »  elle 
n'eut  alors  aucun  auteur  qui  pût  être  compara^ 
aux  Yillani.  Mais  le  nombre  des  histoires  gêné-  ' 
raies  qui  furent  écrjtes  est  considérable ,  et  celui 
des  chroniques  où  histoires  particulières  des  dif- 
férentes villes  y  passe  tout  ce  qu'on  peut  se  figor 
rer.  On  ne  lit  plus  ni  les  unes  ni  les  autres  pour 
son  plaisir.  Les  premières  sont  même  peu  utiles 
pour  la  connaissance  des  faits  :  les  auteurs  de  ces 
histoires  avaient  trop  peu  de  critique  et  trop  de 
crédulité.  Le  plus  connu  de  tous ,  parce  qu'il  l'est.] 
à  d'autres  titres ,  est  le  premier  commentateur  ch 


(i)  Celles  de  cbancelier  de  cette  commune^  etc.  Yoy.  Tinb»,ir 
&>c.  du 


\\ 


9'.  :.  I 
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ite,  Benvenuto  da  Imola.  On  a  de  lui ,  sous  le 
;  Ae Liber Augustalis^xxue  histoire  abrégée  des 
>ereurs ,  depuis  Jules  César  jusqu'à  Venceslas» 
régnait  de  son  temps;  ouvrage  dont  la  sèche- 
te  et  le  peu  d'exactitude  n'ont  pas  empêché 
îlques  écrivains  de  Taltribner  à  Pétrarque.  On 
Touve  dans  plusieurs  éditions  de  ses  œuvres 
oeSy  mais  sous  le  nom  du  véritable  auteur  ^i}* 
idolphe  Colonna ,  Romain ,  qui  fut  chanoine  de 
;Kse  de  Chartres ,  et  que  Ton  dit  de  la  noble 
lille des  Colonne  (2) ,  éciîvit ,  entre  autres  ou- 
iges ,  un  Breviarium  historiale ,  qui  a  été  im- 
mé  en  France  (3) ,  et  François  Pipino  ou  Pépin, 
lonais  ,une  Chronique  générale  des  rois  Francs, 
puis  rorîgîne  jusqu'en  i3  »  4.  Pour  l'histoire  des 
entiers  siècles ,  il  ne  fait  que  copier  ceux  qui 
aieatécritavantlui;maisparvenu  aux  temps  mo- 
rnes et  aux  événements  contemporains,  il  joint 
K&its  qu'il  a  pris  dans  les  autres ,  des  faits  par- 
oliers qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  (4).  Mu- 
tori  n*a  inséré  dans  sa  grande  collection  que 
partie  de  cette  chronique  qui  commence  en 
176^5).  II  y  a  recueilli  toutes  les  chroniques  ou 

— 1 r-j— ir  I     -  I ■  ■  __■  ■■■__■ 

(i)  Dans  Fëdit.  de  Bâle,  149^9  in-4"«  ?  tout  à  la  fin  du  yo- 
le; dans  celle  de  i58i ,  in-fol.,  pag.  S\Q,  etc. 
WTiraboschi,l.V,  p.3i8. 
(S)  à  Poitiers  ^  en  1 479. 
^(4)'nraix)schi ,  uh,  supr.,  p.  5ig. 
(5)  &r^.  Rer.  iud. ,  vol.  IX. 

nu  U 
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histoires  particulière'ifi  qui  pleurent  élrede  quel^ 
que  usage,  et  peut-être  même  en  a-til  ôûtre-passa 
le  nombre.  Ou  y  distingue  les  deux  Cortusi  (i)^ 
continuàteui's  de  Thistoire  de  Padoue ,  commencée 
par  Albertino  Mussato  dontucus  avons  parlé 
dàt^  un  praôédent  chapitre  (z)  ,  mais  qui* resté* 
rent  fort  au-dessous  de  lui ,  qtiant  au  talent  et 
quant  au  style;  Férreto  de  Vitieiice  (3)  j  l'un  deé^ 
meilleurs  historiens  dé  ce  iéhipsiGalçarioFiam" 
ffïa  de  Milan  (4^ ,  qui  ne  lui  est: point  inférieur; 
Jean  de  Cermenate  (5) ,  émule  et  èoihpatribte  de   | 
Fiamma  ^  et  plusieurs  lautresL  Mais  combien  de-  j 
ces  historiens  Sont  restés  en  manuscrit  dans  les 
bibliothèques  d'Italie  »  et  y  resteront  toujours  sans   ; 
qu'il  y  ait  rien  à  perdre ,  ni  pour  la  gloire  littéraire, 
de  ritalie  ^  ni  pour  Fhîstoire  ! 

J'aurais  dû  placer  dans  la  première  époque 
de  ce  siècle,  mais  je  noublierai  pas  ici^  ildfi8«<| 
rino  Safiuto  ,  noble  vénitien ,  qui  tie  fut  pas,  à, 
prôj^rêment  parler,  un  historien  ,  mais  uu  Voyâ^ 
geur  ^  et  qUi  laissa  un  ouvrage  intéresisaiit  sûr  h 
régions, qu'il  avait  pai^coumes  et  sur  les'événe^^ 
ments  dont  il  avait  été  témoin.  Il  fit  jùisq^tf ài 


(1)  Gu^ielmo  Cortusio  et  Mbrighetto  Cortusiô  son  pàrmàê 

(2)  Tom.  II,p.  3i5. 

(3)  Script,  Rer,  ital, ,  vol.  IX,  p.  gSS. 

(4)  Auteur  du  Manipulus  Flûïwn  ,  ibUL  ^  VoL  XI^  p.  3S5» 

(5)  Jbid. ,  vol.  IX,  p.  iaa3,  •       - 
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î  voyage  cVOrlent ,  et  vîsîta  T Arménie,  TE- 
î ,  les  îles  de  Chypre  et  de  Rhodes,  etc.  De 
p  à  Venise,  il  composa  son  livre  Secretorunt 
um  crucis^oix il  décrit  exactement  ces  con- 
lointaines ,  les  moeurs  de  leurs  habitants,  les 
niions  ,  les  guerres  entreprises  pour  les  re« 
lesmains  des  infidèles,  et  les  causes  des  mau- 
uccès  de  ces  guerres.  Il  y  propose  aussi  des 
ms  qu'il  croit  meilleurs  pour  venir  à  bout  dé 
•éprise-  Son  ouvrage  fait ,  il  parcourut  plu- 
stétats  de  l'Europe,  pour  engager  les  princes 
Icnter  ses  plans.  11  les  présenta  au  pape  Jeau 
I,  à  Avignon,  et  lui  mit  sous  les  yeux  des 
*s  où  tous  ces  pays  et  les  saints  lieux  étaient 
ment  décrits  ;  il  adressa,  sur  ce  sujet,  deslet- 
k plusieurs  pei^sonnages  importants;  mais  il 
dt  nen  obtenir.  On  croît  qu'il  mourut  vers 

■ 

ï33o.  Son  ouvrage  et  ses  lettres  furent  im- 
lés,  pour  la  première  fois ,  par  Bongars ,  dans 
testa  Deiper  Francos  (i).  C'est  un  des  plus 
eiix  de  cette  collection  ;  le  premier  livre  sur- 
;peat  être  regardé  comme  un  traité  complet 
lê  commerce  et  la  navigation  de  ce  siècle ,  et 
nedes  siècles  antérieurs  (2). 
ILrégard  de  la  littérature  proprement  dite ,  et 
Mpélement  de  la  poésiq,  qui  était  le  genre  d^ 


i 


i)^on£,  \^\i  ^,1  vol.  in-fol. 
b)ïteanni,  Leiteratur^k  Feneziana^  p.  417* 
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litlérature  le  pins  généralemeDt  cultivé  ^ob  « 
fait  de  ne  pas  tirer  des  bibliothèques  9  et  To 
rail  encore  mieux  fait  de  n ^  p^s  recueillir 
laisser  perdre  le  nombre  infini  de  vers  qui  f 
produits  dans  ce  siècIe.Ce  fut  comme  une  épie 
qui  se  répandit  rapidement  ^  qui  passa  mén 
Alpes  9  et  qui  exerça  surtput  ses  ravages  à  Av: 
et  autour  de  Pétrarque  y  devenu ,  bien  coati 
gré  y  le  centre  de  ce  tourbillon  poétique.  Gt 
qu^une  de  ses  lettres  familières  décrit  ave 
détails  aussi  vrais  que  plaisants,  ii  Jamais»* 
il  (i),  ce  que  dit  Horace  ne  fut  plus  vrai  qu-i 

•eut: 

•        »  ■  • 

Ignoiaiifs  on  savants  y  nous  faisons  tods  des  venr  (^ 

C*estune  triste  consolation  d^avoir  des  semU 
ï^aimèrais  mieux  être  malade  tout  seul.  Si 
tourmenté  par  mes  maux  et  par  ceux  des  m 
On  ne  me  laisse  pas  respirer.  Tous  les  jooi 
Vers  9  des  épitres  viennent  pleuvoir  sur  ipv 
tous  les  coins  de  notre  patrie  :  mais  ce  n*^ 
assez  ;  il  m*en  vient  de  France  •  d^AQemf 
d* Angleterre»  de  Grèce.  Je  ne  puis  me  juger 
même  et  Ton  me  prend  pour  juge  de  touajj 

(  I  )  Ftfmîl. ,  I.  XIII ,  efp^ ,  manu«^  de  h  BOdii^^ 
n\  8568;  Mém.  pour  la  ne  de  Pélr/^  t*  lUf  P>  ïi43r  / 

(1)      ScrUnmui  mdoiM doctique poeméUMfassimi  ',, 

,  (4rrLnVv."7^i 
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prits.  Si  je  réponds  à  toutes  les  lettres  que  je  re- 
çois »  îl  n*y  a  point  de  mortel  plus  occupé  que 
ifeoi  :  si  je  ne  réponds  pas ,  on  dira  que  je  suis  un 
homme  insolent  et  dédaigneux.  SI  je  hlâine,  je  suis 
U censeur  odieux  :  si  je  loue,  un  fade  adulateur. 
Ce  ne  serait  encore  rien ,  si  cette  contagion  n*a- 
Iviit  pas  gagné  la  cour  romaine.  Que  pensez-vous 
^ue  font  nos  jurisconsultes  et  nos  médecins?  Ils 
ite  connaissent  plus  ni  Justinien,  ni  Hipocrate. 
4bords  aux  cris  des  plaideurs  et  des  malades ,  ils 
Beveulent  enteifdreparler  que  de  Virgile  et  d'Ho- 
.  Mais  que  dis-je?  les  laboureurs  ,  les  char- 
pentierSfles  maçons  abandonnent  les  outils  de  leur 
[irofession^pour nes^occuper  que  d'Apollon  et  des 
Kuses.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  cette  peste, 

fois  si  i^re ,  est  commune  à  présent,  etc.  >> 

'  On  voit ,  par  cette  lettre  même  ,  que  c'était  de 

es  latines  qu'on  accablait  Pétrarque ,  et  non 

poésies  en  langue  vulgaire;  car  si  cette  langue 

ençait  à  devenir  universelle  en  Italie ,  elle 

k  peine  connue  en  Allemagne,  en  Angleterre 

en  France ,  d'où  il  lui  venait  aussi  tant  de  vers. 

i-méme,  comme  on  l'a  vu,  ne  se  faisait  qu'un 

sèment  de  la  poésie  italienne.  Ses  travaux  sé<- 

étaient  en  latin.  C'était  pour  ses  poésies  la- 

qu'il  avait  reçu  solennellement  au  Capitole 

«  couronne  de  laurier.  Nous  avons  vu  qu'il  fit 

la  suite  de  sa  vie  peu  de  cas  de  cet  honneur , 

çilVait  euivré  dans  sa  jeunesse.  Ce  qui  cpntri- 
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bua  pctut-étre  à  ce  dégoût,  fut  de  vpir  le  xn>$nij 
triompbe  accordé  »  douze  bu  quîove  ans  aprèfi)^ 
un  bomoiq^qu'i)  était  loiu  sans  doute  dé  ncgftr^ 
comme  spu  égal.  Ou  le  uoïïïmeLiiZanobi  da:Stnn 
da.  Philippe  Yillani  Ta  placé  parmi  les  ilh0!$ti]^ 
Florentins  ;  mais  si  la  couronne  lui  futdécerfi^j 
cause  (lela  célébrité  dont  il  jouissait  alors». toi|^4| 
autres  titres  ont  disparu  «et  il  ne  lui  reste  qiMlffjjj 
célébrité  que  par  ççtte  couronne  même.  ....   .-.là 

TAïiqhi  était  fils  du.  célèbre  granotniaîneor  (^ 
vanni  da  Atroifa ,  qui  avait  été  le  prçnûer  nouilMp 
de  Boccaceu  II  couHneQça  par  prendre  le  mâÎM 
état  que  «ou  père  ;  àiais  il  cultivait  en  méiae  UHHÊ 
la  poéAie.r  Pétmrque  le  connaissait ,  l!ai«mi||,#r 
sait  ça»  de  son  ^yoir  i  et  fut  la  première 
ses  honneors.  11  le;  reçQtamanda  au 
cbal  de  Sicile  Nicolas  AcciAJuoliyà  quiilr  ii 
le  désir  4e  $e  Tatt^her.  Zanobi  quitta  Vf^ 
j^ammaire  ett  de  rbétorique^  dont  il 
obscurément  à  Florence ,  pour  passer  àlai 
IfapleSf  11  y  fut  reçu  honorablement  par  le.p!iM| 
sénéchal ,  créé  par  lui  secrétaire  du  roi  »,et  hi^^tfH 
si  avant  ^u»  ses  boone«  grâces  et  même 
amitié  ;v;qtt*Accia}Uoli  n'avait  point  de  plof 
plaisir  que  son  entreti^  ou  ses  lettres.  Eo 

■    "  I 

lorsqu'iTse  rendit  à  Pise ,  auprès  de  l!em|>QeM 
Charles  lY ,  il  y  conduisit  Zanobi  »  et  c^  fii|  | 
qùMl  obtint  pour  lui,  de  Tempcraur  t  la  coprçfidl 
de  laurier  et  les  bonneara  du  trioaip|[^  li^ptftii 


•# 
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ViDani,  dans  son  histoire  (i),  faitmention  de  cette 
cérémonie ,  dans  laquelle  Zanobi ,  la  couronne 
nir  la  tête ,  fot  conduit  publiquement  par  la  ville 
de  Fise ,  accQnipagné  de  tous  les  barons  de  Tem- 
pereur. 

Ce  couronnement  causa  beaucoup  de  surprise 
en  Italie  ,  où  la  réputation  de  Zanol^i  n'était  pa$ 
géoéral^aient  ré|)andue.  Les  amis  de  Pétrarque 
s*étonnèrçat  de  voir  que  le  grand-sénécbal ,  qui 
était  un  de  ses  amis  particuliers ,  se  fût  employé 
avec  tant  de  chaleur  pour  avilir  en  quelque  sorte 
FiMHineur  qu'il  avait  reçu ,  en  le  faisant  décerner 
à  m  hoffunc  qui  lui  était  si  inférieur.  Pétrarque 
hii-méme  ne  fut  pas  insensible  à  cette  espèce  d^a-* 
vittssement  de  la  couronne  poétique.  Dans  la  pré- 
face d^un  de  ses  écrits  (2)  il  ne  put  dissimuler  sou 
bdigaation  de  ce  qu'un  juge  et  un  censeur  aile- 
Buind  (  c'est  ainsi  quHl  désigne  Charles  lY  }  n'a- 
vait paa  craint  de  prononcer  sur  les  beaux-esprits 
italiens.  11  ne  cessa  pas  pour  cela  d'aimer  Zanobi^ 
;^i  était  non  seuliement  un  homme  d'esprit  j  mai^ 
des  npoeurs  les  plus  douces  et  du  commerce  le  plus 
'aimable.  Ce  poète  fut  élevé ,  toujours  par  le  cré- 
dit d'Acciajuoli,  à  la  charge  de  secrétaire  aposto- 
fiqoe  auprès  du  pape  Innocent  Y I  (3)  ;  mais  il  ne 

(0  Uv.  V,  ch.  a6. 
(1)  IfwecU  in  MséU 
(5)Ea  1359. 


•1 


i68       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

la  posséda  que  deux  ou  trois  ans  au  plus  9  et  mou- 
rut de  la  peste  en  x36i,  âgé  seulement*  de  49 
ans.  Ses  écrits  restèrent  entre  les  mains  de  sa  fa* 
mille  ;  d^autres  disent  qu'ils  furent  déposés  chez  un 
notaire  de  Florence  ;  ils  s'y  sont  perdus ,  et  n'ont 
jamais  vu  le  jour  (i).  L'opinion  qu'on  avait  de 
lui  dans  sa  patrie  était  si  avantageuse ,  sans  que 
Ton  puisse  savoir  à  quel  point  elle  était  fondée, 
que  lorsque  les  Florentins  résolurent  (2)  d'élever, 
aux  frais  du  trésor  public ,  de  magniSques  mau- 
solées à  Dante,  à  Accurse,  à  Pétrarque  et  à  Boc- 
cace ,  ils  y  en  ajoutèrent  un  pour  Zanobi  ;  mais 
ce  projet  resta  sans  exécution  pour  lui  comme 
pour  tous. 

Plusieurs  autres  poètes  latins  brillèrent  encore 
à  la  fin  de  ce  siècle.  On  ne  pourrait  les  désigner 
tous  sans  faire  une.  liste  sèche,  ou  sans  entrer 
dans  des  particularités  minutieuses,  également 
dépourvues  d'intérêt  quand  les  noms  ne  rap- 
pellent aucun  souvenir.  Deux  seuls  de  ces  noms 
paraissent  mériter  une  mention  particulière.  L*ua 
est  celui  de  François  Landino^  fils  d'un  pein- 
tre qui  avait  alors  quelque  réputation  ,  et  parent 
de  Landino ,  célèbre  commentateur  du  Dante.  Il 
était  aveugle  et  musicien.  Ayant  perdu  la  vue 

»       I  '■  — — — ^  M  ■— — — — ^i^— 1^— ^.^l— — ^ 

(i)  On  n'a  imprime  de  lui  que  les  dix-neuf  premiers  livres  de  la 
traduction  en  prose  italienne  des  Morales  de  S.  Gr(^oii*e.  L'autt ur 
du  reste  de  cette  ancienne  traduction  est  inconiiu. 

(t2)  En  i3g6. 
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son  enfafice  par  la  petite  vérole ,  il  com- 
mença  bientôt,  dit  Philippe  YiUaai  ^i),  à  sentir 
le  malheur  de  cet  état  de  cécité;  et  pour  en  adou- 
cir rhorreur  par  quelque  distraction  consolante  » 
il  s*amusait  à  chanter ,  comme  un  enfant  qu'il 
^taît  encore.  Etant  devenu  grand  et  capable  de 
fieûtir  la  douceur  de  la  mélodie,  il  chantait  selon 
les  règles  de  Fart ,  en  s'accompagnant  de  Torgue 
ùa  de  quelque  instrument  à  cordes.  Il  (it  rapide- 
ment des  progi^s  si  admirables  qu'il  jouait  en 
très  peu  de  temps  de  tous  les  instruments  de  mu-' 
ttque,  même  de  ceux  qu'il  n'avait  jamais  vus. 
On  était  émerveillé  de  l'entendre.  Il  touchait  sur- 
tout l'orgue  avec  tant  d'art  et  de  douceur  qu'il 
hissa  bien  loin  derrière  lui  les  organistes  les  plusi 
habiles.  Il  inventa  même  ^  par  la  seule  force  de 
son  génie,  des  instruments  dont  il  n'avait  eu  au- 
ten  modèle.  Aussi,  du  consentement  de  tous  les 
masiciens,  qui  lui  accordaient  la  palme ,  il  fut 
publiquement  couronné  de  lauriers  à  Venise  par 
le  roi  de  Chypre,  comme  les  poètes  l'étaient  par 
les  empereurs.  Il  mourut  à  Florence  en  i3go. 
François  Landino  n'était  pas  seulement  musi- 
cien, il  était  aussi  grammairien,  dialecticien  et 
poète.  Son  habileté  à  toucher  de  l'orgue  lui  fit 
donner  le  surnom  de*Francesco  degfi  Organi^ 
et  c'est  ainsi  qu'il  est  nommé  dans  les  recueils 


(i)  Vitô  if  iUu^iri  Fiarentini ,  p.  84. 
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où  Ton  trouve  de,  lui  quelques  poésies  itfiHienaeê^ 
Oa.a  aussi  con$€|r?é de  ses  ver8Jatiaa('T'); l^styjn 
li'eti  est  pas  in^ri^r  à  celui  des  poésies.  Ibtîaea 
de  Pétrarque. 

L^autre  poèt? ,  beaucoup  plus  cétèbje  dans,  les 
]etti*es,  noq  seulement  connue  po^tey.miusoomfiia 
littéi*atieuçeJ[<phtfospphe,  ei^  dontl^  Bom  se  trauiVt 
souvent  JQÎQiit  ^  celiii  de  Pétrarque  9  est  Î4np  Cqt 
luccio  SaJUifiatQ*  Coluccio  est  ua  de'  ces  4iniina* 
tifs  flbrentins  ijpae  sijibisseat  l^s  ucois  des  eDfaiMS:^ 
et  que  ceux;  qiiÂ  les  ont  pQrtés^  ^^ent  ensiii%s 
toute  leur  vie»  {>^  Niccolo  ojà  fs^it  NiocoliM^cio  ^ 
petit  Nicolas  ;  on  retranche  ensuite,  pour  ntvKé^ 
gCF^.la  première  sjUabe,  et  il  reste  Colucdo  »qni 
pe  ressemble  pre^^e  plus  au  nom  prinûtil.  Soa 
premier  non^«  Lino^  semblerait  être  eocore  «o 
diminutif  dibrégé^dM  môai(e  nom;  Ificçùlo^Nic^ 
colino^  LinO'i  mgis  peut-étire  auss^  le  prit-il  pav 
une  affectation  de-  noms  antiques  qui  était  alors 
commune  parmi  le^  savants  {vÇ).  Co/upçio  Salu- 
lato  était  né  ^1  Toscane  (3)  en  1^0.  Son  père  » 
qui  était  honuQ^  àfd  guerre  «  enveloppé  dans  les 
troubles  de  sa  p^rie ,  fut  exUé ,  et  se  retira  à  Bo- 
logne. Le  jeune  Coluccio  j  fut  élevé  ;  il  annonça 


(0  Voy.  Mchiis,  Fita  Ambrog.  Camald.j  p.  3ti4-  Ces  vers 
sont  intitules  .*  Versus  Francisci  organistœ  de  FlorerUid. 
(1)  Tiraboschi ,  t.  V,  p.  49a» 
(5)  Au  château  de  Stignano^  dans  VsUirâide;  }fm  de  Pefçîa» 
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de- bonne  heure  des  dispositions  naturelles  pour 
la  littérature  ;  mais  il  lui  fallut ,  comme  Pétrarque 
^  Boccace  »  obéir  aux  ordres  de  son  père  »  et  se 
livrer  à  Tétude  Aes  lois.  Le  père  mourut,  et  Coluc- 
do  quitta  le  code  pour  se  livrer  tout  entier  à  Télo- 
quence  et  à  la  poésie.  On  ne  sait  ni  quand  il  sortit 
de  Bologne,  ni  quand  il  lui  fut  permis  de  revenic 
à  Florence.  On  sait  seulement  qu'en  i368,  c'est- 
à-dire,  lorsqu'il  était  âgé  de  trente-huit  ans,  il 
était  collègue  de  François  Bruni  dans  la  charge 
de  secrétaire  apostolique  auprès  du  pape  Ur- 
bain y.  Il  est  probable  qu'il  abandonna  cet  em- 
ploi quand  Urbain ,  après  être  retourné  à  Ronie  ^ 
revint  en  France.  Il  quitta,  aussi  l'habit  ecclésias- 
tique ,  et  épousa  une  femme ,  dont  il  n'eut  pa$ 
moins  de  dix  enfants  (i).  La  réputation  de  savoir 
et  d'éloquence  dont  il  jouissait  lui  attira  les  offres 
les  plus  brillantes  de  la  part  des  papes ,  des  em- 
Piereurs  et  des  rois  ;  mais  l'amour  qu'il  avait  pour 
sa  patrie  lui  fit  préférer  à  toutes  les  espérances  de 
fortune  la  place  de  chancelier  de  la  république 
de  Florence  qui  lui  fut  offerte  en  iSyS,  et  qu'il 
occupa  honorablement  pendant  plus  de  trente 
années.  Les  lettres  qu'il  écrivait  passaient  pour 
li  éloquentes  que  Jean  Galéas  Yisconti ,  étant  en 
gnerre  avec  la  république ,  disait  qu'une  lettre 

(i)  Elle  se  nommait  Piera,  et  était  de  Pescia,  ville  voisiae  du 
diitcanoiiil  e'tait  né.  Tiiaboschi ,  ub.  supr. 


I 


172       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

de  Coluccio  Salutato  lui  faisait  plus  de  mal  que 
mille  cavaliers  florentins  (i). 

Au  milieu  des  graves  occupations  que  lui  inï- 
posait  cette  charge,  il  trouvait  le  temps  de  cul- 
tiver les  muses  et  de  se  livrer  à  des  études  et  à* 
de  savantes  reclierches.  Celle  des  anciens  ma-' 
nuscrits  était  Tobjet  continuel  de  son  zèle.  Il  etf 
recueillait  le  plus  qu'il  lui  était  possible  j  et  les 
corrections  qu'il  y  faisait ,  et  qui  auraient  été 
pour  tout  autre  un  grand  travail,  n'étaient  pour 
lui  qu'un  amusement.  Les  auteurs  contempo-' 
rains  parlent  de  lui  comme  de  l'homme  le  plus 
savant  de  son  siècle.  Ils  ne  parlent  pas  avea 
moins  d'enthousiasme  de  ses  talents  que  de  soù 
savoir.  Ils  le  comparent  à  Cicéron  et  à  Virgile; 
mais  nous  avons  appris  à  réduire  ces  comparai-^ 
sons  emphatiques.  Ses  lettres  et  ses  autres  ou- 
vrages  qui  ont  été  imprimés  sont  un  nouvel  exem- 
ple de  la  nécessité  de  ces  réductions ,  quoiqu'on 
puisse  admirer,  et  dans  sa  prose  et  dans  ses  vers  ^ 
une  érudition  étendue  à  beaucoup  d'objets ,  qui 
était  alors  très  ra(re,  et  des  traces  sensibles  d'une 
étude  attentive  et  continue  des  anciens  auteurs  *, 
qui  ne  l'était  pas  moins.  On  n'a  imprimé  de  lui 
en  prose  latine ,  outre  ses  lettres  (2) ,  qu'un 

(i)  /^.  ihià. 

(s&)  Elles  ont  ëte  publiées  en  deux  diffe'rents  recncîls^  Fun 
donné  par  l'abbe  Mehus ,  l'autre  par  Lantî.  Mehus  ne  fit  paraître 
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Traité  de  la  noblesse  des  lois  et  de  la  méde- 

• 

cine{\).  Les  bibliothèques  de  Florence  en  possè- 
dent en  manuscrit  plusieurs  autres  (2)  ;  la  plus 
grande  partie  des  vers  qu'il  avait  composés  s*y 
pooserve  aussi  ;  n^ais  on  en  a  publié  quelques 
pièces  dans  le  grand  Recueil  des  plus  illustres 
poètes  italiens  et  dans  d'autres  collections.  Parmi 
ccsax  qyi  n'ont  point  vu  le  jour,  ce  qu'il  j  aurait 
pçut-etre  de  plus  intéressant  à  connaître  serait  la 
traduction  d'une  partie  du  poëme  du  Dante  en 
vers  latins,  dont  l'abbé  Méhus  nous  a  donné 
deux  fragments  dans  sa  vie  d'Ambroise  le  Ca- 
maldule  (3).  Coluccio  mourut  en  1406,  âgé  de 

que  la  première  partie  du  sien ,  Florence,  174^9  ^vec  une  savante 
.pnfbce  et  des  notes  ;  prévenu  par  Lami ,  qui  en  publia  un  en  deux 
volâmes,  Florence,  17 4'^  9  il  n'acheva  point  son  édition.  Lami 
se  donna  le  toit  de  parler  du  modeste  et  savant  Mehus  avec  beau- 
coup  d'aigreur  et  d'emportement.  Mazzucbelli ,  note  7 ,  sur  la  Vie 
de  Coluccio ,  par  Pbilippe  YiHani ,  p.  xxiii ,  observe  qu'on  doit 
'véonir  ces  deux  recueils ,  les  lettres  de  l'un  n'étant  pas  les  mêmes 
^  celles  de  l'autre.  11  s'en  faut  bien  qu'ils  contiennent  tout  ce  qua 
fauteur  en  avait  écrit  :  la  plus  grande  partie  est  restée  inédits 
^u$  les  Bibliothèques  de  Florence. 
(\) De  Nohilitate  legum  ac  Medicinœ,  Venise,  i542. 

(2)  On  en  trouve  les.  titres  dans  Tiraboschi ,  t.  V,  p-  497  ?  ^^^ 
loclielli ,  notes  sur  Philippe  Villani  ;  l'abbe'  Mehus ,  Fit,  Ambr» 
'Camalâ, ,  et  dernièrement  M.  J.  B.  Gorniani ,  /  secoli  délia 

lelter.  iial.,t.  I,  p.  4i3. 

(3)  Page  509  et  suiv.  Il  y  donne  aussi  des  fragments  de  plu- 
iKurs  autres  pièces  inédites  du  même  auteur. 
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0oixafite-seize  ans.  Plusieurs  années  auparavant^ 
les  Florentins  avaient  demandé  à  Tempereur  la 
permission  de  le  couronner  du  laurier  poétique  » 
et  elle  leur  avait  été  accordée  ;  mais  sans  qu^on 
ail  pu  savoir  la  raison  de  ces  délais,  Taffaîre 
'  traîna  tellement  en  longueur  que  la  couronne  ne 
lui  fut  décernée  qu'après  sa  mort  (i).  Elle  fut 
posée  sur  son  cercueil ,  et  les  honneurs  qui  de- 
vaient être  rendus  à  ce  vieillard  illustre  accom- 
pagnèrent au  tombeau  un  cadavre  insensible* 

Le  nombre  des  poètes  en  langue  vulgaire  était 
encore  plus  considérable  que  celui  des  poèteis 
latins  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  aient  mérité ,  pat: 
l'intérêt  de  leur  vie  ou  par  la  bonté  de  leurs  verSt 
que  Ton  en  garde  le  souvenir.  Je  ne  parle  poiûl 
d*un  grand  nombre  de  seigneurs  italiens  qui  ne 
se  contentèrent  pas  de  protéger  les  poètes,  et  qui 
poétisèrent  eux-mêmes.  Le  Crescimbeni  et  le 
Quadrio  (2)  rangent  dans  cette  classe  la  plupart 
des  petits  princes  de  ce  tempsOà.  Plusieurs  dames 
ie  distinguèrent  aussi  par  leur  goût  pour  la  poésie 
tt  quelques  unes  par  leurs  talents.  Il  y  eut  même 
une  Sainte  qui  est  conlptée  ^  pour  sa  prose,  parmi 
les  autorités  du  langage,  et  qui  fit  aussi  des  vers; 
c'est  sainte  Catherine  de  Sienne.  Sa  vie  appartient 


wmtm 


(i)  TiraboscLi,  ub.  supr.^^.  ^cfi. 

(2)  Storia  délia  volgar,  poesia  ^  et  Sioria  e  rag.  d'cgni 
pœsia. 
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àThagiographîe  ou  histoire  des  sûiilts  plus  qù*à 
Thistoire  des -lettres.  Dans  cette  dernière  cepert- 
dsltifc»  elle  a  de  k*émàrquable  qu*)e])e  a  été  rocca- 
Aùù.  d^une  guerk^  grammaticale  et  d*une  espèce 
def-sbhisme.  On  ^ity  et  elle  raconte  èlle-fliénie  que 
lob  éducation  avait  été  si  peu  littéraire  qu*à  vin^t 
tnSy  lorsqu'elle  eiitra  dans  Tordre  de  S-  Dominî- 
qae,  elle  ne  connaissait  même  pas  Tàl|:habêt  ; 
Inais  il  ne  lui  fallut  qu^une  seule  vision  pour  ap- 
prendre à  lire ,  à  écrire  et  pour  devenir  très  forte 
en  théologie.  Elle  moUrUt  à  la  fleur  de  l'Age  (i*) 
en  i38o.  Ses  lelti'es  ascétiques  sont  éci  îtjs  d'un 
style  si  pur,  si  élégant  dans  sa  simplicité,  et  se- 
mées de  locutions  si  vives  et  ^i  agréables ,  que 
Sienne  sa  patrie  a  prétendu  s'en  servir  pour  rîva- 
Bser  avec  Florence ,  et  pour  lui  disputer  le  sceptre 
dn  langage.  Girolamo  Gigll,  savant  Sien nois  ^ 
çai  donna  en  1707  une  édition  soignée  des  Lél- 
..  très  de  sainte  Catherine,  voulut  j  joindre  un  vo- 
I  cabalaire  des  mots  et  des  expressions  propres  à 
Tiiateur.  Il  s*y  donnait  de  très  grandes  libertés , 
et  traitait  avec  peu  de  ménagements  les  Floren- 
.1  tins,  leur  lan£;ue  et  leur  académie,  dont  il  était 
cependant.  L'impression  de  ce  Vocabolario  Ca^ 
\  teriniano  était  fort  avancée ,  quand  tout  à  coup  il 
fct  arrêté,  prohibé  par  ordre  du  pape  Innocent 
^Ul,  Tauteur  banni  à  quarante  railles  de  Rome , 

(O^trcAte-Urobaiii. 
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où  se  faisait  Timpression  »  el  ensuite  rayé  de  la 
liste  des  académiciens  de  Florence ,  par  décret  de 
Facadémie  elle-même;  enfin,  selon  Texpression 
d*un  historien  récent  de  lalittérature  italienne  (i), 
traité  covime  coupable ,  non  seulement  de  lèze- 
grammaire  >  mais  même  de  lèze-majesté  (2).  Si  les 
vers  de  sainte  Catherine  avaient  été  seuls  9  ils  n'au- 
raient point  donné  lieu  à  de  pareils  scandales,  à 
en  juger  par  une  oraisou  qui  esl  imprimée  dans 
Je  quatrième  volume  de  se8  0Euvres(3),etoùron 
trouve  moins  de  génie  que  de  ferveur. 
.    Celui  des  poètes  lyriques  de  cette  époque  qui 
approcha  le  plus  du  style  de  Pétrarque  est  Buo- 
naccorso  da  Montemagno.  11  y  en  eut  deux  de 
ce  nom,  Taïeul  et  le  petit-fils,  que  Ton  a  long- 
temps confondus  en  un  seul.  Le  chanoine  Ca* 
sotti  découvrit  le  premier  qu'ils  étaient  Aexx%, 
et  donna,  en  17 18,  à  Florence  la  meilleur  édi- 
tion de  leurs  OEuvres  (4),  avec  une  préface  qui 

(i)  M.  Gîamb.  Goruiaui,  /  secoU  delta  Letter,  ital»  >  1 1, 
p.  388. 

(^)  Le  Focaholario  Cateriniano,  qui  fut  alors  kcerë  et  briii 
à  Florence  par  la  main  du  bourreau  ^  y  a  été  réimprimé  depuis , 
sous  le  faux  titre  de  Manille ,  et  sans  date ,  in-4'**  9  ^vec  un  Sop* 
plëment  qui  le  complète.  Gamba ,  Testi  di  Lingua ,  p.  88. 

(3)  Pag.  34 1  y  elle  commence  ainsi  : 

O  Spirito  santo ,  vieni  nel  mio  core 
Fer  la  tua  potenzia  traiîo  a  te  y  Dio ,  etc^ 

(4)  La  première  édition  fut  donnée  k  Rome  en  tSS^,  în-fl"'». 
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^rélace  qm  éclaircit  complet ement  ce  qui  regarde 
ift  famîHe  des  Montemagno.  C  était  une  des  plus 
Jialinguées  de  Pistoja  ^  où  elle  avait  été  plusieurs 
bis  élevée  aux  premiers  emplois.  Buonaccorso 
uincien  en  fut  lui-même  goufalonier,  en  i364. 
Ses  vers  ont  de  la  douceur  et  de  la  grâce.  Gra- 
tiua  (i)  le  loue  d'avoir  approché  de  Pétrarque 
^r  ces  deux  qualités ,  si  ce  n*est  par  Télévation  » 
le  savoir  el  la  variété  des  sentiments.  Le  Tassoni^ 
itms  ses  considérations  sur  Pétraixjue ,  compare 
lOBtent  des  vers  de  Montemagno ,  avec  ceux  de 
)^  grand  poète  lyrique  et  les  explique  les  uns  par 
les  autres.  H  ne  croit  pas,  comme  l'ont  pensé  quel- 
ques critiques  ,  que  le  troisième  sonnet  de  Pé* 
trarque^2)>  soit  imité  du  pi^mier  de  Montema- 
[■^•(3)  ;  mais  lorsqu'il  veut  au  contraire  prouver 
^e  c'est  Montemagno  qui  a  été  l'imitateur,  il  ne 
peut  lui-même  se  dissimuler  la  faiblesse  de  ses 
(reaves.  Phisieurs  autres  sonnets  de  Buonaccorso^ 
nus  avoir  la  même  ressemblance ,  ont  des  traits ,  • 
fe  expressions  et  des  tours  que  l'on  pourrait  ap- 
jder  Pé4i»arquesques^  comme  le  font  les  Italiens. 
Le  recueil  ne  contient  que  38  sonnets,  dont  plu* 


j.  - 


)a  Niccoîo  PiîU  de  Pistoja  y  le  même  qlii  publia  aussi  les  Œuvres 

I  (0  DeUa  ragionePoetica ,  1.  H , $*  ^9  H  3(k  . 

(1)     Era  U  giorno  che  al  sol  si  scoloraro,  ete^ 

ii^  I     @)     Erano  i  miei  pensier  ristretti  al  càré, 

nu  IZ 


ftieorg  ç^ptc€ff«i  «ont  ^  Monfi^magno  le  jepuet 
appartient  4u  «ièçlfi  auivanl;  tant  iLest  vrai  qa* 
poésie  il  ne  fà9k  ^^  peu  4/s  vers.^  maiaiUgnes 
suffrage  ^e$  gepA  de  goût ,  pour  se  Ceûre  un  a 
grand  nom.  -       - 

Pistojil.  proiJbi$it  un  autre  poète  contemporai 
de  Pétrarque  9  qui  fut  même»  dit-on  «  json  disciple^ 
et  qui  fit  api^èS'Sa  niprt  un  long  poème  à  sa  louange 
mais  Yon  n*j  peut  guère  approuver  que  l^intentio; 
et  le  zèle.  Il  se  nommail:  Zenone  de^  Zenoni. 
poëme ,  qu*il  intitula  Pietosafonte  ^  est  en  te 
et  divisé  en  treize  chapitres.  Le  savant  Lami. 
publié  le  premier  »  en  1743 ,  dans  le  i^^  ¥ol 
de  ses  Delicue  erudiiorumi  »  avec  des  rema: 
et  une  notice  sur  Tauteur*  Il  avoue  J/Urm 
que  le  style  n*en  est  ni  facile  »  ni  doux  »  ni  poli  ^ 
les  expressions  en  sont  .souvent  obscures  et  kff. 
mois  trop  vieux  9  ou  trop  nouveaux ,  ou  trop  hary 
dis;  mais  il  contient  des  détails  qui  le  rendent  âé\ 
quelque  utilité  pour  Thistoire  littéraire  de  cd 
temps  (t)* 

Le  même  volume  est  terminé  par  une  c^maaM:  | 
sur  cemême  sujet  de  la  mortde  Pétrarque  {%)iEBè  ! 
vaut  miettiCy  sans  être  fort  bonne»  Son  antetfr  ei|.^ 
Franco  Saccheùti  »  auteur  justement  célèbre  4^  ' 

(i)Lami,  tœ*  dL,  auoomiiteDcemeiitdelfav&aiîLeeCeltf. 
(3)  Elle  a jpour  tilrc  ;  ibraU  di Franco  SMcehM^iU  AvW 
per  la  morte  dH  M*  Francasco  P^area, v 
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"àaires  litres ,  qui  passe  cefiendant  pour  avoir 
^proche  da  style  de  Féit^arqjtie  dans  ses  vers  ; 
aïs  qui  appix>cha  beaucoup  plus  de  celui  de  Boc^ 
ace  dans  sa  prose;  et  dont  les  ISouvelles  sont  re^ 
ardées  conune  les  meilleures,  après  celles  du 
')écaméron ,  quoique  loin  encore  de  les  égaler. 
Ftanjùo  Sacchetùi^  né  à  Florence,  vers  Tau 
335  (ji)\  d'une  famille  aHCienne  cl  illustrée  par 
es  premiers  emplois  de  la  république,  annonça 
le  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions» 
Près  jeune  encore ,  il  tomposa  des  poésies  amou- 
!«ases ,  où  il  se  montra  grand  imitateur  de  Pétrar- 
pie  ;  mais  avec  un  tour  d'idées  et  de  style  qui  lui 
fiait  propre.  Comme  il  ne  quitta  point  Florence 
ians  sa  jeunesse  ^  son  mérite  y  frappa  tous  les 
l^eux.  L'usage  était  alors  de  graver  sur  les  mo- 
loments  publics,  dans  h^s  salks  de  délibération 
lu  gouvernement,  dans  celles  des  tribunaux^  sur 
les  portes  des  différents  offices,  des  inscriptions 
en  vers  dans  la  langue  nationale.  On  s'adressa  sou* 
vent  au  jeune  SacchettiYioxxv  ces  inscriptions,  où 
fon  voulait  toujours  que  la  poésie  et  la  morale 
donnassent  des  leçons  de  liberté.  On  a  conservé 
plusieurs  sonnets  qu^il  fit  dans  ces  occastous.  La 
morale  y  est  en  général  meilleure  que  la  poésie. 
Lasimplicité  des  idées  et  du  style  y  est  un  mérite^ 


(i)  Pré£ice  de  la  bonne  édition  donnée  à  Naples  ^  sous  le  titrt 
^Florence;  en  1 724  >  par  le  savant  Bottari. 

12.. 


i8o      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

puisquMls  étaient  destioés  à  être  entendus  et  re^ 
tenus  par  le  pçuple.  On  lui  demanda  une  devise 
plus  courte  pour  être  gravée  sur  la  couronne  du 
lion  qui  était  placé  au-dessus  d^une  espèce  de  tiv 
bune  aux  harangues ,  à  la  façade  du  palais  des 
prieurs  (i).  Il  fit  ce  distique,  remarquable  par  ta 
simplicité  et  sa  gravité.  Cest  le  lion  qui  parle: 

Corana  porto  pet  Ut  pairia  degna 

Acciocchè  libertà  ciascun  mantegna,  1 

Franco  SacchèUi îni  revêtu  de  plusieurs  oiâ" 
gistratures ,  tant  àFlorence  même^  que  dans  difré* 
lentes  parties  de  la  Toscane.  11  voyagea  aussi  dans 
plusieurs  villes  d^ltalie,  entre  autres  h  Bologne^à  > 
Gènes  et  k  Milan.  Il  se  lia  d^aniitié  avec  les  hom-  - 
mes  les  ]>lus  distingués  de  tous  états  et  avec  les  - 
littérateurs  les  plus  célèbres.  La  considération 
dont  il  jouissait  dans  sa  patrie  lui  attira  une  dis^  ' 
tinction  honorable  dans  une  occasion  triste  pour  ; 
lui  et  pour  sa  famille.  Son  frère,  Giannozzo  Sac*  . 
cheLti^  avait  été  déclaré  rebelle ,  pris  et  décapité  %  * 
en  1379.  Uannée  suivante,  il  fut  statué  par  un  dé*  * 
cret  que  les  pères ,  les  frères ,  les  fils  de  ceux  qui  / 
depuis  trois  ans  avaient  été  déclarés  rebelles  9  M  4 
pourraient  pendant  dix  ans  être  ni  du  nombre  dei  1 
prieurs  (  magistrature  suprême  de  la  répobli'  - 
que  } ,  ni  membres  d^aucun  des  collèges  de  nm^ 
gistratm-e.  Sacchetti  fut  seul  excepté  de  cette  dî^ 


^m 


(  1  )  Aujourd'hui  le  Palazzo  Feoehio^ 
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position  sévère ,  et  cela,  dit  Thistorien  Ammirato^ 
parce  qu'il  était  tenu  pour  homme  de  bien  ,  per 
esser  tenuto  uomo  huono  (i)  ;  mais  cette  faveur 
ue  put  le  consoler  de  là  perte  de  son  frère,  Il  de- 
vint sujet  à  des  maladies  graves  ,  et  ses  infirmités 
furent  augmentées  par  des  accidents  imprévus. 
Etant  tombé  de  cheval,  ou  plutôt  de  mulet,  dans 
un  de  ses  voyages,  il  voulut  se  faire  saigner.  Un 
barbier  ignorant  lui  donna  plusieurs  coups  de 
lancette,  sans  pouvoir  lui  tirer  une  goutte  de 
sang,  11  se  rendit  à  Pisto  ja ,  où  un  chirurgien ,  aussi  ' 
ignare  que  le  barbier,  le  piqua  et  le  manqua  de 
même.  Les  bains  qu'il  prit  ne  lui  firent  aucua 
bien ,  et  il  se  sentit  long-temps  de  cette  chute^ 

Chargé,  en  i38i ,  de  quelques  missions  politî^ 

qnes  dans  des  pays  infestés  par  le  bi*igandage.et 

par  la  guerre  ,  il  fut  attaqué  eu  mer  et  pillé  par 

les  Pisans  ;  son  fils  fut  blessé  sous  ses  yeux.  La  ré-» 

publique  Tindemnisa  par  une  gratification  de  75 

florins  dW.  Plusieurs  années  après ,  djins  la  guerre 

qae  Florence  soutint  contre  le  duc  de  Milan ,  les 

environs  de  la  ville  furent  saccagés  et  brûlés.  Les 

possessions  diç  FvancQ  Saçcheùti  ^  qui  étaient  k 

-  Ifarignole ,  Cui'^Qt  entièrement  détruites ,  et  lui 

i  totalement  ruiné.  Il  supporta  tant  de  malheurs 

Ltvec' courage.  Au  milieu  de  ses  occupations  et  de 

désastres ,  il  ne  cessa  jamais  de  cultiver  la 


■  w      I  ■'■     ,'i  '■    *       I.  I"  '    "Ly        .11" 
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poésie,  la  philosoplîîe  et  les  lettres.  II  y  chercha 
«les  consolai ioos  et  y  trouva  encore  des  plaisirs*. 
11  vieillit  ea  se  livrant  aaK  mêmes  travaux  qui 
avaient  occupe  sa  jeunesse.  On  conjecture  qu'il 
mourut  peu  d'années  après  la  fin  de  ce  siècle  (i). 
C'était  un  homme  d'une  amahilîté  singulière ,  et 
remarquable  par  1«  mélange  de  la  gravité  de  son 
caractère  et  de  la  gaîté  de  son  esprij.  Cette  gaitdj 
brille  dans  presque  toutes  ses  Nouvelles,  Parmi  sei| 
composition^  poétiques,  dont  le  plus  grand  nom-  ' 
bre  n'est  point  imprimé,  il  y  en  a  plusieurs  qui 
sont  non  seulemea^{brt  gaies,  mais  de  ce  genre  de  ' 
burlesque  dont  on  attribue  faussement  I*inveutioo  : 
au  Burchiello  9  puisqu'on  en  trouve  ici  les  pre^i 
miers  modèles^  11  aimait  beaucoup  la  musique  et  ' 
la  savait  parfaitement.  Dans  un  manuscrit  où  sea 
madrigali  et  ses  ballades,  portent  les  noms  deft. 
musiciens  qui  en  avaient  fait  les  airs ,  on  voit  : 
plusieurs  fois ,  écrit  en  marge ,  le  sien  même  (2), 
Ce  n'est  pa%  seulement  dans  sa  jeunesse  qu^il  fat  - 
amoureux  ;  on  trouve  dans  ses  poésies  la  preuve 
qu'il  le  fut  26  ans  de  la  niéme  personne  ;  m^^is  oa 
ignore  l'objet  de  cette  passion  si  constante.  11  se 
plaintdans un  sonnet  fait  la  vingt-sixième  aooée» 
de  n'être  pas  plus  avancé  que  le  premier  joun  H 


(  I  )  Bottari ,  uh.  sup. 

(3)  Intonata  per  Francwn  SaccheUi,  ou  Fronças  dédit  5(K 
num,  Bottai'i  ^  ub.  sup. 
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16  rappelle  le  peu  que  gagna  Pétrarque  auprès  de 
Laure  par  ses  vers  ;  et  il  eu  tire  un  triste  augure 
pour  les  siens,  La  tiu  du  sonnet  signifie  k  pen 
frès  (i)  : 

Malheureux  !  si  je  pense  encore 

An  peu  qu'a  gagne  par  ses  vers 

Le  grand  Pétrarque  auprès  de  Laurè, 

Aux  longs  tQuiments  qu'il  a  soufferts..... 

Je  frémis ,  je  me  sens  de  glace  : 

J'écris  pourtant,  et  le  temps  pas^f, 

.  Peu  de  ses  poésies  sont  imprimées  (2).  Le  voca- 
liolaire  de  la  Crusca  ,  qui  les  cite  souvent ,  tire 
ses  exemples  d*un  ancien  manuscrit  qui  appartc-» 
Bait  à  la  famille  Giraldi ,  et  qui  était  encore  en 
1724 ,  dans  la  bibliothèque  de  cette  famille  (3). 
U  contenait  environ  170  sonnets ,  38  cànzohi  de 
différents  genres ,  49  ballades ,  un  grand  nombre 

"^MiMM— »—  I  I  II  II  ■!!  ■  I  II    I  ■» 

{i)  E  quando  io pensa  al  mio  signor  Pelrarca, 
Quel  cK  acquisib  in  Laura  pe*  suoi  ver  si , 
Misero  f  scrh^o  in  ghiaccio ,  a'/  tempo  varca^ 

'  (a^  Je  ue  connais  qu'un  sonnet  cite  par  Grescimbeni ,  Sior,  delUk 
Woig^  Poesia ,  1.  II ,  n^.  8  ;  la  canzone  siir  k  mort  de  Petrarqifc^ 
dont  il  est  parle  ci-dessus,  une  autre  canzone  qui  vaut  tnXéXA , 
dvis  le  Recueil  des  Rime  Antiche ,  qui  suit  la  Bella  Màno  y, 
rnmpression  de  1750,  et  quatre  sôniiets  dans  la  Prëfaee  de 
Bottari. 
(5)  Bottari,  uK  supr.  Le  marquis  Matt^o  Saccheitiy  descendant 

do  poète,  possédait  à  Rome ,  à  la  même  e'poque ,  une  copie  de  et 

manuscrit.  Id.  itnd. 
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de  madrigali  et  d'auti*es  poc8LC6  de  toute  espèce» 
Il  contenait, aussi  des  Ictlres ,  les  unes  latines,  le* 
autres  italiennes,  et  ce  qui  est  plus  siti{^ii)ier,  4$ 
sermons ,  sur  les  évangiles ,  pour  tous  les  jours  da 
carême  et  des  fêtes  de  Pâques  ;  le  tout  terminé  par 
ses  Nouvelles ,  qui  ne  sont  pa3  toutà-fait  du  même 
genre ,  ni  du  même  style. 

11  les  écrivit  pour  son  amusement,  lorsqu*il  était 
podestat  ou  premier  magistrat  d^une  petite  ville^L 
que  Ton  croit  être  Bibbiena.  Elles  étaient  au  nom» 
bre  de  3oo.  On  nV>a  a  retrouvé  et  publié  que  ^58^ 
SaccLelti  ne  les.  a  point  encadrées  ^  coamie  Boo- 
cace  dans  une  fiction  générale,  ni  entremêlées 
d^entrctien^  9  de  descrif^tions  et  de  vers.  Cesi 
lui  qui  raconte ,  ^n,  son  nom  ,  des  faiis  dont 
souvent  il  a  été  témoin  lui-même.  Le  style  enesl 
CKtrêmement  pur ,  et  £ait  autorité  dans  la  langue^ 
11  est  plus  familier  et  descend  plus  habituellement 
au  langage  comniun  que  celui  àvL.  Décamérort  ;• 
et  c^est  surtout  dans  les  sujets  gais  et  populaires 
qu^il  peut  être  ut  de  de  Tétudier.  On  y  a^equiert 
rintelligence  d^un  grand  nombre  de  mots  et  de 
proverbes  toscans,  qui  y  sont  employés  dans  leur 
vrai  sens  et  dans  toute  leur  force.  Quant  aux 
aventures,  aux  bons  mots  et  aux  faits  plaisants, 
il  y  en  a  moins  de  libres  et  d'indécents  que  dans 
Boccace  ,  mais  trdp  encore  pour  que  ce  recueil 
pnisse  être  mis  entre  les  mains  de  tout  le  mondc^ 
l^a  plupart  de  ces  traits  servent  à.  faire  conpaiAi'j^ 


t 
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le  caractère  et  les  mœurs  des  Florentins  de  ce 
temps-là.  Plusieurs  ont  pour  acteurs  des  hommes 
connus  dans  Thistoire  politique  et  dans  celle  des 
lettres,  et  offrent  des  particularités  de  leur  vie  , 
que  Ton  ne  trouve  point  ailleurs.  Comparés  avec 
(les  passages  des  anciens  historiens  -de  Florence  ^ 
ces  traits  servent  quelquefois  à  les  éclaircir. 

Les-lXouvelles  de  Franco Sacchetti  sont  en  gé- 
néral plus  courtes  que  celles  de  Boccace:  le  dia- 
k^e  et  la  pantomime  y  sont  moins  détaillés,  moins 
ioignës  ^  et  Ton  n^  trouve  point  de  ces  histoires 
louchantes  qui  forment  dans  le  Décaméron  une 
admirable  variété.  Elles  sont  presque  toutes  plai- 
santes 9  racontées  avec  légèreté ,  et  du  ton  d*un 
homme  qui ,  pour  amuser  les  autres ,  commence 
par  s*amuser  lui-même.  Il  faut  s^en  prendre  au 
temps  où  vivait  Tauteur^  de  la  grossièreté  de  quel- 
ques expressions  ;  mais  il  a ,  comme  je  Tai  dît  « 
mojD^  souvent  hesoin  de  cette  excuse  que  Boc^ 
cace.  11  fait  aussi  plus  fréqueniment  agir  des  per^ 
fonnages  contemporains,  rois ,  magistrats, poètes» 
artistes 9  marchands»  ouvriers,  bouffons  de  ville 
et  de  cour.  U  y  a  parmi  ces  derniers  un  maître 
Gonelle  ,  auquel  il  revient  souvent ,  et  qui  est  le 
pins  drole  et  le  plus  original  de  tous.  Ce  maître' 
Gonélle  attrape  et  fait  rire  tout  le  monde,  depuis 
les  plus  petits  particuliers  jusqu'aux  rois.  Le  tour 
qu'il  joue  à  Naples  à  un  abbé  riche  et  avare ,  pour 
ttnoser  le  roi  Robert,  n'est  ni  aussi  spirituel^ 
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ni  d*au$si  boa  goût  que  Ton  croirait  qu^il  Teût 
fallu  pour  plaire  ù  un  Souverain  aoû  des  lettres 
et  aussi  avide  que  nous  Tavons  vu  ailleurs  de  la 
société  et  des  entretiens  des  Sages  (i).  Ce  que 
d^autres  Nouvelles  racontent  du  roi  d'Angleterre 
Edouard  (2)  et  de  Philippe  de  Valois ,  roi  de 
France  (3)  »  prouve ,  il  est  vrai ,  combien  les  roi$ 

■— i—  '  ■  II!  M         I  1^1         ■■!!  ■  Il        I  I  I         — — — -Api^— i^ 

(i)  Le  Toi  ne  veut  rien  donner  k  Goi|eHey  k  moins  que  GoneHe 
n'ait  il'akord  obtenu  quelque  chose  de  cet  abhé.  Gonelle  engage 
ïahhé  k  recevoii*  sa  confession  publique.  U  lui  avoue  qu'il  a  le 
inalheur  de  devenir  loup  quand  il  lui  prend  un  accès  d'un  certain 
mal  y  de  se  jeter  alors  sur  tous  ceux  qu^il  rencontre ,  et  de  ki 
dévorer.  II  Snnt  que  Faccès  lui  prend  :  l'abbé  s'enfuit  épouvante , 
quitte  une  ebape  magnifique  qu^l  portait.  Gonelle  s'en  saisit ,  et  va 
k  porter  devant  le  101,  qui  en  rit  avec  ses  barons  y  et  paie  lai^ 
ment  makre  Goaelie.  (  Nouv.  OCXIL  ) 

(a)  Une  espèce  de  garçon  meunier,  ou  de  cribleur  de  giaia 
(  vngliatore  }  ^  devenu  courtisan  ^  se  présente  devant  ce  roi. 
Edouard  se  jette  sur  lui  et  le  bat  quand  ce  pauvre  diable  le  k>ue; 
il  le  récompense  magnifiquement  quand  le  garçon  menuicr  le 
^lâme  et  finjurie  ;  et  le  nouveau  courtisan  ,  aussi  fin  que  le  serait 
le  plus  ancien  et  le  pins  habile ,  dit  à  Edouard  :'«  Sire ,  si  V.  M* 
veut  me  pj^er  ainsi  de  mé&  mensonges ,  je  lui  dirai  rarement  la 
vérité.  (Nouv.  III.) 

(3)  Philippe  avait  perdu  un  épervier  qu'il  aiinoit  beau^ovp  ;  il 
•£dt  promctti'c  une  récompense  à  qui  le  trouvera.  C'est  un  paysan 
qui  le  trouve  et  qui  veut  le  porter  au  roi.  Un  buissier  du  palaift 
exige  qu'il  lui  donne  la  moitié  de  la  récompense  promise.  Le 
paysan ,  admis  devant  le  roi ,  lui  demande  pour  récompense  on'- 
puante  coups  de  b&ton.  Philippe ,  très  surpris ,  vent  savoir  'poar^ 
quoi  :  le  paysan  le  lui  dit  naïvement  Le  roi  fiûl  donner  devant  loi 
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fiaient  alors  populaires  et  accessibles ,  mais  donne 
pauvre  idée  de  leurs  plaisirs.  Barnabe 
,  seigneur  de  Milan ,  et  d'autres  sou- 
fcnins  d^Italie  se  donnent  aussi  des  plaisirs  de 
celle  espèce.  On  voit  même  un  évéque  inquisi- 
teur qui  s'aïuuse  à  effrayer  un  pauvre  if ubécille , 
nommé  Albert  (i) ,  le  menace  de  le  faire  brûler 
comme  Fataria  ou  Yaudois,  et  rit  avec  un  de  ses 
•mis  des  sottises  qu'il  lui  fait  dire  sur  Je  Pater 
muter.  Fort  bien  »  dit  Frauco  SacchetU  9  mais  si 
oe  pauvre  Albert  edl  été  un  tionuoe  ricbe  •  Tin- 
qoisiteur  lui  en  aorait  peut-être  donné  tant  à  en- 
tendre qu'il  se  fut  racheté  de  s^%  deniers  t  pour 
n'être  pas  torturé  ou  bru  lé  (2). 

Le  poète  par  exoellence  9  Dante  9  parait  plu- 
sieurs fois  sur  la  scène  ('i).  On  trouve  même  f  au 
tajet  de  son  tombeau  à  Ravenne  9  devant  lequel  il 
n*y  avait  «i  cierges  9  ni  lamf>ion«( ,  tandis  qu'un 
vieux  crucifix  était  tout  noir  de  la  fumée  de  cenx 
qni  brûlaient  autour  de  lui ,  uu  trait  peut-être  his- 

i  rbnissierTÎiigt-cinq  coups  de  bâtmi ,  refnstf  an  |»«yMti  sa  moitié 
da  paiement  en  «ette  monnaie,  mab  lut  fait  oampter  dea«  oenu 
francs  pour  marier  ses  filles  (  Nouv*  CXCV»; 

(i)Nouv.ïI. 

(a)  Eforseforsc  se  Alberto  fo$se  stato  un  ricco  uomo ,  lo 
Uufuisitore  giî  avrehbe  daU>  t€Uilt}  ad  inlendere,  c/ur  si  sa- 
fehbe  rieomperaio  de*  suoî  denariper  non  essere  arso  o  cru4' 
fUuo.  (Ibid.  ) 

(5)Nouv.  Y111,CXIV,  CXV. 
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torique  y  mais  que  je  ne  pourrais  ine  permettm 
de  rappoijter  (x).  Des  ar listes  célèbres*  y  fijgurf 
rent  aussi ,  tels  que  Giotto  ,  Buffamalco ,  TOr- 
cagna ,  et  plusieurs  autres.  Quelques  uns  de  i^ 
.artistes /appelés  à  S.  Miniato^  potu*  des  traTam; 
qu*il$  y  faisaient  dans  une  église  t  sont  replace. 
sentes  (2) ,  discutant  et  se  disputant  après  boire  v 
pour  savoir  quel  avait  été  >  Giotto  toujours  eir 
cepté  ,  le  plus  grand  peintre.  L^un  dit  Cimabi 
Tautre  Stefizno ,  élève  de  Giotto ,  un  troisii 
Ruffalmalco.  Ce  n^est  point  tout  cela,  int 
le  fameux  sculpteur  Alherti;  ce  sont  les  femqigi^ 
de  Florence*  On  a  beau  rire  de  cette  proposili* 
il  soutient  son  dire  et  le  prouve  par  des  détails, 
la  toilette  ^es^iemmes  quiscmt  toutrà-fait.ilbtl^' 
sauts.  Dans, la  Nouvelle  suivante  c^est  avec  les 
faiseurs  de  lois  que  Tautéur  fait  lutter  les.dames 
florentines.  Il  leur  donne  tout  ravanildge^  et  Ica;: 
fait  meilleures  légistes  et  meilleures  logiciennioi,. 
que  les  hommes^  Les  Florentins  s'ayisent  de  Yffp?%  \ 
ter  une.  loi  somptuaire  sur  Thabillement  des  femr.  1 
mes.  Des  officiers  publics  $ont  chargés  de  la  fairçr^  ; 
exécuter  et  de  procéder  contre  celles  qui  porte-;,  J 
roDt  dans  leur  parure  des  ornements  défendiisii,;! 
Ils  arrêtent  tout  ce  qu^ils  en  trouvent  ;  mais  ila.vj 
p^en  peuvent  oony|iincre  aucune.  Certains  rubaiMC.  ] 


■■"  ^/-^^  ■ 


(i)  Voy.  Noav.  CXXI,  ^  •  .  v^- 

(î>}  Nouv,  CXIQ^VI, 
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ivec  lesquels  on  attachait  les  voiles  sont  prohibés: 
Cela  )  un  ruban  !  dit  celle  qu^oa  arrête ,  en  Tarra- 
diant  de  dessus  sa  tête  et  le  pliant  dans  sa  main  ; 
c*eA  une  guirlande.  Les  boutons  ne  sont  point 
des  boutons  ;  Thermine  n*est  point  de  Ihermine  9 
tmsi  du  reste»  Les  officiers  ,  les  magistrats  en 
posent  la  tête ,  et  Ton  est  obligé  de  révoquer 
kioi» 

-  Sacchetti  ne  se  donne  pas  moins  carrière  que 
9occace  sur  les  moines,  les  hypocrites,  les  caf^ 
iiids  ;  il  a,  dans  ce  genre ,  un  assez  grand  nombre 
de  contes  naïfs  et  piquants;  et  remarquons  bien 
qnerinquisition  n*a  jamais  proscrit  ces  Nouvelles  1 
:^'elles  n'ont  été  mises  sur  aucun  index,  ni  sou- 
mises à  aucune  correction  apostolique,  et  qu'elles 
ont  toujours  été  lues  et  réimprimées  librement. 

En  voici  une  très  courte ,  qui  donne  à  la  fois 
une  idée  de  ce  qu'était  alors  l'éloquence  de  la 
diaire>  et  de  l'influence  que  des  prédicateurs  gros* 
siers  exerçaient 'sur  le  peuple  (i).  L'auteur  ra- 
conte que  se  trouvant  à  Gênes  dans  le  temps  de  la 
goerre  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens,  et  lors^ 
que  les  y énitiens  venaient  de  battre  les  Génois,  il 
«Dtendit  un  frère  de  l'ordre  des  ermites,  prêcher 
ainsi  dans  l'église  de  St. -Laurent,  devant  une 
iprande  affluence  de  peuple.  <4Je  suis  Génois* 
dn  je  ne  vous  disais  ma  pensée,  je  me  croirais 

'  (0  KovrtUe  LXXL 
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très  coiipd^le.  Tfe  voas  fâchez  dbnc  pat,  si  je  vétïÈ 
dis  la  venté;  Vons  ressemble^  proprement  aaïc 
ânes.  La  nature  des  ânes  est  telle  çne^  lorsqa^ilir> 
sont  ensemble  9  si  vous  donner  un  coup  de  bâion 
à  Tun  de  lai  troupe,  tous  se  séparent  et  se  mettent 
à  fuir,.  Tun  ici,  l^autre  là ,  tant  ils  sont  lâches  et 
poltrons^  Vous  faites  précisément  comme  eux.  Les 
"Vénitiens,  au  contraire,  sont  proprement  de  la  nar 
ture  des  cochons.  Oo  dit  communément  un  cô* 
ohon  de  vénitien,  et  Fon  a  raison  :  quand  lesco^' 
chons soflU  en  troupe  et. serrés  lesuns  contre  leï> 
autres ,  fxnppet-.en , .bâtonnet- en  un ,. tous  se  ser* 
rent  encore  davantage ,.et:  cornent  ensembfe  siir« 
eelui  qui:  les  a  frappés,  parce  que  telle  est  lem^ 
nature.  Stjamais  ces  deux,  figures  m?ont  paru  res-^' 
semblantes  ,.G^est  surtout  en  ce  moment.  L^antre* 
jour  ^.voii9 frappâtes  les  Vénitiens;  ils  se  sontser* 
i^ ,  défieodos  et  vevs^^  ont  attaqué»  à  laiir  tour» 
Pour  VOU9,.  vous  ne  vous^  etÊt&aâefi  point  les  uns 
les  autres;  vous  n*^avezque  tant  de  galères  armées: 
ils  en  ont  presque  deux  fois  autant.  Eh  bien!  ne 
dormez»  pius :  veilleesansc cesse  :  armez-en. deux, 
ibis  autant  qu'eux ,.  el  soye^  en  état^.s^I  le  £smU 
non  pas  de  tenir  la  mer ,.  mais  d'entrer  à  Venise.il  ' 
Avec  cette  éloquence  grosâière ,  c^était  là  certain 
nement  un  bon  citoyen  et  un  brave  moine« 

Cette  prédication  en  rappelle  à  Fauteur  nue 
d^une  autre  espèce,  qu^il  raconte  aussitôt  après* 
11  met  sur  la  scène,  ou  plutôt  dans  la  chaire»  on 


svéqtle  stupîde,  qui  n'y  montait  que  pour  dire  les 
plus  lourdes  sottises  (i).  Ce  bon  évêque,  roulant 
tancer  les  Florentins  sur  le  péché  de  la  gourniau-' 
dise^  leur  faisait ,  en  termes  de  cuisine,  le  détail  de 
tous  les  plats  et  de  toutes  les  sauces.  C'était  nu 
jtHir  de  TAscension ,  et  tout  cela  n'avait  guère  de 
rapport  à  la  fête;  il  y  vint  enfin  comme  il  put,  et 
voulant  faire  comprendi-e  à  ses  auditeurs  avec 
quelle  rapidité  le  Chtist  monta  au  diel  ^  il  leur 
dit  :  a  CoHunent  s'éleva-t-il  ?  Il  s'éleva  comme  uii 
oiseau  qui  vole;  plus  vite:  il  s  éleva  comme  une 
flèche  qui  part  de  l'arc  $  encore  plus  vite  :  comme 
im  trait  lancé  par  une  arbalète  ;  bien  plus  vite 
encore»  Comment  donc?— Comme  si  mille  paires 
èe  diables  l'avaient  emporté*  — ^  L'auteur  ajoute 
que  9  se  trouvant  >  après  ce  beau  sermon  »  avec  le 
prieur  de  l'ordre  i  il  lui  demanda  quelle  Écriture 
avait  fourni  à  ce  maître  inibécille  ce  qu'il  venait 
de  dire  en  chaire*  Le  prieur  répondit  que  c'était 
tiQ  des  plus  habiles  de  tout  Tordre ,  qu  il  lui  avait 
ffeut-étre  pris  quelque  mal  qui,  lui  avait  troublé 
l'esprit.  Ce  msAfrepril  FrancaSaœheùti,  est  donc 
continu  et  ne  le  quitte  jamais  ^  car  chaque  fois 
^'il prêche,  il  en  dit  de  pareilles^  et  quelquefois 
tocore  de  plus  foilès  :  c'est  ce  qui  fait  que  le  peu- 
ple le  préfère  à  tous  les  autres  prédicateurs ,  et 
court  en  foule  pour  l'entendre*  Dans  quelques 


•i^^m^Êim»tm»mé0^mmÊ^mméf^ÊfK^!^t»Hfa^mm»mm^mmmt 


(i)HoaveUeLXXIL 


îQZ      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

aatres  ^Nouvelles  il  prend  la  liberté  de  se  moquèsi 
d'une  certaine  manie  de  faire  de  nouveaux  saint . 
et  de  fabriquer  de  nouvelles  reliques.  Il  y  en  ^ 
une  surtout  où  il  met  en  jeu  de  vieux  os  bieE 
noirs  d'un  prétendu  saint  Ugolin,  et  ne  fait  au- 
cune grâce  à  toutes  ces  superstitions  monacales* 
La  véritable  piété  doit  lui  en  savoir  autant  de  ffi 
que  la  raison. 

.  Le  même  siècle  fournit  un  autre  conteur  qai 
n'a  pas  moins  de  mérite  que  Franco  SaccheBd% 
et  que  plusieurs  même,  lui  préfèrent.  C'est  l'an* 
teurd'un  Recueil  qui  porte  le  singulier  titre  ib 
Pecorone,  Cet  augmentatif  de  pecora  signifie  ai. 
italien  la  même  chose  qu'en  français  »  une  péoor^ 
un  imbécille.  Il  plut  à  un  homme  d'esprit  de.  ai 
donnes  ce  titre  par  bizarrerie;  mais  personne  m 
le  lisant  n'est  tenté  de  le  prendre  au  mot*  En  lâf 
de  son  recueil  est  un  sonnet  qui  n'est  pas  plui 
béte  que  le  reste.  En  voici  à  peu  près  le  sens  :  r 

Ce  livre  est  nomme'  la  Pécore. 

J*ai  trouve' ,  sans  beaucoup  de  frais  ^ 

Ce  beau  titre  qui  le  décore  ; 

Il  semble  pour  lui  fait  exprès  ^ 

Tant  on  y  voit  d'hommes  niais^ 

Moi  qui  suis  plus  niais  encore^ 

A  leur  tcte  je  vais  bêlant  : 

Je  fais  des  livres  et  j'igilore 

Ce  que  c'est  que  style  et  talent. 

Enfin ,  j'en  veux  faire  à  ma  tête  J  '  .^-^ 

£t  si  mon  projet  réussit^ 
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' S  je  devien s  homme  d'esprit , 
J)e  Fayis  de  plus  d'ime  béte  y 
Ne  t'en  e'tonne  pas,  lecteur, 
Le  livre  est  Uii  comme  Fauteur  (  i  )• 

Dans  le  premier  quatrain  de  ce  sonnet 
tnmye  en  toutes  lettres  la  date  de  la  coniposi^ 
Ibn  da  livre^  iSyô,  et  le  nom  de  Fauteur,  ou  du 
moins  son  prénom,  Ser  Giovanni {2).  On  ne  Fap- 
pdie  en  effet  que  Ser  Giovanni  Fiorenùino  ; 
■us  l'on  ne  sait  pas  bien  ce  que  c'était  que  ce 
are  Jean  de  Florence.  On  ignore  presque  entiè- 
icment  les  circonstances  de  sa  y\ft.  On  voit  par 
e  piiéambnle  de  ses  Nouvelles  qu'il  les  écrivit  à 
Dovadola  (3) ,  château  dans  une  vallée  de  la  Ro- 
nagae,  à  neuf  milles  de  Forli^  qui  était  alors  in- 
iépendant,  et  ne  se  soumit  que  dans  le  siècle 
Rii?aQt  (^4)  à  la  république  de  Florence.  Ser  GiO' 

(1)      Poniam  che*lfacci  a  tempo  e  per  cagionê 
Che  lanùafania  ne  fosse  onoratd, 
Corne  sarà  da  zotiche  persone , 
JVon  ti  marauigliar  di  cib ,  lettore  ; 
Ché'l  libro  èfatto  corn  è  fautore, 

(1)      Mille  trecento  con  sellant'  otto  anni 

Feri  correvan^  quando  incominciato 

Fu  questo  libro ,  scriito  et  ordinato. 

Came  vedete ,  per  me  Ser  Giovanni, 
! 

(5)  Perché  ritrovandomi  io  a  Dovadola,  sfolgorato  ê  $a4- 

ficto  da  lafortunay  etc. 

(4)  En  1440. 

m.  i3 
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çanni^  né  à  Florence  même,  était  peut-être  daad 
ce  château  comme  dans  une  sorte  d^exil ,  ou  forcé 
ou  volontaire ,  ne  se  trouvant  pas  bien  avec  les 
Florentins  9  parce  qu^îl  était  du  parti  des  Guelfes  9 
et  qu^il  se  montrait  sans  doute  attaché  à  la  cour  de 
Rome  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie  ^  comme  il 
le  fait  dans  son  ouvrage  dès  qu  il  en  trouve  Tocca* 
sion.  Entre  les  différentes  conjectures  dont  il  a 
étéFobjet,  il  y  en  a  une  du  savant  chanoine  Bi^ 
scioni^  qui  en  fait  un  moine  franciscain  9  et  le  pre-? 
mier  général  de  Tordre  après  son  saint  fondateur; 
mais  quoiqu^il  appuie  cette  idée  de  quelques  rain 
$ons  plausibles  ^  il  y  en  a  pour  le  moins  autant  de 
douter  qu^elle  soit  fondée  (i).  Le  titre  de  ^eroa 
4ere  que  l*on  joint  toujours  à  son  nom  ferait  plu" 
tô^  croire  qu^il  était  notaire,  ce  même  titre  ayant  -t 
alors  été  donné  aux  hommes  de  celte  profes^  A 
iion  9  qui  étaient  ordinairement  de  ttès  bonne  j 
famille  (2),  { 

S'il  y  a  Houte  et  partage  sur  Tétat  de  raûteur    j 
àuPecorone^W  n'y  en  a  point  sur  son  mérite*    ^ 
Les  philologues  toscans  le  placent  fort  peu  au- 
dessous  de  Boccace,  quant  à  la  pureté  du  lan- 
gage ,  aux  agréments  du  style  et  aux  termes  pro-^ 


(1)  Voy.  la  Préface  de  Gaetano  PoggieUi ,  en  tête  de  réditîott 
du  Pecorone ,  Livourne  (  sous  le  faux  titre  de  Londi^i 
p.  xxt. 

(a)  Ibid.  y  p.  xiy. 
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nresde  la  langue ,  dans  laquelle  il  fait  autorité.  Il 
rooluf)  comme  Boccace,  lier  ensemble  ses  Nou- 
rdlest  et  les  placer  dans  un  cadre  qui  leur  don- 
Dàt  de  rintérét  et  de  ruoité.  Pour  de  Tunité  il  y 
en  a  sans  douté ,  mais  ce  cadre  est  froid  et  mes- 
|mo^  et  n^a  rien  de  rintérét ,  de  la  grâce  et  de 
la  variété  de  son  modèle. 

.  U  j  avait  à  Forli,  dans  un  monastère  de  fem- 
mes, une  prieure  et  plusieurs  religieuses  qui  mê- 
laient toutes  la  vie  la  plus  sainte  et  la  plus  exeni,- 
|daire  du  monde.  Entre  elles ,  on  distinguait  une 
iOBiir  Saturnine  »  jeune,  belle ,  sage,  et  de  moeurs  si 
pores  et  si  angéliques  que  la  prieure  et  les  autres 
soeurs  étaient  remplies  d'amour  et  de  vénération 
poar  elle*  La  réputation  de  sa  beauté  et  de  sa  vertu 
était  répandue  dans  tout  le  pays»  11  se  trouvait 
dènà  Florence  un  jeune  homme  nommé  AureUo^ 
plein  de  sagesse  »  de  sensibilité ,  de  bonnes  mœurs 
et  de  talents,  qui  avait  dépensé  en  galanteries  une 
grande  partie  de  son  bien.  11  entendit  parler  de  Tai^ 
mable  Saturnine ,  en  devint  éperduement  amou-* 
9çax,-sans  Tavoir  vue,  et  imagina  de  se  faire 
I  moine  ,  d'aUa:  à  Forli ,  et  de  se  présenter  pour 
^^apdain  à  la  prieure ,  afin  de  voir  la  jeune  sœur 
tout  à  son  aise.  U  exécuta  ce  projet  et  suivit  sa  vo- 
I  çalion  de  point  en  point  ;  il  arrangea  ses  affaires , 
I  ttît  le  froc,  se  rendit  à  Forli,  et  par  Tentremise 
^mie  personne  adroite  ^  devint  peu  de  temps  après 
Ite  chapelain  du  couvent.  Il  se  comporta  si  bien 
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dans  cette  place»  qa^il  mérita  ïiieotôl  par  sa  con- 
duite ramitié  de  la  pneore ,  celle  des  soeurs ,  et 
surtout  de  sœur  Saturnine;  Or  il  advint ,  dit 
naïvement  Fauteur  »  que  ledit  frère  Àuretto  »  re- 
gardant honnêtement  plusieurs  fois  ladite  sœur. 
Saturnine,  et  elle  le  regardant  de  même  ^  et  lenrfi( 
regards  se  rencontrant,  ils  s'entendirent  si  bien, 
que  du  plus  loin  qu'ils  s'apercevaient ,  ils  se  sa- 
kiaîent  en  souriant.  Leur  amour  faisant  des  pro- 
grès,  plusieurs  fois-41s  se  prirent  la  main ,  et  il3  se 
parlèrent ,  et  ils  s'écrivirent  souvent.  Enfin  ils  pri- 
rent le  parti  de  se  trouver  à  une  certaine  heure 
an  parloir ,  qui  était  dans  un  endroit  retiré  et  so- 
litaire. Ils  y  vinrent ,  et  trouvèrent  tant  de  plaisii* 
à  causer  ensemble ,  qu'ils  résolurent  d'y  revenir 
line  fois  par  jour.  Ils  s'imposèrent  pour  règle,  de 
se  raconter  tous  les  jours  l'un  à  l'autre  une  Nou- 
velle ,  pour  s'amuser  et  passer  agréablement  leur 
temps.  C'est  ce  qu'ils  font  pendant  vingt -cintj   ' 
jours ,  et  ce  qui  produit  une  suite  de  cinquante 
Nouvelles ,  beaucoup  mieux  racontées  qu'elles  ne    | 
sont  liées  avec  adresse  :  car  ce  frère  Auretto  ^\  ^ 
cette  sœur  Satuimine ,  qui  ne  font  chaque  jour   \ 
que  revenir  au  parloir ,  se  saluer ,  se  prendre  M  •  ; 
main ,  s'asseoir ,  conter  chacun  son  histoire ,  chan- 
ter une  chanson  ou  ballade  (  car  cette  imitation 
du  Décaméron  ne  manque  point  à  ce  recueil)^  j 
se  lever,  se  remercier  du  plaisir  qu'ils  se  sont  fait, 
tt  se  quitter  pour  revenir  de  même ,  ne  sont  pait 
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de rinventioQ  la  plus  heureuse^et  (jiiissent  niémet 
à  parler  franchement,  par  être  morlellement  eu* 
nayeux. 

Les  choses  se  passent ,  comme  on  voit  »  le  plus 
honnêtement  du  monde  entre  ces  deux  amants  4 
qui  seulement  à  la  fin  de  trois  ou  quatre  de  leurs 
yisil^es  ,  ajoutent  à  leurs  autres  politesses  un  baiser 
d'amour.  Cela  n'empêche  pas  que  M.  le  chapelain; 
et  madame  Saturnine  ne  s'énancipent  quelque* 
fois  dans  leurs  récits  9  plus  que  ne  le  devraient 
|aire  de  si  sages  personnes.  Dans  les  deux  pre* 
mières  Journées ,  toutes  les  Nouvelles  sont  assez 
semblables  9  pour  le  fond  «  à  celles  de  Boccace  ; 
nais  les  détails  ne  sont  jamais  licencieux ,  et  Tex- 
pression  est  aussi  plus  décente.  Dans  la  troisième, 
malgré  son  attachement  pour  la  cour  de  Rome  , 
Fauteur  s'égaie  aux  dépens  d'un  cardinal  que  sa 
maîtresse  va  rejoindre  à  Avignon ,  déguisée  en 
jeune  moine.  Il  est  vrai  qu'il  faut  prendre  garde 
i.ce  lieu  où  résidait  alors  la  cour  romaine.  Tous  les 
Italiens 9  guelfes  ou  non ,  semblent  s'être  accordés. 
•lors  pour  regarder  comme  de  bonne  guerre  tout 
I  \e  mal  qu'ils  pouvaient  dire  des  mœurs  de  la  Ba-» 
bjlone  d'occident.  Ce  n'est  pas  non  plus  9  dans  la 
loomée  suivante ,  marquer  un  trop  graod  respect 
pour  le  consistoire  papal ,  que  de  le  montrer  em- 
I  Wrassé  tout  entier  par  un  misérable  sophiste  et 
nr  le  point  de  tomber  dans  l'hérésie,  faute  de  pou*. 
>roir  lui  répondre  »  si  un  étranger  pauvre  et  m<^ 
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deste  Be  Tenait  les  tirer  tous  de  peine.  CTest  potv^ 
tant  à  Rome  que  se  joue  cette  espèce  de  farcè^ 
théologique  y  précédée  même  de  quelques  traitk^ 
où  le  pape  et  le  sacré  collège  ne  sont  pas  plus  m^ 
nages  que  s^îls  étaient  encore  à  Avignon»  Ndiiiij 
qui  ne  sommes  ni  guelfes  ni  gibelins  «  nous  {knVJ 
Tons  9  puisque  cette  Nouvelle  n  a  rien  de  contrai 
aux  mœurs,. avantage  que  toutes  sont  loin 
Toir^y  jeter  les  y^ic»  pour  faire  connaissani 
avec  la  manière  de  Fauteur» 

Deux  grands  docteurs  en  théologie 
Paris  et  disputaient  souvent  ensemble»  L*mt  s* 
pelait  maître  Alain  et  Tautre  maître  Jeai^Pii 
Le  premier  l'emportait  le  plus  souvent»  tant 
qu'il  était  meitleùr  dialecticien»  que  parce 
Vautré  avait  des  opinions  moins  saines.  Il 
même  apporté  quelque  trouble  dans  la  foi ,  si 
tre  Alain  n'eût  été  là  pour  le  redresser  et  pour 
futer  ses  sophismes.  Mais  Alain  eut  la  fani 
d'aller  à  Rome  ;  il  était  riche ,  il  se  fit  Suivre 
grand  train  ,  arriva  dans  la  capitale  du  m< 
chrétien  ,  visita  le  pape  et  sa  cour,  vit  comi 
ils  se  gouvernaient;  et  lui  qui  croyait  que 
cour  devait  être  le  fondement  et  la  garantie 
maintien  de  la  foi>  il  fut  »  comme  le  juif» 
rïouvelle  de  Boccace  (  i }»  bien  étonné  de  la  \xo\A 
livrée  àdes  vices  honteux»  et»  selon  TexpressiôD 
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railleur ,  toute  pleine  de  simonie.  Alain  se  hâta 
de  sortir  de  Rome ,  résolut  d'abandonner  le  monde 
cl  de  se  donner  tout  entier  à  Dieu.  Lorsqu*il  eut 
fait  quelques  journées  de  chemin  ,  il  s'arrête  » 
donne  ordre  à  ses  gens  de  marcher  en  avant  et  de 
le  laisser  seul.  Eux  partis,  il  quitte  la  route,  s'en-^ 
fonce  dans  les  montagnes  et  rencontre  sur  le  soir 
nn  berger.  Il  passe  la  nuit  auprès  de  lui.  Le  matin, 
il  change  avec  lui  d'habillements,  et  se  met  en  mar- 
che par  un  autre  chemin.  11  arrive  à  une  abbaye, 
demande  du  pain ,  se  pressente  à  l'abbé  pour  faire 
dans  la  maison  les  services  les  plus  bas  et  les  plus 
gros  ouvrages;  on  le  reçoit  ;  il  montre  tant  de  do- 
cilité ,  d'humilité ,  de  patience ,  mène  une  vie  si 
mortiBéé  et  si  sainte^  que  l'abbé  le  prend  en  gran- 
de amitié. 

Cependant  ses  domestiques  ,  après  Tavoîr  at- 
tmda  plusieurs  jours  ,  croyant  que  leur  maître 
avait  été  volé  et  tué ,  avaient  regagné  la  France. 
Arrivés  à  Paris,  ils  y  répandent  le  faux  bruit  de  sa 
mort*  On  le  regrette  universellement.  Il  n'y  a  que 
ft>n  rival  Jean^ierre  qui  en  ait  de  la  joie.  A  pré- 
►  lent ,  dît-il ,  je  pourrai  faire  ce  que  je  désire  de- 
puis si  long-temps.  Il  part  à  son  tour  pour  Rome , 
ta  proposer  en  plein  consistoire  une  question  con- 
traire à  la  foi,  et  tâche,  par  ses  subtilités,  d'intro- 
èiire  une  hérésie  dans  l'Église.  Le  pape  assemble 
teut  le  collège  des  c«ardinaux ,  et  ne  trouvant  rien 
à  répondre  ,  il  délibère  avec  eux  d'appeler  de 
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toutes  les  parties  de  Tltalie  les  plus  savants  décre- 
talistes ,  ëvéques ,  abbés  et  prélats  «  de  les  réunir 
dans  un  consistoire  où  Ton  examinera  la  question 
proposée  par  maître  Jean-Pierre.  L'appel  est  fait. 
L'abbé  du  couvent  où  s'est  retiré  maître  Alain 
est  convoqué  comme  les  autres.  Alain  apprenant 
de  quoi  il  s'agit ,  le  prie  en  grâce  de  le  mener  avec 
lui.  L'abbé,  qui  le  croit  un  homme  simple  »  igno- 
rant, el  sachant  à  peine  lire ,  le  refuse  d'abord* 
Alain  insiste  ;  l'abbé  cède  ;  ils  arrivent  à  Rotne. 
Alain  veut  que  son  abbé  le  mène  au  consistoire. 
L'abbé  le  croit  devenu  fou.  Alain  le  suit ,  et  com^ 
me  beaucoup  de  monde  se  trouve  à  l'entrée  du 
palais ,  il  se  glisse  dans  cette  presse  »  se  cache 
sous  la  chape  de  l'abbé  »  et  entre. avec  la  foule. 
L'abbé  forcé  de  le  laisser  faire ,  va  s'asseoir  avec 
les  autres  abbés  ;  Alain  s'assied  entre  ses  jambes, 
et  regarde  par  l'ouverture  du  devant  de  la  chape, 
pour  voir  ce  qu'on  va  faire  et  entendra  ce  qu'on 
va  dire. 

Un  instant  après,  Jean*Pierre  arrive,  monte.à 
la  tribune  en  présence  du  pape,  «des  cardinaux 
et  de  tous  les  docteurs ,  énonce  hardiment  sa  pro- 
position>  et  la  prouve  par  les  raisons  les  plus  as- 
tucieuses  et  les  plus  subtiles.  Maître  Alain  dé- 
mêle sur-le-champ  le  sophisme  ;  et  voyant  que 
personne  n'ose  se  lever  pour  y  répondre,  il  met 
la  tête  hors  dé  la  chape ,  et  crie  d'une  voix  forte 
le  moi  jubé.  C'était  la  forme  pour  obtenir  la  pcr- 
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mission  de  parler , ou,  comme  on  dit  aujourd'hui  » 
pour  demander  la  parole.  L*abbë  lève  la  main» 
lai  donne  un  grand  coup  sur  la  tète ,  et  lui  or- 
donne de  se  taire.  On  regarde  ;  on  ne  sait  d'où 
est  venue  cette  voiic.  Alain  remet  la  tête  à  Tou- 
verture,et  crie  plus  fort  que  la. première  fois; 
chacun  regarde  encore,  et  demande  à  Tabbé  ce 
qu'il  a  sous  lui.  C'est,  répondit-il ,  un  frère  cou- 
vers  qui  est  fou.  —  Et  pourquoi  amenez -vous 
des  fous  au  consistoire?  Yoilà  une  grande  que- 
relle et  un  grand  bruit.  Les  massiers  s'avancent 
avec  leurs  masses  pour  mettre  le  fou  dehors. 
Alain  s'élance  de  dessous  la  chape ,  prend  sa 
course,  et  va  se  jeter  aux  pieds  du  pape.  Il  lui 
demande  avec  instance  la  permission  de  répondre 
I  k  la  question  proposée.  Le  pape  la  lui  accorde» 
Alors  il  monte  posément  à  la  tribune,  reprend 
avec  ordre  la  proposition  et  les  preuves,  répond 
\  à  tout ,  met  dans  sa  discussion  tant  de  clarté , 
I  dans  sa  réfutation  tant  de  force  ,  que  Jean- 
1  Pierre  reste  confondu.  Ou  tu  es,  lui  dit-il,  l'es- 
.  prît  de  maître  Alain ,  ou  tu  es  quelque  malin  es* 
prit.  Alain  se  fait  enfin  connaître.  Le  pape  en- 
chanté de  lui  veut  le  faire  cardinal ,  et  reconnaît 
que  sans  lui  l'Église  de  Dieu  allait  tomber  dans 
une  grande  erreur.  Alain  refuse  cette  haute  for- 
tune ;  et,  quoi  que  dise  le  pape ,  qtioi  que  fasse 
Vahbé lui-même,  il  retomne  humblement  à  l'ab- 
^ye  reprendre  ses  fonction^  de  frère  convers. 
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Cela  est  très  édifiant  sans  doute  dand  inattre 
Alain  ;  mais  quelle  farce  ridicule  que  celle  de  ce 
consistoire  9  et  quel  respect  est-ce  avoir  pour  la 
croyance  qu*il  est  chargé  de  maintenir  que  de 
faire  dire  gravement  par  le  pape  que  »  sans  on 
moyen  si  extraordinaire,  TEglise  entière,  vaincue 
par  un  sophiste^  allait  errer  dans  sa  foi  !  Il  en  est 
pourtant  du  Pecorone  comme  du  Recueil  de 
Franco  SacchetU^  il  n^a  jamais  été  prohibé  ni 
mis  à  rindex. 

Plusieurs  des  Nouvelles  qu'il  contient  sont 
historiques ,  et  c'est  ce  qu'on  ne  mapque  pas  de 
faire  valoir  parmi  les  mérites  de  Touvrage  ;  mais 
ce  mérite  est  compté  pour  peu  de  chose  quand 
on  a  vu  coniment  Fhistoire  j  est  traitée.  Si  TaQ* 
tour  prétend,  par  exemple,  donner  Forigiae  de 
Tancienne  Rome,  il  y  eut,  dit-il  (i) ,  dans  la  ville 
d'Albe  un  roi  qui  descendait  de  la  race  d^Énée» 
(ils  d'Anchise.  Ce  roi,  nommé  Procas,  eut  deux 
fils ,  Namitor  et  Amulius.  Ce  dernier  chassa  son 
aine  du  trône,  et  fit  enfermer  Rhéa  fille  de  cet  atoé 
dans  un  monastère  de  la  déesse  Yesta ,  pour  qu'elle 
ne  pût  point  avoir  d'enfants.  Jusque-là ,  au  monas* 
tère  près ,  c'est  le  pur  texte  des  anciens  historiens 
de  Rome;  mais  s'ils  racontent  ensuite  que  Rhéa 
eut  deux  enfants  du  dieu  Mars ,  Iç  conteur  italien , 
trop  rel  igieux  apparemment  pour  reconnaître  cette 
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(i)  Jouro.  X,  NouT.  II. 
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preave  d'une  existence  réelle  dans  un  dieu  du 
paganisme ,  arrange  cela  d'une  autre  façon,  et 
c'est  tout  naturellement  un  prêtre  du  dieu  Mars 
qu*il  donne  pour  père  à  Romulus  et  à  Rémus. 
D'autres,  ajoute-t^ il, en  homme  sûr  de  son  fait, 
prétendent  que  ce  fut  le  dieu  Mars  lui  même ^  et 
cela  n'est  pas  vrai  (i).  L'origine  de  Florence  vient 
•après  celle  de  Rome  (2),  et  les  vieilles  traditions  y 
Boot  suivies  de  même,  avec  des  modifications  mo- 
dernes. Dans  la  guerre  civile  de  Catilina ,  Quia- 
;4us  Métellus  revient  de  France  avec  son  armée  ; 
Catilina  Tapprend,  et  sachant  ^ue  Métellus  est 
Aë^eaLomhardie^  il  se  décide  à  sortir  de  Fié- 
âole.  Il  arrive  dans  la  plaine  de  Pistoja ,  range 
ies  troupes  en  bataille ,  et  leur  tient  ce  noble  dis- 
cours: «  Messieurs,  soyez  forts  et  vaillants  (3),  etc« 
Ce  discours  n'a  que  six  ou  sept  lignes  ,  et  il 
n*y  a  pas  de  caporal  qui  n'en  fît  un  meilleur  ;  ce 
n^est  pas  là  tout-à-fait  celui  de  Catilina  dans  Sal- 
kiste.  Métellus  assiège  Fiésole.  Un  maréchal  de 
idn  armée ,  nommé  Florino  ,  est  tué  dans  cette 
gaerre,  et  enterré  près  du  fleuve  de  l'Arno,  et 
c^est  là  que  fut  b&tie,  peu  de  temps  après,  une 
ville  qui  s^appela  d'abord  Floria ,  tant  à  cause  du 
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(i)  Alcwrd  dicono  che  questi  due  fanciuUi  furano  generati 
iùl  ih  Marte  ;  e  quesio  non  è  vero. 
(a)  Joura.  XI  y  NouY.  L 
(5)  Signori ,  siate  gagliardi* 
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nom  de  Florino  »  que  parce  qu^elle  fat  peaplétt 
par  la  fleur,  des  citoyens  de  Rome*  nom  qui  sf 
'  changea  dans  la  suite  en  celui  de  Florentia,  Fich 
renza^  Firenze^  Florence.  *     / 

Si  Ton  vent  remonter  plus  haut ,  on  trouve 
dans  une  autre  Nouvelle  (i)  comment  le  mond^ 
fut  divisé  en  trois  parties ,  lorsque  Tentreprise  de 
la  tour  de  Babel  fut  déconcertée  par  la  confusion 
des  langues*  La  Nouvelle  suivante  nous  apprepd 
que  Fîésole  est  la  première  ville  qui  fut  bâtie  en 
Europe ,  qu'elle  le  fut  par*Atlas,  descendant  de. 
Cham  ,  fils  de  .Noé  ;  que  cet  Atlas  laissa  trob 
fils,  SicanuSf  I talus  et  Dardanus;  que  ce  4er» 
nier  passa  en  Asie  avec  Apollon  Astrologue  et 
une  suite  nombreuse  ;  qu'il  arriva  dans  la  pro- 
vince appelée  Phrygie;  qu'il  y  bâtit  une, ville 
d'abord  appelée  Dardanie,  ensuite  Troie  y'dtt 
nom  de  son  petit-fils  Troïus  ;  qu'en  un  mot  le  IfSfk* 
dateur  de  Troie  était  fils  du  fondateur  de  Fiésole* 
Si  l'on  descçnd  à  l'histoire  moderne ,  on  tiH)ove 
les  deux  partis  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ayant 
pour  origine  en  Allemagne  une  chienne  di^ 
chasse ,  et  en  Italie  une  femme  :  ce  sont  les  pra» 
près  expressions  du  texte  (2).  On  pardopne  à 


(  I  )  Jouro.  XV,  Nouv.  I. 

(2)  Si  che  ora  haï  udUo.  ehe  per  una  cogna  si  cominmb  part^ 
Guelfa  e  parte  GhibelUna  nelV  Alamagna ,  e  poi  m  fiJia 
nacque  per  una  femina.  (  Journ.  YIII,  Noar.  L  ) 
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peine  aux  historiens  réputés  les  plus  profanes 
dTecrire  comment  un  cardinal  engagea  le  bon 
pape  Célestin  Y  à  abdiquer,  en  le  lui  coruant 
pendant  la  nuit  avec  une  trompette,  et  se  disant 
l'ange  du  Seigneur ,  abdication  qui  lui  réussit 
mal ,  puisque  Boniface  VIII ,  son  successeur ,  le 
£t  cruellement  mourir  en  prison.  Notre  ser  Gio- 
çannî  n'y  fait  pas  tant  de  difficultés  ;  et  moyen- 
nant un  on  diù^  sœur  Saturnine  raconte  très  net- 
tiément  la  chose  (i),  et  frère  Auretto  lui  dit, 
comme  à  l'ordinaire  :  Certes,  voilà  une  belle  et 
riche  Nouvelle  (2).  Au  reste  ce  n'est  pas  pour 
1 -étude  de  l'histoire  que  l'on  fait  cas  du  Pecorone , 
c'est  pour  celle  de  la  langue,  et  pour  la  manière 
Mmple  et  naïve  dont  les  faits  y  sont  racontés. 

Mais  ces  deux  recueils  de  Nouvelles  nous  ont 
distraits  assez  long-temps  de  la  poésie  ;  il  est  tëmpg 
d*y  revenir.  En  parlant  des  poètes  qui  florissaient 
;  avant  PéCrarque  dans  le  quatorzième  siècle ,  j'ai 
fait  une  mention  particulière  de  Fazio  degli 
UberU  (3).  Je  ne  l'ai  considéré  alors  que  comme 
poète  lyrique,  et  j'ai  remis  à  parler  de  son  grand 
poème  quand  je  serais  arrivé  à  la  seconde  moitié 
de  ce  siècle,  à  laquelle  ce  poëme  appartient.  Fa- 
iio  était  encore  jeune  quand  il  le  commença  ;  mais 


(i)  Journ.  XIII,  Noiiv.  IL 

(»i)  Per  cerio  questa  è  stata  una  rîccaJVo^eila. 

(3)Tbm.  II,  p.3i6. 
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il  ne  ]e  termina  quedân8savlei]le8se(i)9etinéme: 
il  ne  vécut  pas  assez  pour  Tacbever  entièremeat* 
Il  y  osa  marcher  sur  les  traces  du  Dante ,  et  se 
le  proposer  pour  modèle.  Dante  avait  parcouru 
rcnfer,  le  purgatoire  et  le  paradis;  il  entreprit 
de  parcourir  la  terre,  de  l'aire  la  description  de 
toutes  les  parties  du  globe  et  Tbistoire  de  tous  lei 
peuples  qui  les  habitent.  Ce  dessein  était  grand  et 
hardi.  Le  titre  du  poëme  est  composé  de  deux  mots 
latins  dicta  mundi^  les  dits  du  monde;  on  écrit 
par  corruption  ditta  mundi^  detta  mondi  et 
dcUa  mondo.  Il  est  divisé  en  six  livres  qui  sa. 
subdivisent  en  un  nombre  inégal  de  chapitres,  et 
écrit  eu  terza  rima^  ou  tercets,  comme  la  Diuina 
Commediaé  Cest  aussi  une  vision ,  ou  une  suites 
de  plusieurs  visions,  et  Tauteur  y  ])rend  pour 
guide  rbistorien  et  géographe   Solin  ,  comme 
Dante  avait  pris  Yirgile.  Mais  avant  de  trouver 
Solin ,  il  faitquelques  autres  rencontres.  Le  DUta^' 
morulo  étant  absolument  inconnu   en  France, 
cl  très  peu  connu  en  Italie,  je  donnerai  une  idée 
rapide  de  la  fiction  générale  qui  en  remplit  les 
premiers  chapitres,  et  de  la  distribution  du  sujet 
dans  le  reste  de  l'ouvrage. 

Le  poète  était  dans  la  saison  de  notre  âge  qui 
partage  Tannée,  lorsque  le  soleil  passe  au  front 
de  la  Vierge  et  quitte  le  Lion ,  ce  qui  signifie ,  si 

»  Il     II  I  — i—————— —————— 1— 1—^—^1— — 

(i)  Vers  Tan  13G7. 
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\t  ne  me  trompe,  la  même  chose  que  Dante  a 
dite  en  un  seul  vers ,  qui  est  le  premier  de  son 
poème  :  «  Au  milieu  du  chemin  de  cette  vie  hu- 
maine. »  11  s^aperçoit  que  dans  la  vie  tout  est  va* 
«ité,  excepté  de  contempler  Dieu,  ou  de  faire 
quelque  chose  qui  ait  du  prix  après  la  mort. 
€ela  fait  nattre  en  lui  le  dësir  de  se  donner  de  la 
L  peine  pour  laisser  après  lui  quelques  bons  fruits. 
En  pensant  à  ce  qu*il  pourra  faire ,  il  se  décide  à 
voyager,  à  voir  le  monde  et  les  peuples  qui  Tha- 
bilent,  à  écouter,  à  s^instruire  des  lieux,  des  faits 
et  du  nom  des  hommes  qui  se  sont  le  plus  distin- 
guée) par  leurs  vertus.  Il  se  met  aussitôt  en  che- 
min,  et  va  cherchant  la  bonne  route.  Il  était  en- 
core engagé  dans  la  mauvaise ,  où  il  s'était  égaré 
jusqu^alors  ;  il  sentait  encore  les  mêmes  épines 
qui  le  piquaient  dans  sa  marche  en  se  cachant 
parmi  des  fleurs, lorsqu'il  est  forcé  de  s'arrêter, 
an  déclin  du  jour,  accablé  de  fatigue  et  do  som^ 
meil;  il  se  couche  sur  le  côté  gauche,  s'endort,  et 
voit  en  songe  des  choses  qui  l'encouragent  dans 
•on  dessein. 

Il  voit  venir  à  lui  une  femme  avec  des  ailes 
étendues,  et  un  air  si  noble  et  si  honnête  qu'il 
n'a  jamais  rien  vu  de  pareil.  Elle  était  vêtue  d'une 
robe  aussi  blanche  que  la  neige ,  et  portait  une 
couronne  sur  laquelle  on  lisait  ces  mots  :  «  Je 
suis  la  Vertu;  c'est  par  moi  que  la  race  humaine 
s'élève  au-^dessus  de  tous  les  autres  animaux.  Js 
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suis  cette  lumière  qui  guérit  Taine  et  embellit  le 
corps.  »  Plusieurs  femmes,  avec  des  ailes  de  di- 
verses couleu rs , paraissaient trancpUlement  ploa-  - 
gécsdaosles  rayons  de  sa  lumière,  comme  les 
poissons ,  pendant  Télé,  dans  une  onde  claire  et 
limpide. Cette  femme  s'approche  de  lui  au  mi- 
lieu de  ces  belles  (leurs,  et  parait  lui  dire  :  a  Lève- 
toi  ,  réparc  le  temps  que  tu  as  ainsi  perdu  ;  ne 
reste  plus  enfermé  dans  ce  bois;  ne  cherche  plus 
à  cueillir  la  rose  sur  sa  dangereuse  épine.  Songe 
que  celui  quia  le  plus  voyagé  ici-bas,  lorsqu'il 
arrive  au  but,  trouve  que  la  somme  entière  de  ses 
jours  est  moins  qu'une  matinée.  La  faim ,  la  soif» 
les  veilles,  ton  corps  doit  apprendre  à  tout  souf- 
frir ,  si  tu  veux  acquérir  de  l'honneur ,  de  vrais 
biens  et  me  suivre.  »  Elle  lui  recommande  d'évi- 
ter désormais  les  fausses  routes ,  de  ne  se  plus 
égarer  comme  les  compagnous  d'Ulysse  avec 
Circé,  comme  César  avec  Cléopâtre;  d'être  pa- 
tient comme  Job  et  Jacob.  Après  quelques  antres 
exhortations,  elle  soufile  dans  sa  poitrine  une  ar- 
deur inconnue.  Elle  ne  le  quilte  point;  mais  il 
s'éveille  en  sentant  cette  force  nouvelle  pénétrer 
jusqu'à  son  cœur. 

A  son  réveil ,  il  entend  résonner,  parmi  les  ra- 
meaux verls ,  la  douce  mélodie  du  printemps*  Il 
se  tourne  vers  ces  doux  chants ,  se  souvenant  du 
plaisir  qu'il  avait  eu  à  les  entendre.  Il  éprouve 
que  lorsque  l'amour  s'est  inti  oduit  dons  un  cceurp 
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m  a  beau  Yein  arracher ,  on  a  bien  de  la  peine  à 
faire  qa^il  n*en  germe  encore  quelque  fleur.  Il  ré- 
siste cependant  à  cette  amorce»  reprend  son  génë- 
.  renx  dessein ,  et  se  sent  devenu  un  autre  homme  » 
pmsqu*il  peut  résister  à  la  douceur  de  ces  chants, 
et  à  celle  des  rêveries  qui  déjà  s^élaient  emparées 
de  son  esprit.  11  lève  les  yeux  ,  voit  le  soleil  fort 
élevé  sur  Thorizon ,  et  les  reporte  vers  la  terre , 
pour  se  rappeler  ce  qu^il  a  vu  en  songe  et  les  dis- 
cours qu'il  a  entendus.  Enfin  il  se  lève  »  et  monte 
,  sur  un  tertre ,  pour  tâcher  de  découvrir  son  che- 
•  nin  9  mais  il  ne  voit  de  tous  côtés  que  les  halliers 
elles  bois.  Alors,  de  mémequ'un  voyageur  égaré» 
qui  ne  trouve  personne  à  qui  demander  sa  route 
et  ne  peut  ]a  deviner  lui-même ,  a  recours  à  Tobjet 
de  sa  croyance  et  lui  demande  conseil  et  secours  » 
de  même  il  se  jette  à  genoux  ,  joint  les  mains,  et 
adresse  à  Dieu  une  fervente  prière. 

Elle  est  à  peine  achevée  ,  qu'il  voit  une  clarté 
subite  briller  comme  un  éclair  et  disparaître.  Au 
même  instant,  il  croit  entendre  une  voix  qui  lui 
dit  d'écarter  la  peur  ,  la  vanité    la  négligence ,  et 
d'espérer  en  celui  qu'il  prie.  11  sent  alors  se  dis- 
siper les  ténèbres  de  son  intelligence^  et  au  lieu 
d'un  bois  épais  et  sombre  ,  il  voit  devant  lui  une 
route  libre  et  ouverte.  11  s'y  avançait  avec  joie  et 
marchait  avec  légèreté ,  lorsqu'au  pied  d'un  ro- 
cher il  aperçoit  un  ermite.  Sa  pâleur  et  sa  fai- 
Uesse  annonçaient  son  grand  âge.  Une  barbe 
ivu  14     • 
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blanche  descendait  jusque  sur  sa  poitrine  9  el  sef 
jourcils  tombaient  si  bas  qu'ils  lui  ôiaîent  presque 
la  vue.  Le  poète  le  prie  de  se  faire  connaître  k 
lui.  L^ermite  écarte  avec  sa  main  ses  longs  son^ 
.cils ,  découvre  ses  yeux  «  le  regarde  tranquille-^ 
jnent ,  et  lui  dit  qu'il  se  nomme  Paul  et  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  lui  en  dire  davantage.  U  demande 
à  son  tour  au  poète  qui  il  est,  et  ce  qu'il  cherehe 
4ans  ces  déserts.  Satisfait  de  ses  réponses ,  il  l'in- 
vite à  passer  la  nuit  auprès  de  lui. 

Le  lendemain  matin  ,  le  voyageur  commaace 
par  se  confesser  au  vieil,  ermite ,  qui  l'absout 
moyennant  une  bonne  pénitence;  ensuite  illili 
ïfait  part  de  son  projet ,  et  lui  demande  la  route 
qu'il  doit  suivre  ;  ayant  obtenu  ce  qu*il  désire ,  il  loi 
/ait  ses  adieux  et  part.  Il  avait  à  peine  fait  queir 
ques  pas  dans  le  chemin  que  lui  avait  indiqué  le 
solitaire ,  lorsqu'il  voit  de  loin  une  femme  si  laide» 
si  horible  et  si  sale  ,  qu'il  en  est  saisi  de  frayeur* 
Elle  s'avance  vers  lui,  et  lui,  malgré  sarépugnancei 
est  obligé  de  marcher  aussi  à  sa  rencontre.  En  la  f 
voyant  de  près ,  il  la  trouve  encore  plus  affreuse;  I 
il  en  fait  un  portrait  hideux.  Elle  veut  le  détourner  I 
ide  son  dessein,  le  menace  et  lui  prédit  qu'il  mourra  I 
s'il  y  persiste;  mais  il  sait  que  la  mort  est  inévita- 1 
ble,  çt  ne  voit  point  là  de  raison  pour  renoncer  i  I 
•son  entreprise.  Mais  tu  mourras,  insiste  la  vieillci  | 
dans  des  pays  lointains ,  et  tu  ne  recevras  point 
la  sépulture,  qui  peut  seule  garantir  de  toute  ior 
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•dite  on  corps  privé  de  la  vie.  Si  la  terre ,  ré- 
pond le  poète  (i),  ne  couvre  pas  mon  corps,  le 
ciel  le  couvrira ,  et  il  n'y  eut  jamais  de  plus  digne 
âDveloppe*  Ce  n'est  pas  pour  que  les  morts  eu  res- 
tentait  quelque  douceur  qu'on  leur  donne  en  terre 
un  asyle  $  mais  pour  que  les  vivants  en  reçoivent 
une  marcpie  d'honneur.  — Tu  mourras  jeune ,  re- 
fKnd*elle(2).— '  Cela  vaut  mieux ,  réplique-t-il^  et 
Cut  moins  souffrir  que  de  mourir  vieux ,  de  dépérir 
par  degrés ,  et  de  perdre  ses  sens  l'un  après  l'autre. 
Ken  mourir,  est  le  plus  grand  bien  de  ce  monde: 
■al  vivre  est  pire  que  la  mort.  Faisons  notre  de- 
voir et  ne  nous  plaignons  pas.  —  Elle  ne  se  lasse 
point  de  lui  prédire  des  dangers  et  des  obstacles  ; 
MUS  il  ne  s'effraie  de  rien ,  et  ne  se  dégoûte  que 
de  l'entendre  :  il  lui  impose  enfin  silence  et  la 
chasse  :  la  vieille ,  couverte  de  honte ,  et  pleine 
de  rage ,  le  quitte  en  murmurant  et  disparaît. 

Libre  désoi^nais  de  suivre  sa  route ,  il  voit  à 
quelque  distance  un  homme  d'un  aspect  agréable 

(i)    E  se  non  fia  coperto  da  la  terra  y 

H  cielo  il  coprîrà ,  ne  con  pià  degru) 
Coperckio  niun  corpo  mai  si  serra. 
Ifonfu  irovà  de  le  iuinbe  lo^ngegno 
Accio  che^  morti  ne  havesser  dolcezza , 
Ma  pergli  vii^i  che  è  d'honoré  un  segno. 

(  Dittam.  ch.  4-  ) 
(i)Geci  prouve  ce  qne  fai  dit  plus  haut^  que  Tauteur  avait  COm- 
mmeé  ce  poëme  dans  sa  ieai)e5fte. 

14.. 
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et  qui  annonce  un  génie  élevé  »  tenant  im  lifrc 
dans  sa  main  gauche  et  dana^sa  droite  un  feoknpatfl 
C  est  Ftolémée  ;  il  Taborde  f  lui  fSsiit  part  dé  0fW 
projet  9  et  reçoit  de  lui  des  conseils  pleins  de  Ift^ 
gesse.  Ptolémée,  ponr  le  préparer  à  voyager  aYM 
fruit  9  lui  apprend  à  connaître  la  structuré  géùê^ 
raie  du  monde ,  la  division  de  la  terre  mu  ses  prifl- 
cipales  parties ,  les  deux  hémisphères  f  les  dealC 
pôles 9  les  différentes  zones,  les  mers 9 et  les  fiS^ 
cautions  à  prwdre  pour  y  voguer  avec  sfti^eté^ 
Après  cette  leçon  de  cosmographie»  Ptolémiée 
quitte  le  voyageur.  Celui-ci  rçsté  seul ,  repftssatf 
dans  son  esprit  tout  ce  qu^il  vient  d'entendre»  ert 
effrayé  de  nouveau  des  périls  et  des  £eitigaes  q^ 
Faltendent.  11  restait  en  suspens  ,  quand  otttÊ^ 
belle  femme  qui  lui  avait  apparu  la  premièretW 
qui  ne  s'était  point  éloignée  de  lui  9  rinterrdjg^i{ 
lui  demande  ce  qui  Tarréte  9  6t  par  des  exhorift^ 
tions  nouvelles  »  lui  rend  toutes  ses  résolutions  €i 
toute  sa  force.  ''  *" 

Cependant  il  s'adresse  encore  à  ce  Diea  qa^il  a 
déjà  prié^  et  c'est  avec  le  même  fruit;  car  il  voit 
aussitôt  paraître  et  s'approcher  de  lui  un  sage  qui; 
l'accueille  et  l'écoute,  à  qui  il  expose  son  dessein  » 
ce  qu'il  a  déjà  tenté  pour  l'exécuter  »  et  le  besoin' 
qu'il  a  de  secours.  Ce  sage  est  enfin  celui  qu*i| 
cherche  »  c'est  Solin  qui  s'offre  à  lui  servir  d» 
guide ,  et  lui  promet  de  le  conduire  dans  toalea 
Les  parties  de  la  terre.  Le  poète  s'abandmiM  ea^. 
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!  ^cernent  à  lui  ;  Solin  commence  par  le  faire  voya- 
ger sur  une  carte.  Il  lui  montre  d'abord  les  Irois 
parties  du  monde  «  seules  connues  alors ,  les  dif- 
£éreats  pays  et  les  grands  états  qu'elles  renfer- 
ment, les  montagnes  qui  s'y  élèvent,  les  princi- 
paux fleuves  qui  les  arrosent.  Le  voyageur  inter- 
rompt cette  longue  leçon  de  géographie  pour 
demander  à  son  maître  où  était  le  paradis  terres- 
tre. Solin  lui  apprend  ce  qu'il  en  sait ,  et  ce  qui  se 
réduit  à  peu  près  à  rien.  Ensuite  ils  se  mettent  en 
niarçlie ,  et  après  un  peu  de  chemin ,  ils  arrivent 
ta  bord  d'un  fleuve  qui  coulait  dans  une  belle 
vallée. 

.  Ici  se  trouve  encore  une  vision  ou  apparition , 
mais  la  plus  grande  et  la  plus  poétique  de  toutes. 
Une  femme  se  présente  à  eux ,  vieille ,  affligée  , 
baignée  de  larmes ,  en  habits  de  deuil  tout  dé- 
chirés et  souillés  de  poussière ,  et  malgré  ce  triste 
appareil  et  ce  vêtement  misérable,  ayant  un  air  si 
Doble  et  si  rempli  de  dignité ,  qu^on  voit  dans 
toute  sa  personne  l'habitude  du  commandement, 
et  les  traces  d'une  ancienne  puissance.  C'est  Rome 
qui  déplore  ses  malheurs ,  et  qui ,  interrogée  par  le 
poète  9  en  raeonte  toute  l'histoire.  Elle  remonte 
jusqu'aux  premiers  habitants  de  Fantique  Italie  » 
et  redescend  jusqu'aux  temps  modernes,  et  jus- 
qu'à l'époque  même  où  l'on  était  alors  ;  cet  abrégé 
de  l'histoire  romaine ,  mis  dans  la  bouche  de 
Rome  personniiiée ,  n'est  pas  une  idée  commune  > 
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ni  dépourvue  de  grandear;  Yexécaitôn  ifeét  pa|| 
non  plus  sans  mérite.  Elle  a  du  moins  ce)m  de  Ul 
rapidité  9  de  la  concision  »  du  choix  des  faits ,  €ft 
dW  ordre  clair  et  facile  9  dans  une  suite  d^événd? 
ments  qui  ne  contient  pas  moins  de  vingt-q^âtre 
ou  vingt-cinq  siècles  »  et  qui  est  ici  renferma 
dans  quarante-huit  chapitres. 

C*est  Rome  elle-même  qui  conduit  les  voyfr 
geurs  dans  sa  ville ,  et  qui  leur  en  fait  adniireriéf 
plus  beaux  monuments.  Us  la  quittent  pour  aller 
à  T^aples»  vont  jusqu^à  la  pointe  de  l'Italie,  «- 
viennent  par  la  marche  d'Ancone  et  la  Romagoe; 
visitent  Yenise  ,  d*où  ils  remontent  dans  la  Lonà* 
hardie ,  en  parcourent  tous  les  états ,  vont  à  II0- 
rence,  redescendent  à  Gênes,  enfin  voya^^l 
dans  ritalie  entière ,  Sdin  expliquant  toujours âtt 
poète  tout  ce  qui  rembarrasse ,  ou  dans  la  eoÉ'* 
naissance  des  lieux  ou  dans  celle  des  faits»  lUI 
montent  sur  un  vaisseau ,  et  parcourent  les  iles  d^ 
la  Méditerranée ,  la  Corse ,  la  Sardaigne  et  la  Si- 
cile ;  puis  les  voilà  débarqués 'dans  la  Grèce,  oà  il 
serait  trop  long  de  les  suivre ,  car  il  n^y  auràijt 
alors  aucune  raison  pour  s'arrêter  aux  limites 
de  Europe ,  et  pour  ne  point  passer  avec  eux 
en  Afrique  et  en  Asie. 

Par  une  marche  singulière^  et  qu'on  peut  te^ 
garder  comme  un  défaut  de  son  plan;  rftuteirir^ 
en  avançant  dans  son  Ouvrage  ,*  semble  reculer 
dans  l'histoire;  c'est  dans  son  sixième  Kvre  qa'iS 
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traite  de  TAsie,  et  c'est  vers  la  fin  seulement  que^ 
éè  trouvant  dans  les  pays  que  Ton  croit  avoir  été 
le  berceau  du  genre  humain ,  il  parle  du  premiei: 
homme»  du  déluge,  de  Noé ,  des  patriarches,  de 
Moïse ,  de  David ,  de  Roboam ,  et  des  prophètes 
jasqu^à  Daniel.  lie  poète  en  était  là  quand  la 
mort  vint  Tinlerrompre ,  et  personne  ne  sait  com- 
ment devait  se  dénouer  son  poème.  Cet  ouvrage 
est,  comme  je  Tai  dit,  fort  peu  connu  en  Italie , 
où.il  n'a  jamais  eu  que  deux  éditions  (i) ,  toutes 
deux  fort  rares ,  faites  sans  soin ,  et  dont  la  seconde 
tnrtout  n'est  pas  seulement  remplie  de  fautes , 
mais  est  plutôt  une  fa«te  continuelle.  Cependant 
il  est  loin  de  mériter  cette  négligence  et  cet  oubli» 
Sans  pouvoir  être  comparé  au  poème  du  Dante ,. 
c'est 9  après  la  Divina  Commedia ,  l'ouvrage  le 
plus  considérable  que  ce  siècle  ait  produit.  Le 
style  ne  manque  point  d'une  certaine  force  qui 
le  ferait  lire  avec  quelque' plaisir,  si  l'on  en  pos- 
sédait une  édition  moins  rare  et  plus  lisible. 

C'est  un  avantage  qui  n'a  pas  été  refusé  à  uu 
autre  poëme  du  même  siècle ,  d'un  genre  à  peu 
près  semblable ,  fait  comme  le  Dittamondo ,  sur 
le  modèle  de  celui  du  Dante,  qui  souvent  même  en 
approche  de  plus  près ,  et  dont  nous  n^avons  point 
encore  aperçu  l'auteur  dans  notre  revue  poéti- 
que. II  se  nommait  Federigo  Frezzi  da  FoUgno  y 
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et  //  Quadrirffffo  est  le  titre  de  Mo  poéiiie».O0 
ne  sait  presque  rien  de  la  vie  de  ce  poète.  Il  était 
né  à  Foligno,,  Tille  épiscopale  de  POmbrie^  oii 
ignore  dana  quelle  année.  Il  entra  dans  Yogàxé 
des  dominicains  »  y  fut  maître  en  théologie  t .j^Mirr 
vincial  de  la  proyince  romaine  f  et  élevé  ^  en  z4o3i» 
à  révéché  de  Foligno  sa  patrie.  Il  fut  appelé  sis 
ans  après  »  comme  théologien  et  conmie  évéqne  # 
au  concile  de  Pise,  et  fut  aussi  un  des  Pères  du,, 
grand  concile  de  0>nstance  ,  où  il  mourut  t  eijl 
1416  (i).  On  ne  connaît  de  lui  aucun  autre  oci» 
Trage  que  son  grand  poëme  9  auquel  il  donna  le  titfît 
de  Quadrireffo  ou  Quatvif^no.  Il  eut  ridée  «mail 
moins  bizarre  que  le  titre  9  d'y  décrire  les  quitlf 
règnes  9  de  T  Autour ,  de  Satan ,  des  Vices  et.dliti 
Vertus.  U  parait  par  le  premier  des  quatre  UTrçîbt 
qui  contimment  chacun  Tun  de  ces  règncAf  <pià 
Tauteur  était  jeune  quand  il  commença  soo^  poé» 
me  y  et  que  probablement  il  ne  s'était  pas  enc^on 

(i)  DisserULzione  jipoïogetica  sopra  U  Qmadriref^  ^Fém* 
iore^  à  h  fin  du  toI.  II  de  Tëditioii  de  ce  poème;  FoKgiia^  i7a5f 
in-4°*  La  première  édition  arait  para  à  Pérouse,  >  4^*  9  in-fd.,  h 
seconde  à  Bologne  ^  i494*  U  7  en  eut  encore  deux  à.  Yenise  et  i 
Florence  au  commencement  du  seiahne  siècle.  CeDe  de  17^9 
donnée  par  les  académicien»  de  Foligno,  est  h  meilleure^  on  jbr 
t6t  la  seule  bonne;  elle  est  accompagnée  de  notes y^obsertatk»»- 
Listoriquesy  de  Texpiication  d<  fudqiies  mots  empkjës  dans  far 
poème,  et  enfin  de  celte  Dissertation  apologéHNgps  sur  feanagir 
et  sur  l'auteur»  . 
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&it  inome.  Son  bat  est  très  moral.  Il  veut  faire  voir 
^els  sont  les  pièges  que  nous  tend  l'amour  dans 
Tàge  des  tendres  erreurs  »  et  combien  il  est  difficile 
de  le  combattre;  mais  cette  morale  mise  en  action 
amène  des  peintures  »  qui  très  séantes  sans  doute 
flous  la  plume  d^un  poète  mondain  ^  le  seraient  un 
peu  moins  sous  celle  d'un  religieux  de  St.-Domi- 
nique. 

II  débute  par  une  description  poétique  du  prin- 
temps 9  dans  le  style  du  Dante ,  et  dont  plusieurs 
ters  ne  seraient  pas  indignes  de  lui  (i).  Dans  cette 
saison  faite  pour  Tamour ,  le  cœur  du  poète  se 
sent  brûlé  d'une  flamme  nouvelle.  Il  adresse  à  ce 
Dieu  une  humble  i^^  fervente  prière ,  pour  qu'il 
daigne  se  montrer  ajui ,  et  lui  permettre  de  con- 
templer ses  traits  et  ses  formes  charmantes.  Sa 
prière  est  exaucée.  L'Amour  s'offre  à  ses  yeux 
dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse ,  avec  ses  ailes , 
son  carquois  9  et  ses  flèches  redoutables ,  les  unes 
m'    •  — — 

(i)    La  Dea  ché'l  terzo  ciel  volvendo  move 
'     Avea  concorde  seco  ogni  pianeto , 

Congùmta  al  Sole  ed  al  suo  padre  Giove. 


E  tutti  i  prati  e  tutti  gli  arboscelli 
Eranfronduti  y  ed  amorosi  canti 

^1  Con  dolci  mélodie  f  océan  gli  uccelli. 

^\     '         ^  P^  ^  ^^^  ^'  Giovinetti  amanti 

Destapa  amore ,  e'I  raggio  délia  Stella 

Che'l  sol  vagheggia,  or  drieto,  ed  or  avanti,  ete. 
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d^or  et  les  autres  de  plomb ,  dont  il  blesse  ks  diiiit 
et  les  mortels.  Il  vient  »  lui  dit-il  »  à  son  aideé  11  y 
a  dans  une  contrée  de  Torient  des  bois  inculte» et 
sauvages  9  remplis  de  belles  ny  mphes  9  et  soaniis  à 
Tempire  de  Diane.  Il  vent  les  lui  faire  comialtrf  »  j 
Philène  est  la  plus  belle  et  la  plus  modeste  de  ces  ^ 
nymphes;  il  la  blessera  d*pn  de  ses  traits  »  et  la 
rendra  sensible  pour  lui  9  au  risque  de  déplaire  4 
Diane.  Le  poète  se  laisse  conduire  9  et  dans  peu.  : 
d^instants  ils  arrivent  dans  ces  bois  ou  Diane^ 
suivie  de  plus  de  mille  de  ses  nymphes  9  se  livrak 
au  plaisir  de  la  chasse.  La  dées6e9  avec  une  tronjpe 
d'élite  9  s'approche  d'une  fontaine  9  qui  rinvite  à 
se  rafraîchir.  Tandis  qu'ellfeSily  baigne  9  les  nyai* 
phes  se  jouent  sur  les  bords^ec  des  fleurs  ;  d'ail- 
ires  rattachent  les  nœuds  de  sa  chevelure  9  it 
d'autres  Tamusent  par  leurs  chants.  Philène  est 
une  de  ces  aimables  chanteuses.  L'Amour  lui  dé* 
coche  un  trait  si  léger  que  le  poète  ne  la  croit  point 
blessée  ;  mais  elle  Test  profondément9  et  c'esipcetle 
passion  du  poète  et  de  Philène  qui  est  la  première 
})reLive  du  pouvoir  de  l'Amour.  Ils  sont  bientôt 
d'intellfgence9  mais  trahis  par  un  satyre  envieux 
qui  les  dénonce  h  Diane ,  la  pauvre  I^iilène  est 
punie  du  plus  affreux  supplice  9  percée  de  traits 
par  les  nymphes  ses  compagnes  9  réunie  et  comme 
incorporée  au  tronc  d'un  chêne  9  où  elle  n'est 
ni  morte  ni  vivante  ;  et  la  cruelle  déesse  lui  fait 
encore  lancier  des  fièebes.qui  fat  couler 
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tuiDg  sur  l^écorce  de  Tarbre  et  lui  arrachent  des 
cHè  aigus.  Son  amant  est  au  désespoir ,  mais  TA- 
monr  le  console  en  lui  promettant  une  autre 
nymphe,  plus  belle  encore  que  la  première. 

UblesseeneffetpourluiunenymphedcJunon, 
que  celte  déesse  avait  donnée  à  Diane  ;  mais  à  peine 
est-elle  devenue  sensible  que  Junon  Tapprend,  la' 
rappelle  ,  la  fait  battre  par  ses  autres  nymphes,  et 
renvoie  captive  sur  le  mont  Olympe.  Nouveau  dé- 
sespoir du  poète ,  qui  veut  aller  trouver  Junon  et 
obtenir  la  liberté  de  celle  dont  il  a  causé  la  dis- 
grâce. Mais  Junon  ,  reine  et  habitante  de  Taîr , 
est  inaccessible.  Il  est  obligé  de  renoncera  ce  des- 
sein. Vénus  lui  apparaît ,  assise  sur  Tare  d'Iris ,  et 
loi  proipet  la  nymphe  llbine.  Cette  Ilbine  s'est 
promise  à  Minerve ,  qui  a  promis  aussi  de  la  choi- 
sir entre  toutes  ses  compagnes.  La  déesse  descend, 
environnée  d'un  nombreux  cortège,  fait  le  choix 
qu'elle  avait  annoncé  et  emmène  avec  elle  sa  nou- 
velle sujette,  que  le  poète  rappelle  en  vain.  Mi- 
nerve veut  l'engager  à  la  suivre  et  à  venir  habiter 
sa  cour ,  mais  enchainé  par  la  puissance  de  l'A- 
mour et  de  sa  mère ,  il  y  reste  soumis  et  Minerve 
l'abandonne. 

Après  d'autres  essais  et  quelques  événements 
épisodiques,  il  entre  dans  les  états  de  Yénus,  qui 
ne  punit  point  ses  nymphes  quand  elles  ont  quel- 
qne  faiblesse;  au  contraire,  elle  les  y  encourage 
ft  bien  que  aotre  auteur  modeste  est  très  scanda- 
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lise  et  très  dégoftté  de  leur  condodte  (i)^.  yëiiiii;^ 
tient  à  part  d'autres  nymphes  qui  sont  plus  réser-. 
vées  en  apparence  9  et  qui  sont  aussi  plus  daog^. 
teuses  ;  le  poète  trop  sensible  est  leur  jouet;  il  s'eo 
aperçoit  enfin;  cette  découTcrte  lui  ouvre  tout-à- 
fait  les  yeux;  il  s'emporte  contre  F  Amour,  rompt 
avec  lui,  et  jure  de  ne  le  plus  reconnaître  pour^ 
un  dieu.  Mais  si  loin  de  sa  patrie,  comment 
pourra«t-il  y  revenir?  Une  iptelligence  que  lui 
envoie  Minervef  et  dans  laquelle  les  commenta-, 
teurs  croient  voir  la  quatrième  vertu  morale  ,  o^ 
la  JustfCCf  vient  le  tirer  d'embarras.  Elle  s'offre  à 
le  reconduire  à  Foligno  mémet  dont  elle  lui  îaky 
toute  l'histoire.  Elle  lui  fait  aussi  l'éloge  de  la 
famille  Trind  dont  le  chef  y  dominait  alors  ,  avec 
le  tilre  de  vicaire  pontifical  »  et  qu'elle  lait  des- 
cendie  des Troyens (2).  L'auteur 9  après  ces flat* 


(  I  )    lo  vidi  daine  e  vidi  ermafroditi , 

Uomini  e  donne  unième^  venir  nudi 

Ove  naiura  vuol  ehe  sien  vesUtL 
Al  viso  con  le  mon  mifeci  scudi 

Per  non  vedergUf  ond^ella:  perche  fjUoechij 

Mi  disse  y  colle  mon  cosi  ti  chiudi  ? 
Jlisposi  a  lei  che  gli  atti  turpi  e  sciocchiy 

E  cib  che  vuol  naiura  che  sia  occolto , 

Enorme  par  che^npubUco  ^adocchL 

(Lib.I/cKp.  i6.) 

(2)Cette  descendance  est  tris  ddrement  dëdmle^  depuis  un  peltl^ 
fils  de  Tros  le  Tfojen ,  nonimé  Tros  comme  lui  y  M  v^  bafate  I^ 
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leiiës  9  qui  ne  sont  au  reste  ni  plus  maladroites  ni 
plus  basses  que  beaucoup  d'autres,  suit  la  Vertu, 
qui  veut  bien  lui  servir  de  guide ,  et  qui  le  ramène 
dans  sa  patrie ,  comme  elle  le  lui  a  promis» 

En  lisant  pour  titre  du  second  livre  de  ce  poëme 
il  Regno  di  Satanasso ,  le  règne  de  Satan  ^  on  ne 
devine  pas  quel  peut  être  le  conducteur  du  poète 
dans  les  états  de  cet  ennemi  du  salut  des  hommes* 
Cest  Minerve  ;  il  va  la  trouver  de  la  part  du  sei- 
gtieur  de  Trinci ,  qui  est  très  bien  avec  elle  ;  et 
quand  il  lui  a  donné  sa  parole  qu'il  est  entière* 
ment  brouillé  avec  l'Amour ,  elle  consent  à  lui 
servir  de  guide  vers  le  séjour  de  la  Vertu ,  qui  est 
le  but  de  son  voyage;  mais  il  doit  encore  trouver 
bien  des  obstacles  et  combattre  bien  des  enne- 
mis. Le  premier  de  tous  est  Satan  ;  c^est  lui  qui 
gouverne  le  monde.  Depuis  long -temps  il  est 
sorti  de  Tenfer  ,  et  dans  sa  fureur  contre  les 

beau  pays  où  est  maintenant  bâti  Foliguo,  jusqu'à  la  tact  dos 
Troyens  Trincly  et  à  toute  la  maison  Trincia. 

Corne  si  iroya  nelV  antiche  carte 
Da  Tros  di  Troja  un  suo  nipote  scesf , 
Detto  anche  Tros ,  e  vienne  in  quella  parte.  •  •  « 
Oi^e  il  Topino  e  la  Timia  çorre. . .  • 


Da  questo  Tros  vien  la  progenie  degna 
De*  Troici*Trinci}  ed  indiè  casa  Trincia, 
Che  anco  ivi  dimora  ed  ivi  régna, 

{lbid,,Qaif*  i8.) 


>. 
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JbomiîLei  U  D*0StélabU  au  milieu  4*eaxf  il  j  rcy^çf 

,ayec  sea  géants  »  menace  le  ciel^  et  se  dit  mi  de 

Tuai  vers.  Il  s'çst  fait  uoe  demeure  UMit-à^fiait  sens- 
blable  au  véritable  enfer  ;  il  y  rassemble  Iftf 

•Yices,  la  Mort  et  toutes  les  misères  huauiines* 
Four  bien  connaître  cette  constitution  iafemalie , 
il  faudra  descendre  d'abord  au  fond  de  rabtme^ 

.d'où  vient  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  sur  la  terre.  ^ 
Après  en  avoir  tu  tous  les  cercles  et  les  âmes  €pà  \ 
y  sont  tourraentiéesy  ils  remonteront  aai^  lieux  ^ 

.  où  Satan  a  établi  son  trône  et  le  siège  de  son  em- 

;pire.  Telle  est  en  effet  la  marche  de  Faclipo  dît 
poème  dans  ce  livre  ^  où  Ton  trouve  beaucoup  âfi  i 

•choses  imitées  du .D^nte  t  les  cercles  <lu  Mjgt,  ^ 
Judas  9  Caïn,  Cerbère ,  la  cité  dé  TltHOD-^^les  '- 
limbes  »  les  divers  suppl  ices  ;  Tity e ,  Pfaléf^^  £i* 

^J^^9  ^  Centaures,  Gircét  les  tlt>ia  Furkti.;  . 

:  enfin ,  Satap  au  milieu  de  sa  cour;  et  parmi'  to&t 
cela  des  allusions  fréquentes  à  Thistoire  de  ce  • 

;  temps-là  et  des  prédictions  en  bien  ou  en  mal  de 
choses  arrivées  dans  les  divers  états  d'Italie. 

Ayant  vu  Satan  et  tout  eicaminé  dans  ses  états,  ^ 
il  s'agit  de  le  combattre  corps  à  corps  et  de  le 
vaincre  pour  pénétrer  dans  l'enceinte  où  sont  les  ■ 
Yices^  non  plus  déguisés  et  cachés  sous  des  de^' 
hors  attrayants',  mais  avec  leurs  véritables  formes  ■ 
et  sou$  leurs  propres  couleurs.  Satan  a  des  pro^ 
portions  et  des  forces  qui  pourraient  effrayer  les 
athlètes  les  plus  vigoureux  ;  mais  ellea^  sont  peia^ 


-©•ITALIE,  fcHAP.  XVIl;        ii3 

redoutables  pour  un  homme  conduit  par  Minerve! 
C'est  elle  qui  instruit  le  poète  à  lutter  contre  ce 
terrible  adversaire.  Il  profite  de  ses  leçons,  et  au 
moment  où  Satan  croit  Tavoir  terrassé^  il  le  prend 
par  .un  pîçd  et  le  renverse.  Alors  plus  d'obstacle 
pour  lui.  Il  parcourt  avec  sa  conductrice  les  sept 
enceintes  des  péchés  que  Ton  nomme  mortels^  Il 
les  examine  à  loisir;  elle  les  définit,  les  décrit 
avec  leurs  attributs  ;  explique  l'origine,  les  effets , 
les  modifications  différentes  et  comme  les  rami* 
fications  de  chacun.  C'est  encore ,  sous  une  autre 
forme,  l'idée  de  Brunetto  Latird ,  dans  le  Teso- 
reUo^  et  de  Cecco  d'Ascoli^  dans  VAcerba^md^s 
plus  approfondie  et  plus  étendue  que  dans  l'un 
et  dans  l'autre. 

Rien  ne  s'oppose  plus  à  ce  que  l'auteur  arrive 
au  séjour  des  Yertus.  Toujours  guidé  par  la 
déesse  de  la  Sagesse,  il  pénètre  dans  le  paradis 
terrestre  ;  c'est  là  qu'elle  doit  le  quitter.  Us  y 
trouvent Énoc  et  Élie,  qui  sont  très. surpris  de 
les  voir,  et  leur  demandent  comment  ils  sont  en- 
trés, quelle  puissance  ou  quelle  audace  les  a 
conduits*  Minerve  répond  ;  et  pour  achever  la 
vraisemblance  de  ce  dialogue  entre  une  déesse 
du  paganisme  et  deux  prophètes  dans  le  paradis , 
elle  dit  que  V Agneau  de  Dieu  (i)  lui  en  a  ouvert 
*-         _  -  - 

(i)    Minerva  aUor  rispose  :  lo  F  ho  menaîo; 
L'^gnol  di  Dio  uiUla  porta  apem. 


■  •     I  ^ 
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la  porte.  Après  cette  explication  die  dit  àifôli^j 
au  poète ,  et  le  remet  eotre  les  mains  d!Ëàoc  eir  ' 
d'Élie,  comme  on  doit  se  rappeler  que  Béêtrîx  I 

remis  Dante  entre  les  mains  de  S*  Bernard.  J'ii^ 

i 

derigo  Frezzi  fait  dès  adieux  presque  aussi  ten^ 
dres  è  Minerve,  et. lui  promet  qu*en  reconnais^ 
sance  des  bienfaits  qu'il  en  a  reçus  il  ne  cesseni 
jamais  de  la  chercher  et  de  la  suivre  sur  la  terre» 

Ses  deux  nouveaux  guides  lui  font  connattitr  j 
toutes  les  merveilles  du  lieu  où  il  les  a  trouves  i  « 
ils  le  font  ensuite  entrer  dans  le  séjour  dont  ce 
n'est  en  quelque  sorte  que  Favenue*   Chaque 
y  ertu  y  a  son  temple  et  sa  cour  particulière.  Lee 
explications  que  Fauteur  reçoit  tantôt  des  Tertàe 
elles-mêmes  9  et  tantôt  d'Énoc  ou  d^Élie»'reai« 
plissent  le  quatrième  livre.  Elles  sont  très  théôlo-i 
giques,  très  orthodoxes  »  et  rien  n'empêche  de. 
croire  que  tout  ce  dernier  livre  •  et  même  le  se^  ; 
cond  et  le  troisième  aient  été  l'ouvrage  d'un  boa 
dominicain  et  d'un  saint  évêque.  C'est  aussi  9  i 
beaucoup  d'égardsf  celui  d'un  poète.  Le  s^Ie» 
quoique  moins  hardi  »  moins  figuré  9  moins  neef 
que  celui  du  Dante,  a  quelque  chose  de  tootei 
ces  qualités  »  et  l'on  voit  aisément  que  l'auteur  en 
avait  fait  sa  principale  étude.  Ce  ne  sont  pas  sea- 
lement  ses  inventions  et  ses  idées  qu'il  emprunte;  il 
il  imite  aussi  ses  expressions  et  ses  tours.  U  est 
tout  aussi  bon  théologien  que  lui;  et  s'il  neTeff* 
que  suffisamment  pour  l'état  qu'il  avait  dans  !• 


*  • 
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oonde  »  il  Test  beaucoup  trop  pour  le  rang  qu^il 
Kiarrait  avoir  sur  le  Pariiksse.  Il  a  fallu  tout  le 
jénie  du  Dante  pour  le  maintenir  dans  celui  qu^il 
>ccape  ;  et  si ,  des  trois  parties  de  son  poënie ,  la 
première  n'eût  frappé  Timagination  par  tant  d'ob^ 
jets  nouveaux  et  terribles  ;  si  la  seconde  ne  Peut 
souvent  enchantée  par  des  tableaux  riants ,  par  des 
descriptions  angéliques  et  par  tous  les  charmes 
de  l'espérance;  si  la  troisième  enfin,  avec   sa 
théologie  et  sa  doctrine,  toute  poétique  qu'elle 
est  par  l'expression ,  fût  restée  seule,  ou  si  elle 
càt  communiqué  aux  deux  premières  son  ton 
Bcholastique  et  doctoral,  on  admirerait  peut-être 
encore  l'auteur  de  la  Divina  Commedia ,  à  cause 
de  ce  génie  créateur  qui  tira  du  chaos  une  lan- 
gue; mais  depuis  long-temps  on  ne  le  lirait  plus. 
Si  Ton  ne  lit  guère  le  Quadriregio  ni  leDùùa- 
monda  ^  qui  cependant  ne  sont  rien  moins  que 
des  ouvrages  méprisables,  on  lit  beaucoup  moins 
eacore  plusieurs  autres  poèmes  très  sérieux  com- 
posés vers  la  ^n  de  ce  siècle ,  et  dont  les  auteurs 
entreprirent  d'écrire  en  vers  Thistoire  de  leur 
temps.  Un  certain  Boezio  di  Rainaldo ,  qu'on 
appelle  communément  Buccio  Renallo^  écrivit 
en  vers,  qui  ressemblent  à  nos  alexandrins,  et 
qu'on  a  depuis  nommés  martelliens ,  l'histoire 
d'Aquila  sa  patrie,  depuis  1262  jusqu'à  i352.  An- 
tùmo  di  Boezio,  ou  di  Buccio  ^  continua  cette  his- 
I  t^i|,  dans  deux  autres  poèmes  du  même  genre , 
m.  i5 
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jusqu^en  i382.Muratori  a  recueilli  ces  troisfaibles 
productions  dans  ses  Anliquitës  italiennes  (i),  à 
cause  des  renseignements  qu^elles  fournissent  à 
rhifttoire.  C'est  au  même  titre  qu'il  a  inséré  dans 
sa  grande  Collection  des  historiens  d'Italie  (2) 
libe  chronique  d'Arezzo,  de  i3ioà  i384,  écrite 
en  tèrza  rima  y  par  le  notaire  Ser  Gorello  de' 
Sinigardi^  qui  n'aurait  pas  écrit  en  vers  plus  plats 
des  contrats  ou  des  testaments. 

La  poésie  plaisante  était  un  peu  plus  heureuse. 
Antonio  Pucci  donnait  naissance  à  ce  genre  lé- 
ger et  mordant ,  que  le  Berni  perfectionna  dans 
la  suite.  Il  était  fils  d'un  fondeur  de  cloches,  et 
exerça  lui-même  ce  mélier.  Il  vécut  pauvre  et 
mourut  vieux.  On  a  de  lui  une  satire  on  capi* 
tôlo  satirique  sur  Florence  (  3  ) ,  composé  en 
iSyS,  et  une  vingtaine  de  sonnets  ^4),  où  l'on 
remarque  cette  facilité  piquante  qui  plairait  da- 
vantage ,  dans  le  genre  dont  ils  sont  les  premiers 
modèles,  s'ils  ne  tombaient  pas  trop  souvent  du  , 
plaisant  dans  le  burlesque,  ou  si  même  ce  bur-  j 
lesque  était  bas  sans  être  grossier.  Il  sait  prendrei  | 
un  ton  gai  dans  les  sujets  les  plus  graves  ;  c'est 


(\)  ^ntiquU.  iUd. ,  i.  \L 

(2)  T.  XV. 

(3)  V07.  après  la  Bella  Mano  de  Giusto  de    CorUi ,  éd.  di 
Vérone,   1750. 

(4)  Voj.  RaccoUa  de  FAIlacri. 
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ainsi  que  mêlant  Tidëe  de  la  mort  avec  celles  de 
son  métier,  il  dit  dans  son  premier  sonnet  : 

Hélas  !  le  temps ,  rheure  et  les  cloches  y 
Dont  tous  mes  sens  sont  étourdis  y 
Me  répètent  souvent  l'avis 
De  la  mort  et  de  ses  approches. 

Son  esprit  satirique  s'exerce  jusque  dans  les  com- 
pliments qu'il  fait  à  ses  amis.  L'un  d'eux  venait 
d'être  élevé  à  quelque  poste  honorable.  Voici  le 
sens  d'un  sonnet  que  Pucci  lui  adresse:  <<  Dante 
dans  sa  Comédie  parle  d'un  fleuve  nommé  Lé  thé  |, 
qui  faisait  perdre  la  mémoire.  Quiconque  avait 
hu  de  ses  eaux  oubliait  l'amour  et  ses  sociétés  les 
plus  intimes ,  et  les  choses  publiques  et  les  plus 
secrètes  ;  l'eau^  en  un  mot,  effaçait  tous  ses  souve- 
nirs.  Ceux   qui  montent  aux  emplois  pubjic^ 
semblent  s'être  enivrés  dans  ce  fleuve  ;  ils  ouf 
Uient  leurs  parents  et  leurs  amis  ;  ils  ne  Toient 
plus  lien  de  ce  qui  s'est  passé ,  et  leurs  promesses 
sont  comme  déracinées  de  leur  mémoire.  Tâche  » 
mou  cher  ami,  de  ne  pas  suivre  cet  usage;  et,  sfi 
ta  peux,  ressouviens- toi  de  moi.  »  Ce  même  An- 
tonio Pucci  voulut  s'élever  plus  haut  et  rimer  ^ 
iercets  ou  terza  rima  la  chronique  de  Jean  Yil- 
lapi;  cette  version  a  été  publiée  dans  le  recueil 
intitulé  Délices  des  érudits  toscans  (i)  ;  recueil 
où  Top  trouve  beaucoup  de  choses  curieuses  » 

(1)  Detizie  deffiiemditi  Toscanif  t  III. 

i5.. 
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mais  où  il  en  est  peu  qui  puissent  faire  les  délices 
des  gens  de  goût. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  la  fin  de  ce  quator^ 
zlème  siècle  qui  nous  occupe  depuis  si  long-temps. 
L'importance  dont  il  est  dans  Thistoire  des  lettres 
me  servira  d^excuse  pour  les  détails  où  j^al  cru 
devoir  entrer.  Trois  grands  hommes  le  remplissent 
presque  tout  entier  de  leur  nom  et  de  leurs  ou- 
vrages ;  mais  ils  n*y  méritent  pas  seuls  l'attention  ; 
elle  doit  toujours  se  porter  sur  le  mouvement  gé- 
néral des  esprits.  Ce  mouvement  était  devenu 
presque  universel ,  et  se  communiquait  de  Tltaliè 
aux  aùtreéf  nations  de  l'Europe.  Il  allait  toujours 
croissant  depuis  trois  siècles ,  et  commençait  à 
se  diriger  mieux  »  à  s'écarter  des  fausses  routes,  à 
se  porter  sur  de  plus  dignes  objets.  Si  l'on  en  con- 
sidère  un  instant  les  progrès  dans  le  cours  de  ces 
trois  siècles  ,  on  peut  partager  en  deux  classes  la 
somme  de  connaissances  qui  était  en  circulation* 
La  première  embrasse  les  études  ptibliques,  et 
l'autre  les  études  particulières.  Les  Universités  » 
avec  leurs  lois ,  leurs  méthodes,  leurs  professeurs, 
et  les  ouvrages  qu'elles  ont  produits  remplissent 
Tune  de  ces  classes:  la  littérature ,  ton  jours  sépa- 
rée jusqu'alors  de  renseignement  public ,  occupe 
l'autre. 

Les  Universités  furent  dès  l'origine  et  devinrent; 
depuis  de  plus  en  plus  l'objet  de  l'attention  des 
gouvernements.  De  forts  appointements  y  fixaient 
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les  plas  habiles  maîtres  9  et  cette  habileté  des 
professeurs,  autant  que  les  privilèges  dont  on  y 
jouissait,  y  attiraient  la  foule  des  élèves.  Le  con- 
cours était  quelquefois  si  grand,  qu'on  enseignait 
dans  les  églises  les  plus  vastes,  quelquefois  dans 
les  places  mêmes  ;  et  Ton  montre  encore  à  Bologne 
sons  un  portique,  un  pupitre  ou  petite  tribune, 
où  ron  prétend  qu'enseignait  publiquement  la 
£uneuse  jurisconsulte  Béthisie  Gozzadinu  Les 
professeurs  qui  n'étaient  point  appelés ,  ou  qui 
voulaient  rester  libres,  allaient  ainsi  par  les  villes, 
comme  autrefois  les  sophistes  de  la  Grèce ,  vendre 
la  science,  et  se  livraient  entre  eux  des  combats 
et  des  espèces  de  duels  scientifiques.  Les  écoles 
ouvraient  avant  le  jour;  les  leçons  duraient  long- 
temps; ou  disputait  ensuite  à  la  ronde ,  maîtres  et 
disciples.  Les  recteurs  de  l'Université  donnaient 
le  sujet  et  fixaient  le  temps  de  la  dispute  :  ils  choi- 
sissaient le  concurrent  et  le  disputant ,  et  ces 
combats  étaient  à  outrance.  Mais  sur  quels  objets 
s'exerçaient- ils?  Je  l'ai  déjà  dit  assez  de  fois,  et 
j'ai  dit  franchement  ce  qu'il  me  parait  qu'on  eu 
doit  penser  (i).  Pour  le  rappeler  ici  en  peu  de 
mots  ,  depuis  trois  siècles ,  on  argumentait  obsti- 
iiément ,  on  écrivait  vohimineusement ,  on  s'enor- 
gaeillissait  de  sa  science,  de  ses  triomphes,  de 
ses  écrits  ;  qu'est^il  resté  de  tant  de  peines  et  de 

(1)  Voy.  tom.  I ,  p.  074  €t  suiy.. 
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tant  de  bmit  ?  rien ,  absolument  rien  qu^il  ne 
fallut  désapprendre ,  si  Ton  avait  le  malhear  de 
le  savoir.  Cette  fureur  d'argumenter  était  ce  qui  » 
dans  ces  sciences  mêmes  y  quelles  qu'elles  fussent» 
écartait  le  plus  dû  chemin  de  la  vérité.  Ce  n'était 
point  de  la  recherche  du  vrai  que  Ton  s'occupait  ; 
on  ne  pensait  ni  aux  progrès  de  la  raison  »  ni  à  celui 
des  lumières ,  on  ne  songeait  qu'à  se  vaincre  l'un 
l'autre ,  à  augmenter  le  nombre  de  ses  disciples 
pour  accroître  sa  réputation ,  sa  fortune  et  la  liste 
de  ces  titres  magnifiques,  si  ridicules  à  nos  yeux  » 
et  qui  étaient  alors  le  sublime  des  distinctions  et 
des  honneurs.  C'est  pourtant  à  cela  que  se  bor- 
nent les  services  rendus  à  l'esprit  humain ,  avec 
tant  de  faste  et  de  dépenses  9  pendant  une  si  longue 
époque ,  par  ces  célèbres  établissements. 

Quant  aux.  études  particulières ,  elles  ne  fai« 
saient  que  de  naître ,  et  déjà  leur  influence  était 
sensible.  Dante,  Pétrarque  et  Boccace  en  furent 
les  fondateurs.  L'antiquité  avait  en  quelque  sorte 
disparu  toute  entière  delà  mémoire  des  hommes. 
L'étude  assidue  que  le  Dante  fît  de  Virgile ,  la 
passion  constante  de  Pétrarque  pour  Virgile  et 
pour  Cicéron ,  celle  de  Boccace  pour  toute  l'antî- 
quité  grecque  et  latine  sont  les  premiers  traits 
de  cette  nature  qui  brillent  parmi  les  modernes» 
Les  heureux  fruits  de  cette  passion  qu'on  aper- 
çoit dans  leurs  ouvrages  font  plus  vivement  senti  r 
quel  retardement  funeste  dans  les  progrès  àe 
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^  ^prit  humain  avait  résulté  de  robstinatiou  à  les 
•farter  des  études ,  depuis  qu'avait  commeucé  ce    . 
qu'on  appelait  Ja^renaissance. 

Ces  grands  hommes  ramenèrent  leur  siècle  à 
la  connaissance  et  à  Tamour  des  anciens;  iJs  ren- 
dirent à  la  lumière  leurs  productions  ensevelies 
dans  la  poussière  des  cloîtres,  ou  réléguées  dans 
des  régions  lointaines  :  ils  rétablirent  en  Italie  Fc- 
tude  de  la  langue  grecque ,  qu'on  y  avait  presque 
généralement  mise  en  oubli.  C'est  d'eux,  c'est 
principalement  de  Pétrarque ,  que  les  princes  ap- 
prirent les  égards  qui  sont  dus  anx  lettres ,  quancï 
elles  conservent  leur  caractère  libre  et  leur  noble 
indépendance.  Les  disciples,  les  amis,  les  contem- 
porains de  ces  trois  hommes  extraordinaires,  fu- 
rent les  amis  et  les  maîtres  des  hommes  célèbres 
de  la  génération  suivante ,  et  forment  comme  une 
race  particulière  de  littérateurs ,  distincte  de  ceux 
des  écoles  publiques ,  souvent  persécutée  par  eux 
et  traitée  en  ennemie.  La  plus  grande  partie  dç 
celte  troupe  d'élite  fut  placée  auprès  des  princes # 
ou  employée  par  les  républiques ,  parce  que ,  dans 
les  affaires  politiques ,  les  négociations ,  les  cor- 
respondances d'état,  on  ne  pouvait  faire  aucun 
usage  de  ces  sophistes  si  fameux  dans  leurs  col- 
lèges ,  de  ces  pédants  inabordables,  de  ces  dispu- 
teurs  éternels  sur  les  catégories  et  les  univer.saux. 
Ou  sentit  facilement  dans  ces  emplois  le  prix  de 
ce  vernis  de  politesse  et  d'urbanité  que  donne 
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la  culture  des  lettres;  de  la  connaissance  des  an- 
ciens pour  l'histoire  politique ,  civile ,  militaire  ^ 
et  pour  les  beaux-arts  qui  commençaient  à  re- 
naître; enfin  de  cette  variété  de  connaissances,  et; 
de  cette  liberté  de  penser,  affranchie  des  vieux 
préjugés  qui  opprimaient  encore  les  écoles  et  les 
professeurs  (i).  De  là,  cette  protection  éclairée 
que  plusieurs  princes  accordèrent  aux  hommes 
de  lettres  indépendants ,  et  ce  discrédit  où  corn- 
mencèrent  à  tomber  les  savants  de  collège.    . 

Dans  Torigine  (2),  rien  de  plus  nécessaire,  pour 
vaincre  l'ignorance  et  en  dissiper  les  ténèbres  ^ 
que  ces  associations  littéraires  et  enseignantes, 
dont  l'autorité  est  assise  sur  leurs  dignités ,  leurs 
lois  f  leurs  méthodes  d'enseignement ,  l'union  et 
rémulatîon  de  leurs  membres.  Mais  ces  Corps,  an 
bout  d'un  certain  temps,  deviennent  les  tyrans  de 
l'opinion;  leurs  écoles  ne  sont  plus  que  des  champs 
de  bataille  ;  les  schismes  qui  les  divisent ,  les 
sectes  qui  s'y  établissent ,  enracinent  plus  avant 
les  systèmes  et  les  partis ,  les  fixent  et  les  ren- 
dent en  quelque  sorte  immuables  ,  excluent  les 
connaissances  nouvelles ,  et  font  la  guerre  aux 
esprits  qui  suivent  d'autres  méthodes.  Enfin ,  pai* 
lassitude  ou  par  découragement,  ils  retombent 
dans  la  médiocrité,  dans  la  langueur,  et  de  ce& 


(i)  Bentinellî,  Risor^im,  d'ItifLy  par.  I,  c.  5. 
(2)  Wçm ,  ijbid^ 
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€Orps  si  animés  et  si  bruyants ,  il  ne  reste  plus  que 
des  cadavres.  Cependant  il  s'élève  peu  à  peu  des 
eqprils  paisibles ,  retirés ,  solitaires ,  qui ,  dégoûté» 
decebruit ,  de  ces  entraves,  de  ces  querelles,  pren- 
nent des  chemins  tout  différents ,  se  rencontrent 
ensuite  dans  le  monde ,  s'enflamment  mutuelle- 
ment de  l'amour  du  savoir ,  et  croissant  peu  à  peu 
en  nombre  >  forment  à  part  une  espèce  de  républi- 
que littéraire.  Il  en  exista  une  de  cette  espèce^  au 
teiops  de  Pétrarque ,  et  dont  on  peut  dire  qu'il  fut  le 
chef.  Elle  subsista  jusqu'à  la  fin  de  son  siècle  ;  mais 
Tinstinct  naturel  de  l'homme  qui  le  porte  aux  as- 
sociations ,  et  le  désir  d'accroître  ses  forces  en  les 
ràinissantpour  faire  tête  aux  ennemis  que  le  vrai 
lavoir  a  dans  tous  les  temps,  et  surtout  ce  désir 
de  gloire  qui  se  trompe  si  souvent  dans  le  but 
qu'il  se  propose  et  dans  les  moyens  d'y  parvenir, 
tout  cela  fait  que  ces  membres  épars  d^une  répu- 
blique indépendante,  en  viennent  à  se  réunir  plus 
àroitement ,  à  former  de  nouveau  des  corps  dis- 
tincts et  séparés,  à  se  donner  des  lois,  à  ambi- 
tionner des  titres  et  des  honneurs  particuliers  ;  et 
Toilà  les  académies.  Elles  naquirent  en  Italie  peu 
de  temps  après  la  fin  du  quatorzième  siècle  :  elles 
le  multiplièrent  bientôt ,  passèrent  des  grandes 
Tiiles  aux  villes  secondaires ,  puis  aux  gros  bourgs 
6t  même  aux  villages ,  comme  on  les  y  a  vuea 
depuis.  C'est  ainsi ,  qu'affaiblies  par  cette  mul- 
tiplication inéaie ,  elles  deviennent  à  leur  tour 
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communes  et  languissantes.  Tout  y  est  médiocre , 
sans  originalité,  sans  force  et  sans  vie.  Ce  ne  sont 
plus,  comme  les  Universités,  que  des  cadavres» 
qui  corrompent ,  pour  ainsi  dire ,  Fatmosphère 
(le  la  littérature ,  et  frappent  les  lettrQs  de  conr 
tagion  et  de  mort.  C'çst  la  triste  condition  des 
choses  humaines  (i). 

Elle  a  été  surtout  sensible  en  Italie  »  de  Tavea 
des  Italiens  les  pins  éclairés  :  c'est  un  mal  presque 
inévitablement  attaché  à  un  grand  bien,  celui  de 
la  culture  de  Tesprit,  de  la  multiplication  des  la^ 
lents  et  de  la  propagation  des  lumières  ;  ces  d^ix 
derniers  bienfaits  ne  vont  pas  toujours  ensemble. 
Les  talents  se  multiplient  quelquefois  sans  que  { 
les  lumières  se  répandent  en  même  proportion. 
Le  quatorzième  siècle  en  Italie  fut  surtout  remar-  . 
quable  par  les  grands  talents  qu'il  produisit.  Le  j 
siècle  suivant  n'eut  point  de  pareils  phénomènes^  jj 
mais  de  grandes  découvertes  y  firent  faire  à  l'es^  % 
prit  humain  en  général  des  pas  immenses  ;  et  C0  - 
qui  est  principalement  remarquable,  elles  lepor^'  ii 
tèrent  rapidement  à  un  point  d'où  il  pouvait  s'é-  ^ 
lancer  dans  des  espaces  presque  sans  bornes ,  et 
d'où  il  ne  pouvait  plus  rétrogader. 

(  i  )  Bettinelli ,  ub,  sttpr. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Caup-itœU  général  sur  ïétat  politique  et  litté^ 
raire  de  V Italie  pendant  la  première  moitié 
du  quinzième  siècle.  Grand  schisme  d'occi- 
dent. Protection  accordée  aux  Lettres  par 
les  papes;  autres  puissances  d'Italie  amies 

\  des  Lettres  ;  à  Milan ,  le  dernier  Visconti  ; 
la  maison  dEste  à  Ferrare  ;  les  Gonzague 
à'Mantoue;  les  Médicis  à  Florence;  AU 
phonse  1«^.  à  Naples  ;  Cosme  de  Médicis , 
'  sa  vie ,  son  pouvoir ,  ses  richesses ,  ses  bien' 
fidts  envers  les  Lettres  et  les  Arts. 

Xjb  quinzième  siècle  s^ouvrit  ea  Italie  sous 
dlienreux  auspices*  Le  siècle  précédent  lui  avait 
légoé  les  chefs-d'œuvre  et  les  exemples  de  trois 
bommes  de  génie  ,  une  langue  créée  par  eux  et 
fixée,  enfin  la  connaissance  et  Tadmiration  renais- 
sante des  anciens ,  source  de  toute  bonne  littéra- 
tare.  Les  trois  sources  d'erreurs ,  de  faux  esprit 
ei  de  mauvais  goût  qui  avaient  élé  long  temps  les 
seuls  objets  d'étude ,  Ja  théologie  scolastique ,  la 
dialectique  de  l'école  et  le  chaos  embrouillé  des 
deux  juri$pi*udences  »  reléguées  dans  les  Univer- 
sités ,  n'empêchaient  pas  que  les  études  particu- 
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Jières  ne  se  portassenf  avec  ardeur  vers  cette 
mière  de  Tantiquité  ^ui  sortait  de  dessous 
ruines  et  qui  brillait  d*un  nouvel  éclat.  Lès  n 
hliques  qui  existaient  encore ,  et  les  princes 
^'étaient  élevés  et^agrandîs  sur  des  républic 
éphémères ,  rivalisaient  de  magnificence  dan 
édifices ,  de  luxe  dans  Tappareil  et  le  cortég 
pouvoir ,  de  zèle  à  encourager  tout  ce  qui  ] 
vait  accroître  la  prospérité  des  états ,  et  par 
séquent  les  sciéïices  et  les  lettres ,  déjà  reconi 
pour  Tun  des  moyens  de  prospérité  le  plus  ia 
et  le  plus  puissant.  La' protection  qu^ils  leui 
cordèrent  à  cette  époque  était  d^autant  plus 
portante  que  si  Ton  apercevait  de  toutes] 
une  grande  émulation  pour  les  lettres ,.  et  s 
grand  nombre  d'esprits  distingués  se  mon 
avide  dé  recherches  et  de  travaux ,  il  n'y 
point  durant  ce  siècle ,  de  ces  génies  extra< 
naires  et  transcendants  qui  sont  tout  par 
mêmes  et  qui  n'ont  besoin  ni  d'encouragei 
ni  d'appui.  On  ne  voit,  quand  6n  l'examine  a 
livement ,  presque  nul  moyen  possible  d'ei 
cher  Dante ,  Pétrarque  et  Boccace  d'être  cec 
ont  été.  Il  n'est  presque  aucun  des  hommes  < 
bres  du  quinzième  siècle  dont  on  en  puisse 
autant.  Animés  et  encouragés  comme  ils  h 
rent  «  ils  firent  de  grandes  choses ,  augmente 
la  masse  des  connaissances ,  et  firent  faire  à 
contemporains  des  progrès  dans  la  culture  de 
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très  ;  mais  on  ne  voit  pas  aussi  bien  ce  qu'ils  au- 
raient été  sans  Jes  circonstances  heureuses  que 
rassemblèrent  autour  d'eux  la  faveur  et  la  protec- 
tion des  gouvernements  et  des  princes ,  et  sans 
les  rivalités  mêmes  qu'excitaient  entre  eux  celte 
protection  et  cette  faveur. 

Il  est  donc  ici  plus  nécessaire  que  jamais  de 
connaître  la  situation  politique  des  différents  états 
de  ritalie,  et  ce  qui  fut  fait  dans  chacun  pour  ac-^ 
célérer  et  pour  diriger  ce  mouvement  d'émulation 
générale  qui  entraînait  tous  les  esprits.  Deux  des 
grands  événements  qui  signalent  ce  siècle ,  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie  et  la  chute  de  l'empire 
|grec,  a^Tivèrent  presque  ensemble  au  milieu  de 
•on  cours.  Alors  le  sort  des  lettres  éprouva  une 
révolution  qui  forme  une  grande  époque  dans 
Thistoire  morale  des  peuples.  La  littérature  du 
PjDinzième  siècle  se  partage  donc  en  deux  moitiés 
Qomnie  le  siècle  même.  On  pourrait  dire  en  général 
«|ae  rinfluence  de  l'un  de  ces  deux  événements  a 
€tési  forte,  qu'elle  forme  non  seulement  une  épo- 
que, mais  une  ère;  et  que,  dans  la  chronologie  de 
Pesprit  humain ,  l'on  devrait  dater  les  années  » 
avant  la  découverte  de  l'imprimerie  ou  après. 

La  Puissance  qui  depuis  plusieurs  siècles  sem- 

lilait  dominer  sur  toutes  les  autres  et  qui ,  par  sa 

frëpondérance  politique  et  religieuse ,  pouvait  en 

f.txercer  le  plus  sur  ce  mouvement  universel ,  la 

[puissance  pontificale  se  trouvait  alors  dans  une 
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position  critique  et  singulière  qui  la  neutralisait 
en  quelque  sorte  et  rendait  presque  nulle  son  in* 
fluence.  Déjà  pendant  vingt-deux  ans  le  grand 
schisme  d^occident  avait  déchiré  TÉglise.  Depuis 
le  pape  Urbain  VI  et  Tanti-pape  Clément  VII,  le» 
papes  et  les  antipapes  se,  succédaient  9  s'excom* 
muniaient  réciproquement.  Les  cardinaux  qui 
nommaient  les  uns  et  les  autres  se  prétendaient  ] 
également  inspirés  par  TEsprit  saint.  Les  gouve^ 
nements  de  Tltalie  et  de  TEurope  se  partageaient 
entre  eux  par  des  considérations  purement  tempot  j 
relies.  Le  sang  coulait  pour  des  querelles  de  ccrO' 
clave;  et  les  peuples,  ^ns  rien  entendre  à  C6i 
querelles ,  servaient  le  parti  qu'avalent 
leurs  maiti^es^  et  se  laissaient  ruinei*  ou  se  fSûp 
saient  tuer  en  sûreté  de  conscience ,  pour  Fiin  oâ 
pour  Tautre  également.  Les  cai^dinauxjse  lassèrent 
enfin  de  ce  partage.  Us  se  réunirent ,  en  1409^ 
au  concile  de  Pise.  Chacun  des  deux  conclaves  fil 
le  sacrifice  de  son  pape  ;  et  ils  s'accordèrent  tooi 
pour  en  nommer  un  troisième  qui  devait  étri  \ 
Tunique.  Mais  si  Alexandre  V ,  qu'ils  nommèrent  J 
alors ,  eut  des  partisans  parmi  les  puissances  <lc 
l'Europe  ,  Grégoire  XII  ,  l'un  des  deux  papei 
destitués  «  en  eut  aussi  :  l'espagnol  Benoit  XIII, 
dont  le  nom  était  Pierre-de-Luna,  ne  perdît  point 
les  siens;  et  au  lieu  de  deux  papes  on  en  eut  troi&  . 
Ce  dernier  était  le  plus  entêté  de  tous.  Li 
Mauvais  succès  du  concile  de  Pise  avait  engagé  à 
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en  ^rassembler  un  autre  à  Constance.  Balthazar 
Go8sa  9  successeur  d^ Alexandre  «  sous  le  nom 
de  Jean  XXII I,  avait  été  corsaire  dans  sa  jeu- 
nesse (i)»  et  avait  acquis  de  grandes  richesses 
dans  ce  métier,  dont  il  avait  gardé  les  mœurs* 
Voyant  que  ses  affaires  prenaient  un  mauvais 
tour  dans  le  concile,  il  s'enfuit,  au  milieu  d'une 
Uie^  déguisé  en  palefrenier  ou  en , postillon  (2). 
Arrêté  à  Fribourg  ,  renfermé  dans  un  château 
finrt  (3) ,  le  concile  lui  fit  son  procès ,  articula 
contre  lui  Taccusation  des  crimes  les  plus  scan- 
daleux et  les  plus  atroces ,  et  le  déposa  solennel-* 
kment ,  se  réservant  le  droit ,  ce  sont  les  termes 
de  la  sentence,  de  punir  ledit  pape  pour. ses 
crimes ,  suivant  la  justice  ou  la  miséricorde. 
Captif  9  et  sans  moyens  de  résistance  9  il  se  sou- 
nit.  Grégoire  fut  déposé  et  se  soumit  de  même  ; 
Ittais  le  vieux  Benoit ,  destitué  comme  les  deux 
antres,  réfugié  à  Perpignan  9  réduit  à  deux  seuls 
cardinaux  pour  tout  sacré  collège ,  sollicité  par 
l'empereur  Sigismond  et  par  le  roi  d*  Aragon  Fer- 
dband^qui^e  rendirent  auprès  de  lui,  sut  résis-* 


{\y  Abrégé  de  VHist,  ecclés, ,  t.  II  ^  p.  i54* 

(a)  Jatiques  l'Ëafent,  Hist.  du  Concile  de  Constance,  lir.  I , 
1^  ii5,  ëd.de  1727. 

0)  A  Ratolfcell  en  Soiuâ)e ,  d'où  il  fut  transféré  à  Gotleben ,  à 
«ne demi-lieue  de  Constance.  Par  une  circonstance  remarquable, 
Jean  Hus,  arrête'  peu  de  temps  auparavant  par  ordre  de  ce  pape , 
ij  trouvait  aussi  renfenné.  Ibid.,  p.  398. 
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ter  à  tout,  se  retira  en  Espagne  dans  une  petite 
forteresse  du  royaume  de  Valence,  s'obstina  jus- 
qu'à la  fin  dans  sa  papauté  9  et  y  mourut  en  1424* 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Ses  deux  cardinaux  9 
non  moins  enlélës  que  lui ,  osèrent  lui  donner 
pour  successeur  un  chanoine  de  Barcelone  ; 
mais  ce  fantôme  de  pape  abdiqua  enfin ,  et  laissa 
régner  seul  sur  la  chaire  de  S,  Pierre  Martin  Vf 
de  la  famille  des  Colonne,  élu  dix  ans  auparavant 
par  le  concile  de  Constance. 

On  se  croyait  à  la  fin  du  schisme;  mais  deux 
ans  après  (i),  Martin  étant  mort,  Eugène  Vf  9 
qui  lui  succéda^  ouvrit  à  Bàle  un  concile  géné- 
ral, dont  il  fut  bientôt  si  peu  content,  qu'il  en* 
ordonha  la  translation  à  Ferrare.  Les  Pères  cla 
concile  se  partagèrent  entre  l'obéissance  et  le  re- 
fus d'obéir,  et  l'on  eut  pour  spectacle,  en  i438f 
deux  conciles  généraux ,  l'un  à  Ferrare  et  l'autre 
à  Bàle,  fulminant  l'un  contre  l'autre  des  excom- 
munications et  des  censures.  Pour  dernier  trait* 
tandis  que  le  Pape,  avec  les  Pères  de  Ferrare» 
s'occupait  de  terminer  le  schisme  d'Orient ,  las 
Pères  de  Bàle  le  déposèrent  comme  simoniaquei 
hérétique  et  parjure,  lui  donnèrent  un  succes- 
seur^ et  firent  ainsi  renaître  le  schisme  d'Occi* 
dent.  Ce  successeur  fut  Amédée  VIII,  duc  de 
Savoie ,  qui  avait  abdiqué  depuis  quelques  annéesi 

(i)Eni43i. 


r 
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.  trts'étaîl  retiré  dans  une  solitude  appelée  Ripaille» 
Doni  qui  désigna  mieux  dans  la  suite  une  grasse 
ahbaje  qu'un  ermitage,  L'anti-pape  Amédée, 
qui  piit  le  nom  dé  Félix  V ,  tînt  lête  à  Eugène  lY  ; 
mais  il  céda  à  Nicolas  V,  successeur  d'Eugène, 
revint  mourir  tranquillement  à  Ripaille,  et  ter- 
mina définitivement  le  second  schisme  au  milieu 
da  siècle ,  à  un  an  près  (i),  soixante  -  douze  ans 
après  la  naissance  du  premier. 

11  ne  serait  pas  étonnant  qu'au  milieu  de  tant 
de  troubles  les  Papes  n'eussent  pu  donner  aucune 
attention  au  progrès  des  lettres  ;  quelques  uns 
d  eux  cependant  s'en  occupèrent  comme  au  mi- 
lieu de  la  plus  tranquille  paix.  Déjà  vers  la  fin  du 
uècle  précédent.  Innocent  VI,  Urbain  V  et  Gré* 
ffÂre  XI  avaient  eu  successivement  pour  secré* 
laîre  apostolique  le  savant  Coluccio  Salutato. 
Poggio  Bracciolini^  que  nous  nommons  le  Pogge , 
léonardo  d'Arezzo,  et  d'autres  encore  de  ce  mé- 
rite et  de  cette  réputation ,  possédèrent  le  même 
emploi  auprès  d'Innocent  YII.  Ce  pontife,  au  plus 
Sort  de  ses  querelles  avec  l'anti-pape  endurci, 
Pierre  de  Luna ,  conçut  l'idée  de  faire  revivre  , 
plus  brillante  que  jamais^^U diversité  deRome  qui 
s'était  comme  éclipsée  depuis  long-temps  ;  mais 
h  mort  l'interrompit  dans  ce  dessein.  Les  sciences 
pcavaient  beaucoup  attendre  d'Alexandre  Y;  il 
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(i)En  1449. 
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leur  devait  son  élévation.  Son  nom  était  Phî- 
largi  ;  il  était  grec  et  né  à  Candie ,  ou  dans  Tan- 
cienne  île  de  Crète,  de  parents  pauvres.  Après 
avoir  fait  dans  son  pays  ses  premières  études ,  il 
entra  fort  jeune  dans  Tordre  de  S.  François.  Son 
profond  savoir  dans  la  langue    grecque   et  sa 
science  non  moins  profonde  dans  la  philosophie 
et  la  théologie  du  temps  lui  procurèrent  de  grands 
succès  dans  les  Universités  de  Bologne  et  de  Paris» 
les  deux  plus  célèbres  de  TEurope.  La  protection 
de  Jean  Galéaz  Yisconti  Téleva  ensuite  aux  di- 
gnités ecclésiastiques  et  politiques;  Yisconti  le 
chargea  de  plusieurs  ambassades,   lui  procura 
consécutivement  plusieurs  évéchés ,  et  enfin  ce- 
lui  de  Milan.  Fait  cardinal  en  1404,  par  le  pape 
Innocent  YII ,  il  fut  élu  pape  lui-même  cinq  ans 
après ,  au  concile  de  Fisc.  Il  avait  écrit  [dans  sa 
jeunesse  un  Commentaire  sur  le  Maître  des 
Sentences ,  Pierre  Lombard ,  que  Ton  conserve 
manuscrit  dans  quelques  bibliothèques  d'Italie; 
il  composa  un  assez  grand  nombre  d'autres  on*' 
vrages  théologiques,  dont,  à  l'exception  d'an 
seul ,  aucun  n'a  été  imprimé  (i)  ;  mais  à  en  juger 
par  les  éloges  des  auteurs  contemporains,  c'était 
un  des  hommes  de  son  temps  les  plus  savants  et 
les  plus  zélés  pour  les  sciences.  Il  n'eut  le  temps 

de  rien  faire  pour  elles  ;  il  ne  régna  qu'un  an ,  et* 

i^ii  -  -  --■  1 1 1  ,i_ '~* 

<  I  )  Cest  un  Traité  sur  l'imiDaculçç  Conception. 
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tnoarut  de  poison ,  selon  Topinion  commune.  Ti« 
raboschi  le  rapporte  ainsi  ;  mais  il-  ajoute  que 
cMtait  un  genre  de  mort  auquel  on  croyait  alors 
facilement,  dès  que  quelqu'un  mourait  d'une  ma- 
nière imprévue  (i);  c'est  une  légèreté  d'opinion 
qni  ne  fait  pas  honneur  à  la  nature  humaine, 
mais  qui,  dans  des  circonstances  données,  est  à 
peu  près  la  même  dans  tous  les  temps. 

Eugène  lY^  quoique  fort  occupé  de  son  double 
concile  et  des  autres  affaires  qu'il  eut  à  débrouil- 
ler, aima  les  sciences,  appela  auprès  de  lui  les 
hommes  les  plus  célèbres  par  leur  érudition ,  les 
fiia  dans  sa  cour  par  des  emplois ,  et  ce  fut  lui 
enfin  qui  acheva  l'entreprise  inutilement  tentée 
par  Innocent  VII ,  de  rétablir  l'Université  ro- 
maine. Il  était  naturel  que  la  science  théologique 
oblint  de  lui  des  préférences  et  des  encourage- 
ments particuliers  ;  on  dit  pourtant  que  ses  libé- 
ralités s'étendaient  à  tous  les  savants  en  général  ; 
il  avait  coutume  de  dire  qu'il  faut  non  seulement 
aimer  leur  savoir ,  mais  craindre  leur  colère  (  ce 
qui  était  Trai  des  savants  de  ce  temps- là  ) ,  et 
qu'il  n!est  pas  aisé  de  les  offenser  impunément  (2). 
Hais  aucun  de  ces  papes  ne  fit  autant  pour  eux 

(i)  Mfu  comune  opimone  che  morisse  di  veleno^  cosa  chê 
tJloiu  credevasi  di  leggieri ,  offii  quai  voUa  vedeasi  alcuno 
martre  più  presto  che  non  si  sarebbe  pensato,  (Tirab.  t.  YI^ 
parti,  p.  201.) 

(a)  GacomOy  cité  par  Tiraboschi,  vh.  supr,,  p.  ^6. 

16,. 
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que  Nicolas  V.  Fils  d'un  pauvre  médecin  de  Sar- 
zane  »  son  amour  pour  Tëlude  et  sa  réputation  Htté 
raire  rélevèrent  aux  plus  hautes  dignités.  Il  s'ap- 
pelait Thomas,  et  Ton  n'y;  joignit  point  d'aulrc 
nom  que  celui  de  Sarzane  sa  patrie.  Il  montra  dès 
ta  jeunesse  une  ardeur  infatigable  pour  la  recher- 
che des  anciens  manuscrits,  une  grande  applica- 
tion à  expliquer  les  plus  difficiles ,  et  un  taieiit  ex- 
traordinaire pour  en  faire  des  copies  aussi  belles 
que  régulières.  Ce  talent  et  son  érudition  le  fii;ent 
employer,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suitet 
par  un  illustre  protecteur  dçs  lettres ,  à  un  travail 
qui  le  mit  en  relation  avec  les  littérateurs  les 
plus  distingués*  Il  eut  grand  soin  de  les  attirer  à 
sa  cour  lorsqu'il  fut  devenu  pape  ;  il  y  réunit  à 
la  fois  Poggj^o ,  Georges  de  Trébizonde ,  Léo- 
nardo  Bruni  d' Arezzo ,  Giannozzo  Manetti^  Fr. 
•Philelphe,  Laurent  Fallu ,  Théodore  Gaza ,  Jean 
Aurispa  et  plusieurs  autres.  11  les  accueillait  avec 
distinction,  leur  donnait  des  emplois  honorablei 
et  lucratifs^  et  récompensait  libéralement  leari 
travaux.  Ce  fut  par  ses  ordres  que  tant  d'aute^iia 
grecs  furent  alors  traduits  en  latin,  Diodore  de 
Sicile,  la  Cyropédîe  de  Xénophon,  les  histoire» 
d'Hérodote,  de  Thucydide,  de  Polybe,  d'Ap- 
pien  d'Alexandrie,  l'Iliade  d'Homère,  la  GA)- 
graphie  de  Strabon,  les  (ouvrés  d'Aristote,  de 
Ptolémée ,  de  Platon ,  de  Théophrasle ,  sans 
compter  les  Pères  grecs  traduits  ou  pour  la  pre- 
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niére  fois ,  ou  mîcux  qu'ils  ne  ravalent  encore 
efé.  Pog^o  dit,  dans  la  préface  de  sa  traduc- 
fion  de  Diodore ,  qu'il  a  été  engagé  à  ce  travail 
par  les  libéralités  du  Pontife;  il  dit  ailleurs  que 
Kicolas  V  Ta  en  quelque  sorte  réconcilié  avec  la 
fortune  (i).  Laurent  Valla  raconte  que  lui  ayant  , 
offert  sa  traduction  de  Thucydide,  Nicolas  lui 
donna  de  sa  main  cinq  cents  écus  d'or  (2).  Pour 
engager  Philelpheà  traduire  en  vers  latins  l'Iliade 
et  l'Odyssée,  il  lui  promit  une  belle  maison  à 
Rome,  une  bonne  terre  et  dix  mille  écus  d'or 
qu'A  aurait  déposés  chez  un  banquier  pour  lui 
Sire  comptés  à  la  fin  de  ce  travail  ;  mais  il  mou- 
rut peu  de  temps  après  avoir  fait  ces  propositions 
magnifiques ,  qui  restèrent  sans  exécution  et  sans 
loîle  ^3).  Ce  même  pape  assigna  à  Glannozzà 
Manetll ^  outre  ses  appointements  ordinaires  de 
secrétaire  apostolique,  cinq  cents  écus  par  aa 
pour  composer  quelques  ouvrages  vSur  des  ma- 
tières ecclésiastiques  ;  il  donna  à  Guarino  de 
Vérone  quinze  cents  écus  d'or  pour  la  traduc- 
tion de  Strabon ,  et  cinq  cents  ducats  à  Peroùti 
pour  celle  de  Polybe,  en  lui  faisant  encore  des 
espèces  d'excuses  de  ne  le  pas  récompenser  di- 
gnement (4). 

(1)  Pog,  Oper. ,  p.  52. 

W  Antidot  IV,  m  Pog. 

P)  Philelf.  Epist.  I.  XXVI ,  ép.  I. 

(4)  Tiraboschi,  ûb.  supr.  y  p.  49  et  59. 
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On  raconte  qu'ayant  un  jour  entendu  dire 
qu^il  y  avait  à  Rome  de  bons  poètes  qu^il  ne  con- 
naissait pas  ;  il  répondit  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
être  tels  qu'on  le  disait.  Si  ce  sont  de  bons  poètes, 
ajouta-t-il ,  que  ne  viennent -ils  à  moi  »  qui  reçois 
bien  même  les  médiocres  (i)  ?  Joignons  à  tant  de 
libéralités  et  d'affabilité ,  non  plus  seulement  pour 
les  docteurs  en  droit  canon  et  eu  théologie ,  mais 
pour  les  véritables  gens  de  lettres,  le  soin  que  prit 
ce  sage  Pontife  de  faire  chercher  de  toutes  parts 
de  bon>s  livres»  et  de  les  rassembler  à  grands 
frais.  Jamais  les  papes  n'avaient  formé  une  bi- 
bliothèque bien  précieuse ,  et  la  translation  do 
St.-Siége  à  Avignon  et 'd'autres  causes  encore 
avaient  presque  réduit  à  rien  le  peu  qu'ils  avaient 
de  livres.  Nicolas  V  fut  le  premier  qui  s'occupa 
sérieusement  de  cet  objet  »  et  qui  jeta  les  fonde 
mentsde  cette  riche  bibliothèque  du  Yaticao, 
devenue  depuis  si  justement  célèbre.  Il  envoya 
des  savants  en  France,  en  Allemagne,  en  Angle* 
terre,  en  Grèce  pour  acheter  des  manuscrits ,  ou 
pour  copier  ceux  dont  ils  ne  pouvaient  obtenir 
la  vente  ;  ils  avaient  ordre  de  ne  point  regarder 
ou  prix  :  à  mesure  qu'ils  gp  procuraient  de  nou- 
veaux livres",  ils  les  envoyaient  au  pape,  qui 
n'avait  point  de  plus  grande  jouissance  que  del* 
recevoir ,  de  les  examiner  et  de  les  faire  placer 

(i)  IiL  ibid. 
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avec  ordre.  Les  arts  lui  durent  autant  que  les 
lettres;  il  fit  élever  plusieurs  édifices  aussi  somp- 
tueux que  le  permettait  le  goût  encore  peu  formé 
de  son  siècle.  Ces  profusions  n'épuisaient  point  sa 
munificence  ;  il  en  exerçait  une  partie  à  secourir 
les  pauvres  et  les  malheureux  (i).  Il  eut  enfin 
toutes  les  vertus  d'un  chef  de  la  religion ,  et  tous 
les  goûts  nobles  et  délicats ,  presque  aussi  néces* 
sairesà  un  souverain  que  les  vertus. 

Malheureusement  son  pontificat  ne  fut  que  de 
huit  années.  Ce  ne  sont  pas  les  nombreux  éloges» 
qui  lui  furent  adressés  de  son  vivant  qui  prouvent 
qu'il  les  a  mérités  ;  ceux  mêmes  que  lui  donnè- 
rent, après  sa  mort,  les  gens  de  lettres  qu'il  avait 
si  bien  traités,  peuvent  paraître  suspects,,  et  Ton 
pourrait  aller  jusqu'à  suspecter  encore  tout  ce 
que  les  écrivains  catholiques  attachés  à  la  cour 
de  Rome  en  on  écrit  depuis  ;  mais  le  savant  I^aac 
Casaubon,  qui  était  protestant ,  a  tenu,  dans  la  dé- 
dicace de  son  Polybe ,  absolument  le  même  lan- 
gage. Il  a  rendu  le  même  hommage  et  à  Tltalie 
qui  fut  la  première  à  donner  l'exemple  du  retour 
vers  l'étude  des  anciens ,  et  à  ce  souverain  Pon- 
tife, en  qui  cette  élude  trouva  tant  d'encourage- 
nienls  et  de  secours  (2).  Nicolas  V  est  le  premier 
pape  qu'on  doive  regarder  comme  un  véritable 


.  (1)  Tiraboscbi ,  ub.  supr.  j  p.  5o. 
W  Ibid, ,  p.  5 1  ;  52. 
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père  des  lettres.  Que  lui  manqua-t-il  pour  obtenir» 
dans  lamcmoire  et  dans  la  reconnaissance  de  ceux 
qui  les  cultivent  et  de  ceux  qui  les  aiment,  la 
place  qu'un  autre  ponlii'e  obtint  depuis?  un  règne 
plus  long ,  des  circonstances  plus  heureuses ,  et 
les  lumières  d*un  demi-siècle  de  plus. 

Si  rétat  de  l'Église  était  agile ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  au  commencement  de  ce  siècle, 
rétat  civil  de  Tltalie  n'était  pas  beaucoup  plus 
tranquille.  Jean  Galéaz  Yisconli,  duc  de  Milan  , 
le  plus  puissant  des  princes  qui  s'y  étaient  formé 
des  souverainetés  indépendantes  ,  partagea  en 
mourant^  en  1402,  ses  immenses  domaines  entre 
Jean-Marie  et  Philippe-Marie  ,  ses  deux  fils  légi- 
times, et  Gabriel  son  fils  légitimé.  Mais  la  jeunesse 
de  ces  princes ,  confiée  à  un  couseil  de  régence 
mal  assorti  et  bientôt  divisé ,  sous  le  gouvernement 
d'une  mèie  violente  et  cruelle ,  fit  que  ce  grandi 
héritage  dépérît  promptement  entre  leui's  mains* 
Plusieurs  villes  s'afTranchirent ,  ou  reconnurent 
pour  maîtres  des  hommes  puissants  parmi  leurft 
concitoyens  ;  les  princes  voisins  et  les  républiques 
de  Florence  et  de  Venise  s'agrandirent  aux  dé- 
pens des  trois  frères.  Jean  Marie  se  rendit  odieux 
par  ses  cruautés,  et  fut  massacré  après  .environ 
dix  ans  de  règne.  Philippe- Marie ,  héritier  de  sea 
états ,  éprouva  pendant  35  ans  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune ,  tantôt  porté  au  comble  du 
bonheur  et  de  la  puissance ,  tantôt  tout- à -fait 
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abatlu.  Les  dernières  années  de  sa  vie  fureiil  les 
plas  malheureuses.  Il  vit  plusieurs  fois  les  troupes 
Tenîtîennes  s'avancer  jusque  sous  les  murs  de 
Milan ,  et  piller  toutes  les  campagnes.  Le  chagrin 
abrégea  ^es  jours.  Il  mourut  en  1447  9  ne  laissant 
aucun  enfant  mâle  pour  lui  succéder ,  mais  seu* 
lement  Blanche,  sa  fille  naturelle,  mariée  avec 
François  Sforce ,  fils  du  célèbre  capitaine  de  ce 
nom  ,  grand  capitaine  lui-même ,  et  que  ce  ma- 
riage ,  sa  bravoure  et  son  adresse  élevèrent  bien- 
tôt après  au  souverain  pouvoir. 

Philippe-Marie  Visconli ,  dans  sa  vie  orageuse , 
cot  peu  de  loisir  pour  cultiver  les  lettres  ,  eti^eu 
demoyens deles encourager  :  Tauleur  de  saVie(i) 
le  représente  cependant  comme  ayant  reçu  une 
éducation  littéraire ,  aimant  Dante  et  Pétrarque, 
se  les  faisant  lire  souvent  ;  étudiant  aussi  THis- 
loîre  de  Tîte-Live ,  et  les  Vies  des  hommes  illus- 
tres écrites  en  français^  que  Tirabosclii  croit  avec 
raison  n'avoir  pu  être  que  des  romans  (2).  11  ac- 
corda des  distinctions  et  des  récompenses  aux  sa- 
vants qui  se  trouvaient  à  sa  portée,  ou  qu'il  pou- 
vait attirer  à  Milan.  Il  invita  par  ses  lettres  Fran- 
çois Phîlelphe  à  l'y  venir  voir ,  et  il  le  reçut  si  ho- 
Borablement ,  que  Phîlelphe  avoue  lui  même  qu'il 


(0  Candido  Decembriof  voy.  Sciipt.  Rer.  ital.  de  Muralorî 
foL  XXy  p.  ioi4« 
(1}  Tom.  VI ,  part.  I  ^  p.  14. 
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en  était  tout  hors  de  lui  (i).  Si  Philippe-Marie  ne 
fit  rien  de  plus  pour  les  sciences ,  il  faut  donc 
s'en  prendre  moins  à  lui  qu'à  sa  fortune. 

Les  princes  de  la  maison  d'Esté ,  souverains  de 
Ferrare,  étaient  déjà  célèbres  par  leur  amour 
pour  les  lettres  et  par  l'accueil  qu'ils  faisaient  aux 
littérateurs  et  aux  savants.  Le  marquis  Nicolas  III 
fit  rouvrir,  en  1402 ,  l'Université  de  Ferrare,  fer- 
,mée  par  le  conseil  de  régence  qui  avait  gouverné 
pendant  son  bas  âge.  Les  guerres  qu'il  eut  bientôt 
à  soutenir  etles  affaires  politiques  où  il  fut  engagé» 
ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de  donner  à  cette 
école  tout  l'éclat  qu'il  aurait  voulu  ;  il  y  appela 
pourtant  des  professeurs  habiles  qu'il  y  fixa  par 
ses  bienfaits  ;  et  il  confia  au  plus  célèbre  d'en- 
tr'eux ,  à  Guarino  de  Vérone ,  l'éducation  de 
son  fils  Lionel.  Ce  fils,  plus  fameux  que  son  père, 
profita  des  leçons  d'un  si  bon  maître.  Il  se, distin- 
gua dès  sa  jeunesse  par  les  qualités  les  plus  bril- 
lantes de  l'esprit,  par  une  mémoire  prodigieuse^ 
une  éloquence  naturelle  et  des  connaissances  ao- 
dessus  de  son  âge  (2).  Parvenu  au  gouvernement, 
en  1441,  il  n'oublia  rien  pour  donner  à  l'Univer- 
sité de  Ferrare  un  éclat  égala  celui  des  plus  cé- 
lèbres Universités  d'Italie.  Il  s'entoura  d'hommes 

{\)  A  quo tam  honorificè  sum  exceptas  ut  me  oUiW^ 

mei  penè  reddiderit  (  Philelf,  EpisU  ^  I.  III,  cp.  6.  ) 

(2)  Voy.  Antichi  Annali  Esiensi,  dan^  les  Scrip.  Rer.  iud^r 
vol.  XX,  p.  455. 
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uislruits ,  de  philosophes  >  de  poètes  ;  il  se  délassait 
dans  leurs  entretiens  de  la  fatigue  des  affaires.  Il 
cultiva  lui-même  la  poésie  ;  et  Ton  a  conservé  de 
lui  deux  sonnets,  plus  élégants  que  ceux  de  la 
plupart  des  poètes  du  même  temps  (i). 

Moins  puissant  que  les  seigneurs  de  Milan  et  de 
Ferrare  ,  Jean-François  de  Gonzague  donnait  k 
Mantoue  les  mêmes  preuves  d'amour  pour  les 
sciences  et  de  considération  pour  les  savants*  Il 
confia  l'éducation  de  ses  deux  fils  et  de  sa  fille ,  à 
un  professeur  de  belles  lettres  alors  célèbre,  mais 
qni,  n'ayant  laissé  aucun  ouvrage ,  n'a  pas  eu  une 
célébrité   durable  :   il  se  nommait  Victorîn  de 
Fdtro.  Gonzague  lui  assigna  de  forts  appointe- 
ments (2) ,  et  fit  meubler  pour  lui  une  maison 
entière  qu'il  habitait  seul  avec  ses  élèves.  On  y 
voyait  des  galeries ,  des  promenades  charmantes, 
et  des  peintures,  agréables  qui  représentaient  des 
enfants  se  livrant  aux  jeux  de  leur  âge.  On  l'ap- 
pelait la  Maison  joyeuse.  L'historien  de  la  vie 
de  Yictorin  (3)  fait  une  description  touchante  de 
rédnoation  paternelle  que  recevaient  de  ce  bon 
professeur ,  non  seulement  les  jeunes  princes , 


(0  Dans  le  recueil  intitule  Rime  de'  Poeti  FerrfiresL 

(a)  Vingt  ccus  d*or  par  mois, 

i5)fr.Prendilacqua  de  Mantoue,  son  contemporain  et  son 
^fcte. Cette  histoire,  écrite  en  latin,  a  été  publiée  par  Natale  delU 
^^9to ,  à Padouc,  en  1774» 
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mais  beaucoup  d'autres  élèves  qu^il  avait  la  per- 
mission d'y  admettre;  il  lui  eu  venait  de  toutes  le» 
parties  de  Tllalie ,  de  la  France ,  de  rAlIemagne, 
et  même  de  la  Grèce  ;  et  son  école  seule  donnait  à 
Manloue  une  renommée  égale  à  celle  des  Univer- 
sités les  plus  célèbres,  Victorin  de  Feltro  n'était 
pas  seulement  le  maître ,  mais  le  tendre  père  de 
cette  jeunesse  studieuse;  il  ne  la  formait  pas  uni- 
quement aux  lettres,  mais  aux  vertus,  et  toujours 
en  mêlant  la  douceur  et  les  caresses  aux  leçons,' 
la  gaîté  au  recueillement  et  les  jeux  à  l'étude.  On 
est  surpris  de  trouver  dans  un  siècle  où  il  y  avait 
encore  de  la  grossièreté  dans  les  mœurs ,  un  mo^' 
dèle  aussi  parfait  d'éducation  littéraire  et  civile.' 
Le  titre  seul  que  portait  ce  lieu  d'înslructiorf 
donne  beaucoup  à  penser  et  a  sentir.  Il  fandraii 
envoyer  tous  les  pédants ,  je  ne  dis  pas  du  quin^ 
zième  siècle,  mais  de  trois  et  même  de  quatre  siè- 
cles après ,  prendre  des  leçons  d'éducation  à  la* 
Maison  joyeuse. 

Un  état  libre  qui  avait  produit  les  trois  grands 
hommes  auxquels  l'Italie  devait  sa  gloire  litté- 
raire ,  où  jusqu'alors  les  hommes  ne  s*étaient 
élevés  que  par  leurs  propres  forces  ou  par  celle 
des  partis  politiques  qu'ils  avaient  embrassés,  la 
république  de  Florence  commençait,  sans  presque 
s'en  apercevoir ,  à  changer  de  forme ,  et  les  let- 
tres à  y  trouver  de  l'appui  dans  une  famille  qui 
devait  bientôt  s'en  servir  pour  augmenter  sa  pui*' 
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Dce  et  fonder  sa  gloire.  Les  Mëdicls^  quelle  que 
t  leur  origine  9  étaient  déjà  depuis  plusieurs 
ècles  distingués  à  Florence  par  leurs  richesses , 
iquises  dans  le  commerce,  par  les  grands  emplois 
A*ils  avaient  remplis ,  par  leur  attachement  au 
irti  populaire  »  qu'ils  avaient  toujours  soutenu 
)nlre  celui  des  nobles.  Jean  deMédicis  qui  hérita 
ers  la  fin  du  quatorzième  siècle  du  crédit  et  des 
chessesde  ses  aïeux  ^  les  augmenta  considérable- 
leot  en  joignant  à  une  application  encore  plus 
mtenue  au  commercé ,  une  sagesse  d'esprit  et 
De  théorie  politiquefondée  sur  Taffabilité,  lamo- 
ératioD,  la  libéralité,  qui  devint  la  science  de  la 
imille  et  la  source  de  sa  grandeur.  Lorsqu'il  mou- 
lt ,  en  1428 ,  Cosme ,  son  fils  aîné ,  avait  près  de 
narante  ans.  C  était  lui  qui  depuis  long-temps 
>uveriiait  la  maison  de  commerce ,  et  sa  consi- 
ératioii  personnelle  était  déjà  si  grande^  que 
irsque  le  pape  Jean  XXIII  se  rendit  au  concile 
e  Constance ,  il  voulut  que  Cosme  fut  du  nombre 
es  personnages  éminents  dont  il  s'y  fit  accompa^ 
oer.  Fugitif  peu  de  temps  après,  déposé ,  détenu 
«r  le  duc  de  Bavière,  il  ne  trouva  que  dans  les 
Sédîcis  de  la  générosité  et  de  l'amitié.  Cosme  le 
icheta  pour  une  somme  considérable  ,  et  lui 
loona  ensuite  a sy le  à  Florence  ,  pendant  le  reste 

■csa  vîe(r).  On  a  dit  que  ce  ci-devant  pape  avait 

^ 1 — I  1 1  ■    ■ — I — *~ 

%)  WiDiam  Kescoe ,  Fie  de  Lotirent  de  Médieis ,  K  I ,  p.  1 1 , 
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amassé  d*imnienses  trésors;  qu'à  sa  mort ,  en  ]4igf 
les  Médicis  s*en  emparèrent ,  et  que  ce  fut  ce  qni 
joint  aux  leurs ,  les  rendit  les  plus  riches  particu- 
liers de  Florence ,  de  Tltalie  et  même  de  TEurope. 
Ce  bruit  répandu  par  Philelphe ,  ennemi  des  Mé- 
dicis »  et  trop  légèrement  adopté  par  Platina  (i)i 
est  une  calomnie  dont  Scipion  Ammirato  a  dé- 
montre  Tabsurdité  dans  le  dix-huitième  livre  de 
son  histoire  (2). 

Cosme  9  resté  mattre  de  cette  immense  fortune 
et  de  ce  grand  pouvoir ,  ajouta  encore  &  Tune  et 
à  Taulre.  Les  orages  qui  s'élevèrent  contre  lui  t 
son  exil ,  sou  rappel ,  Taccroissement  de  puis- 
sance qui  en  fut  la  suite ,  et  qui  lui  donna  pour  ^ 
toute  sa  vie  »  une  espèce  de  magistrature  su- 
prême sans  titre ,  et  une  autorité  presque  sans 
bornes ,  n'appartiennent  point  à  cet  ouvrage.  La 
conduite  politique  des  Médicis ,  leur  usurpation 
adroite ,  et  la  substitution  faite  par  eux  du  gou- .  i 
vernement  ducal  ,  à  la  constitution  républicaine 
de  Florence  ,  doivent  être  renvoyés  de  même  à 
l'histoire  de  cette  République  ;  ici ,  nous  ne  de- 


ëd.  de  Bâle  1 799.  On  a  en  français  une  fort  bonne  traduction  de 
cet  ouvrage ,  par  M.  Thurot. 

(1)  Quem  {Cosmum  Medicem  )  homines  exis limant peeumd 
Baldesaris  opes  suas  in  tantum  auxisse ,  ut  y  etc.  Pbtiii.  ;  m  Fik^ 
Martim  F. 

(a)  Tom.  Il ,  p.  985.  A.  B. 
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rons  considérer  dans  Cosme  de  Mëdicis  que  le 
généreux  protecteur  des  sciences ,  des  lettres  et 
des  beaux-arts. 

A  Yenise ,  pendant  son  exil ,  quoiqu'il  évitât 
d'aCFecter  le  luxe  et  la  magnificence,  sa  simplicité 
était ,  pour  ainsi  dire ,  celle  d*uu  souverain.  Un 
trait  suffit  pour  en  donner  Tidée.  Il  fit  bâtir  et 
ôner  k  ses  frais ,  par  le  célèbre  architecte  flo- 
reatia  Michellozzo  quiTavait  suivi,  une  biblio- 
thèque pour  le  monastère  des  Bénédictins  de  St.- 
Georges,  et  la  fit  remplir  de  livres,  voulant  laisser 
à  Yenise  un  monument  de  sa  reconnaissance  pour 
Taccaeil  quMl  y  avait  reçu ,  de  son  amour  pour  les 
lettres  et  de  sa  libéralité (i).  Cefurent-là,  dit  Ya- 
nrî  (2)^  les  amusements  et  \es  plaisirs  de  Cosme 
dmsson  exil.  Lorsque  son  parti,  devenu  le  plus 
ftri,  Teut  fait  rappeler  à  Florence ,  tous  les  chefs 
iii  parti  contraire  ayant  été  bannis  ,  plusieurs 
mnés  sous  d^autres  prétextes  à  une  prison 
fârpétaelle  et  même  à  la  mort  (3) ,  voyant  tout 

(1)  Angelo  Fabroni ,  Magni  CosnU  lUedkei  Fita.  Florent  ^ 
;il89 ,  m-4*». ,  p.  4a. 
(a)  Fita  di  Michellozzo  Michellozi ,  t.  I  ^  p.  287.  Éd.  de 

[  9)  L'historien  anglais  de  la  Fie  de  Laurent  de  Médicis  ^ 

■loiooe ,  dissimide ,  conunc  s'il  était  Florentin ,  et  de  l'ancien 

cw*» de  cette  Emilie ,  les  rigueurs  exercées  en  cette  occasion,  non 

')  3 est  vrai,  par  Cosme  lui-même,  mais  par  ses  partisans; 


a56      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

redevenu  tranquille  autour  de  lui ,  et  certain  c 
sormais  de  son  pouvoir ,  il  put  satisfaire  ]a  n 
blesse  et  la  générosité  de  ses  goûts.  Il  s*entourai 
savants,  de  philosophes  et  d'artistes  dont  il  enco 
rageait  les  travaux  ,  et  dont  la  société  instracû 
était  le  délassement  des  siens.  La  découverte 
Tacquisition  des  anciens  manuscrits  »  devînt  ui 
de  ses  passions  les  plus  fortes.  II  y  employa  cet 
élite  de  savants  dont  le  zèle  égalait  les  lumière 
et  n'épargna  rien  ni  pour  le  succès  de  leurs  i 
cherches  »  ni  pour  les  en  récompenser.  Plusieu 
d'entre  eux ,  après  avoir  parcouru  l'Italie  » 
France  et  F  Allemagne ,  passèrent  en  Orient ,  et  ( 
revinrent  avec  d'abondantes  moissons.  Nous  vc 
rons ,  en  parlant  de  chacun  d'eux,  les  services! 
ce  genre  qu'ils  rendirent  aux  lettres.  Médicis  éu 
le  point  central ,  et  comme  la  cause  première  « 
tout  ce  mouvement  scientifique  imprimé  à  d 
esprits  éclairés  et  actifs ,  pour  recouvrer  eteo 
server  des  trésors  littéraires,  qui,  sans  cette  il 
pulsion  peut-être,  ou  même  si  elle  eût  été  plus  U 
dive,  auraient  entièrement  péri.. Ce  n'étaient p 

pour  sa  cause,  et  pour  ses  intérêts  personnels,  quoique  ao  m 
de  la  republique.  Le  dernier  auteur  florentin  de  la  Vie  de  Ojfi> 
s'exprime  h  cet  cgard  comme  aurait  pu  faire  un  Anglais ,  et  coBI> 
le  doit  tout  ami  des  hommes,  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Yoj.  ^ 
gefo  Fahroni ,  ub.  supr. ,  p.  4o>  5o  et  5 1 ,  surtout  dans  ce  p 
sage  •  Horrere  soleo  cum  reminiscor  tôt  aut  nobililaU  atU  g^ 
magistr^ttibui  claros  viros^  ^tc 
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feulement  ses  richesses ,  mais  retendue  de  ses  re- 
lations commerciales  avec  les  différentes  parties 
de  FEurope  et  de  TAsie ,  qui  le  mettaient  à  portée 
de  satisfaire  cette  noble  passion.  Ses  savants  émis^ 
sairesamvaient,  avec  des  recommandations  qui 
étaient  comme  des  ordres,  dans  des  pays  qui  leur 
étaient  absolument  inconnus  et  dans  les  régions 
les  plus  lointaines;  tous  les  dépots  et  tous  les 
crédits  leur  étaient  ouverts.  La  chute  lente  et 
progressive  de  l'empire  d'Orient  leur  facilita  l'ac- 
quisition d'un  grand  nombre  d'ouvrages  inesti- 
;   mables  dans  les  langues  grecque ,  hébraïque , 
chaldéenne ,  arabe ,  syriaque  et  indienne.  Tels 
fiirent  les  commencements  de  cette  riche  et  pré- 

>  cieuse  bibliotlièque  que  Cosme  laissa  à  ses  des- 

>  <ïendants  y  et  qui  surtout  considérablement  ac- 
r^  crae  par  Laurent  son  petit-iils,  jouit  dans  Téru- 
^  dition  européenne,  d'une  réputation  si  grande  et 
;  ti*bien  méritée ,  sous  le  titre  de  bibliothèque 
*  MediceO'Laurenùienne. 

Un  autre  citoyen  de  Florence,  Niccolo  Nic^ 
■  fioUy  faisait  à  peu  près  le  même  emploi  de  sa  for- 
tune; mais  comme  elle  était  assez  bornée,  il  la 
dérangea  par  ses  libéralités.  Il  était  parvenu  à 
rassembler  huit  cents  volumes  grecs,  latins  et 
.Orientaux,  nombre  qui  était  alors  considérable. 
,.-Ce  n'était  pas  d'ailleurs  simplement  un  curieux, 
'mais  un  savant  amateur  des  lettres.  Il  recopiait 

1  souvent  lui-même  les  anciens  ouvrages ,  mettait 
lu.  17 


'J 
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le  texte  en  ordre ,  corrigeait  les  tàutes  des  prcf* 
miers  copistes  ;  et  c^est  lui  qui  est  regardé  eu 
quelque  sorte  comme  le  père  de  ce  genre  de  cri^ 
tique  (i).  Il  fut  aussi  le  premier ,  depuis  les  an- 
ciens ,  qui  conçut  Tidée  d'une  bibliothèque  pu- 
blique (2).  A  sa  mort  (3) ,  il  laissa  par  son  teAa-  j 
ment  la  sienne  pour  cet  usage  »  mus  la  surreUlancè . 
de  seize  curateurs*.  Cosme  de  Màiicis  était  dit 
nombre ,  ce  qui  prouve ,  d*un  côté  9  qu'il  était  're- 
gardé comtne  un  homme  instruit  et  sélë  pour  là 
conservation  des  livres»  et  de  l'autre ,  que,  mai* 
gré  ses  richesses  et  tout  le  pouvoir  qu'elles  litt 
donnaient  à  Florence  »  il  était  toujours'  traité  im 
égal  parmi  ses  concitoyens.  Niocolo  avait  lailMs 
beaucoup  de  dettes  »  qui  pouvaient  empêcher  Nf  1 
fet  de  ses  bonnes  intentions.  Cosme  se  6t  àoMUt  •\ 
par  ses  associés  le  droit  de  disposer  seul  des  livrés»^ 
à  condition  qu'il  paierait  toutes  les  dettes.  Ayant  J 
généreusement  rempli  cette  condition ,  il  fit  plfr;  ] 
cer  les  livres,  pour  l'usage  public»  dans  le  mo*  1 
nastère  des  Domitiicains  de  St.-Marc ,  qu'il  venait 
de  faire  bâtir  avec  la  plus  grande  .magnificence^ 

(i)  Ilhid  quoqiys  animadvertendum  estNicoUmm  JSficûokm 
veluti  parentem  fuisse  artis  criticœ ,  ifuœ  aucîores  vHens  iù^ 
tinguit  emendalque.  (  Mehus ,  Prœf.  in  Fit  Jmbrosu  CâmdL    ; 
p.  5o.  ) 

{1)  Poggio  y  Oraison  funëbre  de  Nkcclo  Iflccdif  fà^ 
Opéra ,  Basflese,  i558y  in-lbl.;  p.  376. 

(3)  Eu  i456. 
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et  poar  laquelle,  selon  T^asari(^\)^  il  n^avaitpas 
d^^ensé  moins  de  trente-six  mille  ducats.  C'est 
Torigine  d'une  autre  célèbre  bibliothèque  de  Flo- 
rence, connue  sous  le  nom  de  bibliothèque  Mar- 
cianoe ,  ou  de  St.-Marc ,  et  qui  reconnait  pour 
fondateur  Cosme  de  Mëdicis,  à  aussi  juste  titre 
cpc  Niccolo  Niccoli  lui-même.  Pour  en  mettre 
ea  wdre  les  manuscrits  précieux ,  Cosme  se  fit  ai- 
der par  Thomas  de  Sarxane  (2) ,  alors  pauvre  ec- 
clésiastique,  mais  homme  d'une  érudition  pro- 
fonde ;  excellent  copiste  de  livres,  et  destiné  à  une 
éleTation ,  dont  ses  rapports  avec  Cosme  furent  le 
premier  degré.  Peu  d'années  après  (3) ,  ce  copiste 
était  devenu  pape  ;  et  ce  fut  lui  qui,  sous  le  nom 
de  Kicolas  V,  fit  pour  les  lettres  à  Rome ,  ce  qu'il 
avait  vu  Médicîs  faire  à  Florence  (4). 
Sous  Eugène  IV,  son  prédécesseur,  Cosme  avait 
I  eu  une  belle  occasion  de  satisfaire  son  penchant 
pour  la  magnificence ,  et  de  donner  un  nouveau 
développement  à  ses  goûts  littéraires.  Eugène, 
qai  avait  transféré  son  concile  de  Bâle  à  Ferrare» 

fut  forcé  par  la  pesté ,  un  an  après,  à  le  transpor- 

■  Il        ■■  ■  ■    ■        ■■  ■    >    ■  I ■■ 

(i)  Vita  di  Michelozzo  Michelozzi ,  ub,  supr. ,  p.  ^291.  Va- 
ttii  ajoute  que  pendant  tout  le  temps  que  l'on  mit  à  bâtir  ce  grand 
«ffice,  Cosine  de  Medicls  paya  aux  religieux  de  St.-Maïc  trois 
^t  soixante-six  ducats  par  an  pour  leur  nourriture. 

(î)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part.  1 ,  p.  102. 

(3)  En  1447. 

(4)Voy.  ci-dessus,  p.  îi^i» 

17.. 
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ter  à  Florence  (i)*  U  s^agissaît  de  la  réanion  de 
réglise  Grecque  et  de  Tégllse  Romaine*  Cétaît 
donc  le  pape ,  les  cardinaux  et  les  prélats  d^une 
part  ;  de  Tautre ,  le  patriarche  grec  9  ses  mébt)- 
politains,  et  Tempereur  d'Orient  lui-même  (a)» 
que  Florence  allait  recevoir.  Cosme  venait  d^étre 
pour  la  seconde  fois  revêtu  de  la  charge  de  gon- 
falonnier.  Il  reçut  au  nom  de  la  république  9  niais 
à  ses  frais 9  tous  ces  illustres  étrangers;  et  cette 
réception ,  et  les  honneurs  quMl  leur  rendit  9  et 
les  traitements  qu^il  leur  fît  pendant  tout  leur  sé- 
jour à  Florence,  furent  si  magnifiques  et  si  spleii* 
dides ,  qu'il  flatta  sensiblement  Torgueil  de  ses  . , 
concitoyens ,  et  qu'il  augmenta  de  plus  en  plus  * 
son  crédit  et  son  autorité ,  sans  déranger  sa  for- 
tune ,  supérieure  à  ces  dépenses  fastueuses  et  à 
ce  luxe  de  souverain. 

Les  savants  Grecs  qui  vinrent  à  ce  concile , 
pour  défendre ,  dans  la  controverse  avec  les  La- 
tins ,  la  cause  de  Téglise  grecque ,  trouvèrent  Flo- 
rence familiarisée  avec  Tétude  de  leur  langue. 
Cette  étude  y  avait  langui  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Boccace  :  Emmanuel  Chrysoloras  Tavait 
fait  refleurir.  Ce  Grec  illustre,  né  à  Constanti- 
nople,  vers  la  moitié  du  quatorzième  siècle ,  après 
y  avoir  enseigné  les  bel  les -lettres ,  avait  été  en- 

I  I— ^— ^— — ^M  II  I  I  I— — — — ^1— ^— ^* 

(l)   1459. 

(a;  Jean  Palévlogue. 
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TOyé  à  Venise  par  son  empereur  (i) ,  pour  y  sol- 
liciter des  secours  contre  les  Turcs;  et  dès  ce 

m 

premier  voyage ,  plusieurs  gens  de  lettres  italiens 
étaient  allés  prendre  de  ses  leçons.  Il  était  de 
retour  à  Constantinople ,  lorsque ,  de  leur  propre 
moayément,  les  Florentins  lui  offrirent  de  venir 
dans  leur  ville  professer  la  littérature  grecque  « 
avec  cent  florins  d'honoraires ,  et  un  engagement 
pour  dix  ans.  II  s'y  rendit  vers  la  fin  de  iSgG,  et 
c*est  de  son  école  que  sortirent  Ambrogio  Tra- 
versari^  général  des  Camaldules,  Léonardo  Bruni 
d*Arezzo ,  Giannozzo  Manetti^  Palla  Strozzi , 
Pog^o  ^  Filelfo^  et  d'autres  encore,  qui  formè- 
rent à  Florence  une  espèce  de  colonie  grecque., 
Chrysoloras  n'y  resta  qu'environ  quatre  ans.  Dèa 
le  conunencement  du  quinzième  siècle ,  il  se  rendit 
à  Milan  auprès  de  l'empereur  Manuel ,  qui  venait 
de  passer  en  Italie.  Il  y  ouvrit  aussi  une  école  ^ 
comme  partout  où  il  faisait  quelque  séjour  ;  mais 
bientôt  il  fut  chargé  de  missions  importantes ,  par 
cet  empereur^  auprès  des  puissances  dltalie;  par^ 
le  pape  Alexandre  V  (2) ,  auprès  du  patriarche 
de  Constantinople;  par  Jean  XXIII,  au  concile 
de  Constance ,  où  il  mourut  en  1416  (3). 


(0  Manuel  Paléologue,  en  iStjS. 
(1)  Voy.  Tiraboscbi ,  t.  VI,  part.  II ,  p.  118. 
(3)  Hodius ,  de  Grœcis  illustrïbus ,  etc. ,  1.  I ,  cap.  2;  Tira- 
Win ,  ub.  supr. 
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Parmi  les  savants  Grecs  venus  au  concile  de 
riorence,  on  distinguait  le  \ieux  Gemistua  Pie* 
thon ,  qui  avait  élé  le  maître  d'Emmanuel  Chryso-p  ' 
loras.  Sa  longue  vie  avait  été  consacrée  à  l'étude 
delà  philosophie  platonicienne,  encore  nouvelle 
pour  la  plupart  des  savants  dUtalie,  chez  qui  la 
philosophie  d'Aristote  était  presque  seule  en  cré- 
dit. Dès  que  les'  devoirs  publics  de  Gemistus  le 
lui  permettaient^  il  s'attachait  à  répandre  ses  opi- 
nions ,  et  il  ne  négligea  point  cette  occasion  dç 
les  propager  à  Florence*  Gosme ,  qui  Fallait  eu- 
tendre  assiduenicnt ,  fut  si  frappé  de  ses  discours*^ 
qu'il  résolut  d'établir  une  académie»  dont  l'uni' 
que  objet  fût  de  cultiver  cette  philosophie  si  nou- 
velle et  d'un  genre  si  élevé.  11  choisit  pour  la  for- 
mer et  la  diriger,  Marsile  Ficin  >  jeune  encore  « 
mais  déjà  très  versé  dans  la  philosophie  platoni- 
cienne, et  qui  répondit  parfaitement  au  choix 
que  Cosme  avait  fait  de  lui.  L'académie  platoni- 
cienne de  Florence  acquit  dans  peu  d'années  une 
grande  célébrité.  Ce  fut,  en  Europe, la  première 
institution  consacrée  à  la  science,  où  l'on  s^écar- 
tât  de  la  méthode  des  scholastiques ,  alors  univers 
sellement  adoptée;  et^  quoique  ce  ne  soit  qu'a- 
près la  mort  de  Cosme  qu'elle  prit  son  plus  grand 
accroissement ,  c'est  à  lui  qu'appartient  la  gloire 
de  l'avoir  fondée. 

Le  concile  qu'il  avait  si  bien  traité  eut  à  Flo- 
f  eace  le  dénouement  le  plus  heureux.  Eugène  IV 
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fat  unanimement  reconnu  par  rassemblée  pour 
saccesseur  unique  et  légitime  de  S.  Pierre  ;  le  pa- 
triarche et  ses  Grecs  eurent  la  gloire  de  se  sou* 
mettre,  pour  le  bien  général  de  l'église  chrétienne, 
aux  arguments  et  aux  explications  du  clergé  ro- 
main. Jean Paléologue, qui  avaitprispart  à  la  con« 
troverse  comme  théologien,  se  réjouissait  comme 
empereur  d'une  réconciliation  quelconque ,  es- 
pérant que  les  princes  catholiques  viendraient  à 
son  secours  et  le  défendraient  contre  les  Turcs. 
Il  s'agissait  de  son  empire.  Tandis  qu'il  écoutait 
argumenter ,  et  qu'il  argumentait  lui-même  en 
Italie,  ses  états  étaient  envahis,  sa  capitale  mc^ 
nacée.  Il  y  retourna  sans  avoir  obtenu  les  secours 
qu'ail  avait  espérés.  Les  prêtres  de  son  clergé  furent 
moins  raisonnables  que  le  patriarche  et  les  évê- 
ques  ;  ils  refusèrent  de  reconnaître  le  Pontife  ro- 
main pour  chef;  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
signé  le  décret  de  Florence  se  rétractèrent  ;  et 
l'empereur ,  presque  sous  le  canon  des  Turcs ,  fut 
forcé  de  s'occuper  de  ces  controverses  sacerdo- 
tales. L'empire  grec  tomba  enfin.  La  prise  de 
Constantinople  par  Mahomet  II,  en  i453,  est 
vme  de  ces  catastrophes  qui  retentissent  dans  les 
siècles^  et  donnent  un  nouveau  cours  aux  chances 
des  destinées  humaines.  Les  sciences  et  les  lettres 
profitèrent  en  Italie ,  et  surtout  à  Florence ,  du 
désastre  qu'elles  éprouvaient  en  Orient.  Les  suc- 
cès précédents  des  professeurs  grecs,  et  le  zèle 
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connu  de  Cosme  de  Mëdicis  pour  la  gloire  et  le  ' 
progrès  des  lettres,  engagèrent  plusieurs  savanls 
fugitifs  à  y  chercher  un  asyle  ;  ils  reçurent  de  « 
Cosme  l'accueil  qu'ils  avaient  espéré  ;  la  philo- 
sophie platonicienne  acquit  en  eux  de  nouveaux 
soutiens ,  et  fut  décidément  en  état  de  tenir  tête  k  l 
celle  d'Aristote  (i).  I 

Cosme  avançait  en  âge  au  milieu  de  ces  grandes  I 
occupations  et  de  ces  douces  jouissances.  Sa 
considération  au  dehors  égalait  le  pouvoir  dont  - 
il  jouissait  dans  sa  patrie,  et  s'augmentait  par 
la  nature  même  de  ce  pouvoir,  qui  faisait  attri-  | 
buer  toute  sa  force  aux  qualités  morales  de  ce-  ' 
lui  qui  l'exerçait.  Il  traitait  d'égal  à  égal  avec  les  i 
puissances  de  l'Europe,  et  trouvait  quelquefois  j 
ailleurs  que  dans  sa  politique  et  dans  ses  richesses 
les  moyens  de  traiter  avantageusement.  Celui  : 
qu'il  employa  avec  Alphonse ,  roi  de  Naples ,  mé- 
rite d'être  remarqué;  et  cet  Alphonse  lui-même,  - 
que  les  Espagnols  appellent  /e  Sage  et  le  Magna- 
nime^ doit,  malgré  ses  vices,  beaucoup  pios 
grands  que  ses  vertus ,  occuper  une  place  dans 
l'histoire  des  lettres. 

Le  royaume  deNaples  était  depuis  long-temps 
déchiré  par  des  guerres  extéiieures  et  par  des 
troubles  domestiques;  les  lettres  y  étaient  tom- 
bées dans  le  discrédit  et  dans  l'oubli.  Après  la 

(  i)  M.  Boscoe ,  p.  4^7  ^^«  supr. 
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'  mort  de  Charles  de  Diiraz,  assassiné  en  Hon- 
grie 9  Ladislas  son  fils ,  que  nous  appelons  Lance- 
lot,  avait  eu  à  disputer  son  trône  contre  Louis  II* 
duc  d'Anjou;  il  élait  mort  excommunié  et  em- 
poisonné (i).  Jeanne  II  sa  sœur,  qui  lui  succéda , 
n'est  connue  que  par  ses  faiblesses ,  ses  fautes  et 
ses  malheurs.  Dans  les  embarras  où  elle  s'était 
jetée,  elle  adopta  imprudemment  Alphonse ,  qui 
la  secourut  d*abord,  l'opprima  ensuite,  l'assiégea, 
k  força  d'invoquer  contre  lui  d'autres  secours, 
,    comme  elle  avait  invoqué  le  sien.  Délivrée  par 
'^    François  Sforce ,  encore  jeune ,  et  dont  cette 
délivrance  fut  le  premier  exploit,  elle  adopta 
j    Louis  III  d'Anjou  ,  qui  mourut  peu  de  temps 
I    après ,  et  à  sa  place  René  d'Anjou  son  frère.  Ce 
I    René  fit ,  après  la  mort  de  Jeanne,  des  efforts 
inutiles  pour  bériter  d'elle;  Alphonse  était  maître 
delà  succession,  et  s'y  maintint.  La  France  ap- 
puya les  prétentions  de  René;  TEspague,  la  pos- 
session d'Alphonse.  Deux  grands  états  se  firent 
long-temps  la  guerre  pour  soutenir  l'une  contre 
l'autre  deux  adoptions  de  la  même  reine. 

(i)  L'historien  Giannone  rapporte  comme  uu  bruit  public,  è 
fama ,  que  les  Florentins  gagnèrent  à  prix  d'or  un  médecin,  pour 
qu'il  sacrifiât  sa  fil!c,  en  même  temps  qu'il  les  déferait  de  Ladislas, 
en  empoisonnant  chez  elle  les  sources  du  plaisir;  et  il  exprime  avec 
une  naïveté'  qu'on  ne  pourrait  se  permettre  dans  notre  langue,  la 
Mtore  et  les  efftts  du  poison.  Voy.  Istoria  civile  dcl  regno  di 
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AI[)hoDse  resta  définitivement  rot  de  Naples* 
A  ne  considérer  que  le  bien  qu^il  lit  anx  science! 
et  aux.  lettres ,  il  se  montra  digne  des  titres  que 
les  Espagnols  lui  ont  donnés.  Il  appelait  à  sa  ^ 
cour  les  savants  les  plus  célèbres,  et  semblait  les 
disputer  au  pape  Nicolas  Y  et  à  Çosme  de  Médi-* 
cis.  Les  mêmes  que  Ton  voit  fleurir  auprès  de  cei 
deux  protecteurs  des  lettres  se  rendaient  aussi 
auprès  d'Alphonse,  et  y  étaient  comblés  de  fa- 
veurs et  de  récompenses.  Le  roi  se  faisait  lire 
tous  les  jours  quelque  ancien  auteur ,  et  cette 
lecture  était  souvent  interrompue  par  des  ques- 
tions d'érudition  ou  de  philosophie  qu'il  faisait 
lui-même,  ou  qu'il  permettait  de  faire  devant  lni« 
Toute  personne  instruite  avait  le  droit  d'y  assis* 
ter.  Alphonse  y  admettait  même  des  enfants  qui 
montraient  du  goût  pour  l'étude,  tandis  qu'aux 
heures  destinées  à  ces  exercices  de  l'esprit  il  ne 
souffrait  dans  son  appartement  aucun  de  cescoaro 
tisaos  oisifs  qui  n'y  venaient  chercher  qu'un  maî- 
tre. Un  jour  qu'on  lui  lisait  l'histoire  deTite-Live 
il  fit  taire  un  concert  harmonieux  d'instruments 
pour  la  mieux  entendre.  Il  était  malade  à  Capoue; 
Antoine  de  Palerme  ,  ou  Panormita  ,  lui  lut 
la  vie  d'Alexandre,  par  Quinte-Curce,  et  le  roi 
prit  tant  de  plaisir  à  cette  lecture  qu'il  n'eut  pas 
besoin  d'autre  médecine  pour  se  guérir.  Il  est 
vrai  que  c'est  le  Panormita  qui  raconte  lui-» 
même  ce  trait,  dans  l'histoire  d'Alphonse  qu'il  a 
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écrite  en  latin  (i),  et  il  pourrait  bien  avoir  exa- 
géré reflet  de  sa  lecture.  Dans  les  guerres  qu'Al- 
phonse eut  à  soutenir ,  il  ne  laissait  pas  passer  un 
jour  sans  se  faire  lire  quelque  trait  des  Commen- 
taires de  César.  Il  prenait  un  plaisir  extrême  à 
eatendre  de  bons  orateurs.  Lorsque  Giannozzo 
Maneùti  fut  envoyé  par  les  Florentins  en  am- 
bassade auprès  de  lui ,  Alphonse  fut  si  charmé 
de  son  discours,  et  Técouta,  dit -on,  avec  une 
attention  si  profonde ,  qu^il  ne  leva  même  pas  la 
main  pour  chasser  une  mouche  qui  s'était  placée 
sar  son  nez.  C'est  peut-être  à  ce  trait  un  peu  pué- 
ril, mais  caractéristique,  et  rapporté  par  deux 
historiens  contemporains  (2) ,  que  notice  bon  La 
Fontaine  fait  allusion^  lorsque,  dans  la  grande 
querelle  entre  la  mouche  et  la  fourmi, la  mouche 
dit  avec  orgueil  : 

Vous  campez-vous  jamais  sur  la  tête  d'un  roi 

Il  serait  trop  long  de  rap|iorter  tous  les  traits 
de  la  vie  du  roi  AJphonse  qui  prouvent  son  amour 
pour  les  sciences,  pour  la  théologie,  où  il  se  pi- 
c|uait  d'être  aussi  fort  qu'aucun  docteur  de  son 
royaume,  pour  la  philosophie  et  pour  les  lettres. 
Le  soin  qui  occupait  le  plus  alors  tous  ceux  qui 


(\)De  diciis  etfactis  Alphonsi. 

(ï)  Ce  même  AntOD.  PaDormita ,  et  Naldo  Naldi,  FitA  Jannoiii 
^anetli  ;  yoj.  Muratori,  ScripU  Rer.  UaL,  vol.  XX. 
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les  aimaient ,  celui  de  rechercher  et  de  ra8âeiii««i 
hier  d^anciens  manuscrits»  était  un  des  objets  fa* 
voris  de  son  attention  et  de  ses  dépenses»  Il  par- 
vint à  en  former  une  collection  nombreuse  et 
choisie  ;  et  de  tous  les  appartements  de  son  palais» 
sa  bibliothèque  était  celui  où  il  se  plaisait  le  plus»  ^ 
Il  n^avait  point  pour  écusson  d^autresarmes  qu*an  i 
livre  ouvert^  sa  joie  s^exprimait  par  les  signes  les  i 
moins  équivoques  quand  on  lui  en  procurait  un    : 
nouveau  pour  lui;  lorsqu^à  la  prise  et  dans  le  pil-  ji 
lage  de  quelque  ville  il  arrivait  aux  soldats  de.  '| 
trouver  des  livres,  ils  se  gardaient  bien  de  les  dé^' | 
truire,  et  les  portaient  au  roi,  comme  cequ^ils 
avaient  trouvé  de  plus  précieux  dans  le  butin. 
C'est  cette  passion  pour  les  livres  que  Cosme  de 
Médicis  sut  mettre  à  profit  pour  terminer  qaét- 
ques  différends  assez  graves  qui  s^étaient  élevés 
entre  Alphonse  et  lui.  Il  fit  à  ce  roi  le  sacrifice 
d'un  beau  manuscrit  de  Tite-Live ,  et  la  bonne 
harmonie  se  rétablit  (i).  Malgré  nos  progrès  en 
tout  genre  et  tous  les  avantages  de  notre  siècle 
sur  celui  de  Cosme  et  d'Alphonse ,  il  est  permis 
de  regretter  le  temps  où  le  don  d'un  livre  latin 
fait  à  propos  maintenait  ou  rétablissait  la  paix 
entre  deux  états.  L'histoire  ajoute  que  les  mé- 
decins du  roi  voulurent  lui  persuader  que  ce 

(i)  Criaitus,  de  honestd  Disciplina  y  1.  XVill,  c.  9;  Ik^ 
boschi ,  t.  VI ,  part.  I ,  p.  qS, 
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Uvre  était  empoisonné  ;  mais  qu^il  méprisa  leurs 
I  soupçons  f  et  se  mit  à  lire  l'ouvrage  avec  un  ex- 
!  Iréme  plaisir  (i}« 

Quelques  années  plus  tard  ce  moyen  de  négo- 
ciation aurait  perdu  son  efficacité.  L'invention 
de  rimprimerie ,  autre  événement  plus  impor- 
tant encore  par  ses  effets  que  la  prise  de  Cons- 
tantinople  9  sembla  naître  à  la  même  époque  pour 
consoler  le  monde  littéraire  de  cette  ruine  et 
pour  en  sauver  les  débris.  Eu  rendant  aussi 
prompte  que  facile  la  multiplication  des  copies 
d*qn  livre  ^  elle  en  diminua  la  baute  valeur.  Il  y 
eut  encore  des  exemplaires  infiniment  précieux  ^ 
et  il  y  en  aura  toujours  ;  mais  il  n'y  en  eut  plus 
d'inappréciables ,  parce  qu'il  n'y  en  eut  plus 
d'uniques,  dont  la  possession  put  être  l'objet  de 
l'ambition  d'un  roi ,  et  dont  le  sacrifice  lui  parût 
une  satisfaction  suffisante.  On  a  observé  avec  jus- 
tcsse  (2)  que  cette  invention  parut  précisément 
dans  le  temps  le  plus  propre  à  sa  propagation  et 
àson  succès.  Si  elle  était  née  dans  ces  siècles  où 
l'on  ne  s^était  encore  occupé  ni  des  sciences  ni 
des  livres ,  où  un  homme  passait  pour  savant  dès 
qu'il  était  en  état  de  lire  et  d'écrire  tant  bien  que 
mal ,  les  inventeurs  auraient  été  forcés  de  laisser 
oisifs  leurs  caractères  et  leurs  presses,  peut-être 


(  I  )  Tirab. ,  ub,  supr. 
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de  les  jeter  au  feu ,  et  de  chercher  pour  vivre 
d'autres  ressources.  Mais  le  bonheur  des  lettres 
voulut  que  rimprimerie   fût  inventée  précisé- 
ment au  moment  où  la  recherche  des  livres  exci- 
tait un  enthousiasme  universel  ;  à  peine  était-elle 
connue  qu'elle  fut  accueillie,  célébrée,  adoptée 
de  toutes  parts ,  comme  le  don  le  plus  précieot 
que  les  arts  eussent  encore  fait  aux  peuples  mo' 
dernes;  invention  merveilleuse  en  effet ,  qui  dé-  i 
cida  plus  que  toute  autre  de  leur  supériorité  stir 
les  anciens ,  et  qui  fut  pour  Thomme  civilisé  un  ^ 
moyen  de  progrès  aussi  puissant  peut-être  que  * 
Favait  été ,  dans  l'enfance  de  la  civilisation,  la  dé- 
couverte de  récriture  et  la  création  de  ralphabel. 
Mayence,  Harlem  et  Strasbourg  se  sont  long- 
temps disputé  rhonneur  de  lui  avoir  donné  naîs- 
Siuice.  La  Caille,  Chevillier,  Maittaire,  Prospet 
Marchand,  Orlandi,  Schœphlin,  Meerman  (i), 
semblaient  avoir  épuisé  cette  matière.  D'autres 
auteurs  l'ont  encore  traitée  depuis.  Le  résultat 
le  plus  clair  de  toutes  ces  recherches  est  qn< 
l'invention  de  l'imprimerie  en  caractères  mo- 

(i)  Histoire  de  l^ Imprimerie,  Pans,  j(j8g /m- ^*'.;  l'Origine 
de  l'Imprimerie  de  Paris,  Paris ,  1694,  in-4°*  9  annales  Tf* 
pographici,  La  Haye  et  Londres  ,  1719—1741 ,  9  voL  in-4"M 
Histoire  de  Vlmprimeiie,  La  Haye,  i74o,in-4°.;  Origine  $ 
progressi  délia  stampa,  Bononiae,  1722,  in-4^;  Findiciœ  Tf' 
pographiccB.Ar^eïiûux,  i76o,in-4".;  Origines  TjjHfgrapkioB^ 
La  Haye,  1765,  in-4". 
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s  appartient  à  rAUemagne;  que  Jean  Gut- 
bergde  Mayence  l'employa  le  premier  (i)» 
lie  le  premier  livre  imprimé  avec  cette  espèce 
aractères  fut  une  Bible  qui  parut  de  1460  à 
i ,  et  dont  on  n'a  encore  retrouvé ,  dit-on ,  que 
exemplaires  (2).  Le  reste  importe  «lédiocre- 
t  à  ceux  qui  sont  plus  alleutits  aux  effets  et 
causes  que  curieux  des  noms  de  lieu  et  des 
s.  11  parait  encore  certain  que  cette  invention 
a  d'Allemagne  en  Italie  avant  de  se  répandre 
ors  ;  mais  une  autre  question  que  les  érudits 
ms  ont  souvent  agitée,  et  qui  nous  arrêtera 
Te  moins >  est  de  savoir  quel  est  en  Italie  le 
où  la  première  imprimerie  s'établit.  Est  ce 
ise  ou  Milan?  Est  ce  le  monastère  de  Siibiac, 
;  la  campagne  de  Rome  ?  Dans  l'un  ou  dans 
re  lieu ,  00  avoue  que  ce  furent  deux  impri- 
rs  allemands  (3)  qui  transportèrent  leurs  ins- 

La  fable  de  Laurent  Coster,  soutenue  par  Mecrm^n  ,  est 
cment  discrëditëe  aujourd'hui.  M.  de  la  Sei*Da  Santander  ^ 
Œssai  historique  qui  procède  son  Dictionnaire  bibliogra" 
e  choisi  du  quinzième  siècle ,  Bruxelles  ;  1 8o5  ;  in-8.  y  n« 
rien  à  désirer  ni  à  dire  sur  cet  objet. 

L'un  est  dans  la  Bibliothèque  du  roi  de  Prusse ,  à  Berlin  ; 
B  chez  des  Bénédictins ,  près  de  Mayence  (  il  doit  être  main- 
t  à  la  Bibliothèque  im|)ér.  );  le  troisième  à  Paris,  à  la  biblio- 
e  Mazarine.  (Tiraboschi ,  Stor,  délia  LetUr,  ital. ,  t.  VI , 
I,p.  121.) 
)  Sweînbeim  et  Pannartz. 
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trumenis  et  leur  industrie,  et  que  leurs  éditions 
les  plus  anciennes  ne  remontent  pas  plus  haut 
que  1465.  Ce  qui  paraît  donner  l'avantage  au  mo-i 
nastèrede  Subiac,  c'est  qu'il  était  alors  habité  par 
des  moines  allemands ,  et  que  ce  dut  être  un  molif 
de  préférence  pour  des  ouvriers  de  ce  pays. 

Cosme  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  cette  belle 
découverte  se  répandre  dans  sa  patrie.  Pendant  ses 
dernières  années,  il  passait,  à  quelques-unes  dii 
ses  maisons  de  campagne  (i),tout  le  temps  qu*îl 
pouvait  dérober  aux  affaires  publiques.  L'amélio- 
ration de  ses  tenues,  dont  il  tirait  un  immense 
revenu,  y  faisait  sa  principale  occupation,  et 
l'étude  de  la  philosophie  platonicienne,  son  plot 
agréable  délassement.  Marsile  Ficin  Raccompa- 
gnait dans  tous  ces  voyages;  il  a  écrît  quelque 
part  que  Midas  n'était  pas  plus  avare  de  son  df 
que  Cosme  ne  l'était  de  son  temps.  Il  l'employa  | 
ainsi  jusqu'à  son  dernier  jour,  donnant  à  ses  af-  ) 
faires  personnelles,  avec  un  grand  calme  d'esprit,  I 
le  temps  qu'elles  exigeaient  de  lui,  et  consacrant) 
le  reste  à  des  entretiens  philosophiques  sur  les  - 
matières  les  plus  élevées  et  les  plus  abstraites.  Se  ) 
sentant  près  de  mourir,  il  fit  appeler  Contesslnaf . 
son  épouse,  et  Pierre,  son  fils,  leur  parla  long" 
temps  des  affaires  du  gouvernement,  de  celles  Je  | 
son  commerce  et  de  sa  famille,  recommandai^ 


(1)  Gareggi  et  Caifagiolo. 
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Kerrç  de  veiller  avec  la  plus  gratide  atteDtion  sur 
rédacatioii  de  ses  deux  fils,  Laurent  et  Julien ^ 
exigea  que  ses  funérailles  se  fissent  avec  la  plus 
grande  simplicité ,  et  mourut  six  jours  après  (1)9 
âgé  de  soixante-quinze  ans. 

Si  ses  funérailles  furent  faites  sans  autre  pompe 
!qae  celle  que  sou  fils  crut  nécessaire  à  sa  piété 
filiale  et  à  la  décence  (2) ,  elles  furent  accompa- 
^ées  d^une  affluence  de  citoyens,  et  d'expres- 
Aons  de  la  douleur  publique,  plus  honorables 
pour  sa  mémoire  que  toutes  les  magnificences  du 
hxe  des  morts  ;  et  ce  qui  Thonore  encore  davan- 
tage, c'est  le  décret  du  sénat,  c(mfirmé  par  le  peu- 
^e,  qui  décet^ne  à  Cosme  de  Médicis,  après  sa 
mort ,  le  titi'e  de  Père  de  la  patrie  (3). 

Si  Ton  ajoute  à  Tidée  que  Thisloire  nous  donne 
de  ses  avantages  extérieurs,  de  la  culture  et  de 
Télévation  de  son  esprit,  et  de  la  protection  aussi 
éclairée  que  généreuse  qu*il  accorda  aux  lettres, 
les  encouragements  que  lui  durent  les  beaux  arts, 
\px  étaient  encore ,  pour  ainsi  dire,  au  berceau , 
cm  sera  forcé  de  reconnaître  que,  si  les  circons- 
tances favorisèrent  singulièrement  cet  homme  il- 


(i)  Le  i^.  jour  du  mois  d'août  1 464. 

(2)  Voyez  le  détail  de  tous  ces  frais  daus  un  article  des  Bicordi 
A  Pietro  de*  Medici,  note  i4i ,  à  la  fin  de  Ja  Vie  de  Cosme , 
écrite  en  latin  par  Angelo  Fabroni ,  p.  a  5  5  et  suiv. 

(3)  Voyez  ce  décret  y  ibidem  ^  note  1 4^  >  P*.  ^^7  y  ?Sf6. 

nu  i8 
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lastre,  il  sut  aussi  profiter  admirablement  de  ceà 
circonstances  heureuses  y  et  que  tout  ce  qui  honore 
Tesprit  humain ,  tout  ce  qui  fit  à  cette  époque  la, 
splendeur  et  la  gloire  de  son  pay  s»  trouva ,  dans  le 
noble  emploi  qu^il  fit  de  son  pouvoir  et  de  ses  ri" 
chesses  9  de  puissants  moyens  d'accroissement  et 
de  prospérité.  Ce  n'était  pas  un  protecteur  que  les 
artistes  et  les  gens  de  lettres  croyaient  avoir  en 
lui^  c'était  un  ami  que  leur  avait  ménagé  la  for- 
tune 9  et  qui  aimait  à  partager  avec  eux  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  lui  ;  de  même  que  ses  concitoyens 
ne  voyaient,  dans. un  chef  si  affable,  si  simple  et  si 
populaire ,  qu'un  citoyen  laborieux  et  appliqué  9 
que  sa  capacité  rendait  propre  à  gérer  9  mieux 
qu  un  autre, les  affaires  de  la  république 9  et  seB- 
richesse^,  et  sa  r^agnificence  à  les  représenter  avçc 
plus  d'honneur.  11  dépensa  des  sommes  immenses 
à  décorer  Florence  d'édifices  publies.  Michellozzi 
et  Brunelleschi 9  dont  l'un,  dit  M.  Roscoë  (i), 
était  un  homme  de  talent,  et  l'autre,  un  homme 
de  génie ,  étaient  ses  deux  architectes  de  choii. 
Il  employait  surtout  le  dernier  pour  les  monu- 
ments publics;  mais,  lorsqu'il  fit  bâtir  unç maîsou 
pour  lui  et  pour  sa  famille ,  il  préféra  les  plans  de 
Michellozzi^  parce  qu'ils  étaient  plus  simples.  Ea 
décorant  cette  maison  des  restes  les  plus  précieux 
de  l'art  antique,  il  y  employa  aussi  les  talents  des 

(1)  Life  ofLormào  dû*  Medici,  cb.  i. 
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mlistén  modernes,  et  surtout!  dû  jeupe  peintre 
Masaccio  ^  cpL\  substituait  ùiï nouveau  style ,  unô 
composition  plus  expressive  et  plus  naturelle,  à  la 
manière  sèche  et  froide  de  GiàlCo  et  de  ses  disci- 
ples; îrroccapa  ensuite ,  ainsi  queFilippo  Lippi^ 
sbn  élève,  à  embellir  les  terhples  qù^il  avait  fait 
bâtir;  et  Ton  voyait  en  même  temps  à  Florence,. 
comme  dans  une  nouvelle  Athènes,  Masaccio  et 
Zippi  orner  des  productions  de  leur  pinceau  le» 
églises!  et  les  palais,  I^onaâello  donner  au  marbre 
Texpression  et  la  yie^  Brunelleschi^  architecte, 
scniptear  et  poète,  étevér  là  magnifique  coupole 
de  Santa  Maria  délFioré^  et  Ghiherti  couler  en 
broârô  les  admirables  portes  dé  Téglise  Saint- 
Xeaii ,  qui,  suivant  Texpression  de  Michel- Ange, 
étaient  dignes  d^étre  les  portes  du  paradis  (x}; 

(r)  Uu'giomo  Michel  Agnolo  BuonaroUifermatosi  a  v'eder 
flssto  ZofKoro  j  €  dimanditio  quel  che^glienê  paresse,  e  se  (fuesU 
perte  eréoibeUe  y  rispose  :  eUe  son  tàMo  belle ,  ck*eUe  siàrebbon 
kflM  mlie  paru  âel  pktradiso,  Vasari ,  Fita  dl  Lorertto  ôhibefii. 
dL de  Borne,  I759,in-4^,  1. 1,  p.  iii3«tstiîv.  Od  trôuvt tiaii^ 
cette  Yie  les  de'tails  les  plus  curieux  sur  le  dessin  et  sur  Tex^u- 
lion  de  ces  admirables  portes  de  St.- Jean.  Ce  qui  prouve  tétat 
floriiKiit  ok  étaient  d^à  les  arts,  c'est  que  rexëcution  en  (ut 
dnmée  au  concours,  et  que  Jjorenzo  Ghiberîij  qui  n'avait  que 
vinil^deiix  ans ,  remporta  sur  sept  rivaux.  Le  sujet  du  concours 
èA  le  sacrifice  d'Abraham  fondu  en  bronze.  L'ouvrage  de  Ghfberti, 
JHgé  infiniment  supérieur  par  une  assemblée  de  trente-quatre  per- 
sonnes ,  peintres ,  sculpteurs ,  orfèvres ,  tant  Florentins  qu'étraa- 
^  fen,  acoonms  de  toutes  les  parties  de  ritatie,  lui  fit  adjuger  sur- 

^  i8.. 
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tandis  que  Tacaclémie  platonicienne  discutait  les 
questions  les  plus  sublimes  .de  la  philosophie,  que 
les  Greojs  réfngiés  »  pour  prix  du  noble  asy le  qui 
leur  était  donné  9  répandaient  les  trésors  de  l^ur 
belle  langue,  et  les . chefs-d'œuvre  de  leurs  ora- 
teurs, de  leurs  philosophes,  de  leurs  poètjes  9  et  que 
de  savants  Italiens  recherchaient  avec  ardeur, 
interprétaient  avec  sagacité,  et  multipliaient  avec 
un  zèle  infatigable,  les  copies  de  ces  che£$-d*oeu« 
vre  échappées  au  fer  des  barbares  et  à  1^  rouille 
du  temps. 

le-champ  rexëcution  et  la  fonte  des  portes.  La  premiërfif  £wt 
Vasari  Eut  une  description  détaillée ,  étant  finie ,  se  trouva  da  poids 
de  trente-<[uatrc  milliers  de  livres ,  et  coûta ,  tout  compris ,  yiù^ 
deux  mille  florins.  La  seconde  porte,  décrite  de  même,  ibiéL^fi 
qui  fut  commencée  quelques  années  après,  est  d'un  travail  éf  d^une 
richesse  encore  plus  admirables;  Vasari  prétend  que  la  confectioir 
de  ces  deux  poites  coûta  quarante  ans  de'travaox  à  leur  autenr; 
Bottari ,  dans  une  note  ,  les  réduit  à  vingt-deux  ans.  Elles  forent 
commencées  en  i4o2  ,  et  terminées  en.  14^5.  Yoy.  dans  Vasari, 
loc.  cif.,  la  description  des  figures  et  des  ornements ,  etkdéliil 
des  opérations  de  GAî^eni, 
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Philologues  et  Grammairiens  célèbres  du  quin- 
ukme  siècle;  Guarino  de  Vérone ,  Jean  Au* 
rispa  9  Ambrogio  Tra^^ersafi,  Leonardo  Bruni 
étArezzo ,  Gasparino  Barzizza ,  Poggio  Broc- 
doUni ,  Filelfo ,  Laurent  Vdlla ,  etc. 

■ 

L'introiTioN  imprima  son  cachet  sur  le  quîn- 
lième  siècle ,  comme  le  génie  avait  imprimé  le 
lien  snr  le  quatorzième  ;  mais  une  érudition  sûb« 
stftntielle^  conservatrice  »  vraiment  profitable  aux 
lettres ,  sans  laquelle  même  la  plupart  des  anciens 
auteurs,  quoique  recouvrés  alors,  n'auraient  point 
«liste  pour  nous;  et  non  point  cette  érudition  aussi: 
Ti^ine  que  fatigante ,  qui  redit  encore  aujour- 
d*bui  ce  qui  fut  dit  alors ,  et  ce  qui  a  été  redit  cent 
Ibis  depuis  ;  qui  met  un  soin  minutieux  à  expliquer 
toujours  ce  que  personne  ne  s'est  jamais  soucié 
de  flayoir  »  entasse  des  pages  sur  un  mot,  des  vo- 
Wes  sur  quelques  phrases^  multiplie  les  gloses,. 
^Kwnme  pour  empêcher  d'entendre  les  textes ,  et 
pUftviendrait  à  rendre  FAntiquité  ennuyeuse,  si 
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1*00  n^avait  pas  toujours  lai*essource  de  lire  les 
textes  sans  les  gloses. 

A  voir  la  directioQ  géoéraleque  prirent  alors 
les  esprits,  on  dirait  cpUis  agirent  d*accord  et 
diaprés  une  délibération  aussi  unanime  qu'elle 
était  sage  :  il  semblerait  que  «certains désormais  de 
•  Texistence  d'une  langue  à  qui  toutes  les  beautés 
de  la  poésie  et  de  râoquence  étaient  ^ssuréf^^  ils 
reconnurent  de  concert  que,  si  Fou  voulait  que 
l'emploi  de  cette  langue  fut  aussi  heureux  qu'il  « 
l'avait  été  dans  les  trois  grands  éçrivaips  de  l'autre 
siècle',  il  fallait  exploiter  et  fouiller  comn^  eu%  la 
riche  mine  des  anciens,  se  familiariser,  comme 
ils  l'avaient  fait,  avec  les  muses  grecques  et  la- 
tines, rapprendra  sous  la  dictée  de  Çieéroii,  ^é 
Térence  et  de  Yirgile,  le  vrai  génie  et  les  tpars 
propres  de  l'idiome  latin ,  dont  on  se  servait  tou- 
jours, mais  vicié,  corrompu  par  le  mauvais  latin 
de  l'école;  chercher  enfin,  daqs  les  langues  sa- 
vantes, le  secret  que  Dante,  Pétrarque  et  Boccace 
y  avaient  trouvé,  de  donner  à  une  langue,  basse 
et  populaire  jusqu'à  eux,  l'élévation,  rénei^gji.e  et 
la  délicatesse  qui  la  rendaient  propre  à  exprimer 
toutes  les  nuances  des  coaibinaisons  de  l'esprit  el 
des  inspirations  du  génie. 

Telle  fut,  dès  le  commencement  de  ce  siècle^ 
la  tendance  commune  des  efforts  de  tous  les 
hommes  studieux.  L'ardeur  avec  laquelle  <m  se 
porta  vers  l'étude  des  aaciensi  et  surtout  de* 
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tirées V l'eniprcssemént  à  apprendre  ïeur  langue, 
^t  k  rassembler  les  manuscrits  de  leurs  ouvrages, 
disviiirent  une  passion  généi^ale  qui  s^empara  de 
tons  les  esprits.  Les  grammairiens,  les  philologues 
ira  professe^nrs  de  langues  et  de  littérature  an« 
aenne,  jouent  donc ,  à  cette  ëpoique,  tm  rôle  plus 
important  que  dans  les  époques  précédentes.  En 
effet ,  on  ?oit  que  la  plupiart  des  hommes  qui  Tout 
iHustrée  sortirent  des  écoles  de  deux  grammar- 
.  riens  célèbres,  Jean  de  Ravenne  et  le  savant  Grec 
Emmanuel  Chry  soloras.  Le  premier,  él  evé,  comme 
on  Ta  vu  précédemment  (i),  par  Pétrarque,  avec 
une  extrême  tendresse,  lui  avait  donné  des  cha- 
grins, et  n*avait  pu  lasser  les  bontés  de  ton  maitre, 
par  rinconstance  de  son  humeur.  On  ne  sait  pas 
bien  positivement  ce  qu'il  devint  après  la  mort  de 
Pétrarque.  On  le  voit  pendant  plusieurs  années 
professant  &  Padoue ,  et  presque  en  même  temps  à 
Florence.  U  faut  donc,  ou  qu'il  y  ait  eu  deux  pro- 
fesseurs de  ce  nom ,  comme  quelques  auteurs  l'ont 
eni  (2),  ou  que  le  même  se  soit  transporté  rapi- 
dement de  l'une  à  l'autre  ville ,  opinion  qui  parait 
;  plus  vraisemblable  (3).  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
i    c'est  que  ce  Jean  de  Ra venue  fut  un  des  pins  sa- 


(0  Voy.  1. 1 ,  p.  4^  I  et  «uhr. 
{%)  Vàbhé  Ginanni ^ ScritL  Rapenn,^  1. 1,  p*  sti4>  ^c. 
(3)  Voy.  Tîraboscfi^  Stor.  deUa  Leûer.  UaL,  t  V,  p.  5iS 
^5i4. 
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vants  maitres  de  $oa  temps  ;  il  sortit  de  son  écol^ 
im  si  grand  nombre  d^taliens  célèbres^  qu'on  Ta 
comparée  au  cheval  de  Troie,  d'où  sortii^nt  lei; 
Grecs  les  plus  illustres  (i)^, Il  professait  encore  it 
Florence  en  141:;, ^et  fut  chargé  pour  la  second^ 
fois,  cotte  (&n.née  même,  d^expliquer  le poëme dq 
Dante  (2)^  L'abbç.  Mehus  conjecture  qu'il  hq^ 
mourut  que  vers  l*an  i4zQ  (3).. Les  nombreux- 
disciples  d'Emms^i^uel  Chrysoloras ,  célèbre  pr(h 
fesseur  de  langue  et  de  littérature  grecque ,  dont 
nous  avons  aussi  parlé  (4) ,  ne  contribuèrent  pa$ 
moins  que  ceui^  de  Jean  de  Ravenne  à  donQer  k 
ce  siècle  le  caractère  d'érudition  qui  le  distingue^ 
Guarino  de  Vérone ,  première  tige  d'une  £a< 
mille  héréditairemeut  illustre  dans  les  lettres,  fat 
l'un  des  çlèves  les  plus  célèbres  de  ces  deux  mai^ 
très.  11  était  né  en  iSyo,  à  Véron^e ,  d'une  famillç 
noble  (5),  Après  s'être  instruit ,  sous  Jean  de  Ra^ 
venue,  de  la  j^angue  et  de  la  littérature  latines.,  il 

« 

'  '  '  "■  *:      "       ■  ■■■'.■         ■    ■  t.      ** 

(  I  )  RafaeHa  Volterr^no ,  AnthrùpoL  ^  1.  XXI  ,  TiraboscK , 
yh.  sUpr, 

(2)  Salvino.  Salvîni,  dans  la  Préface  de  ses  Fasti  ÇonsolatL 

(3)  Fila  jimhros,  Camald, ,  p.  324* 

(4)  Voy.  ci-des&us ,  p.  260  et  26K 

(5)  Alexandre  Guarini ,  arrière-pclit-fils  de  Battisle  Guarini  f 
auteur  du  Pastor-Fido ,  dit  daus  la  Vie  de  ce  poète ,  en  parlant 
de  Guarino  l'ancien ,  tige  honorable  de  leur  famille ,  qu'il  ë^ 
noble  Féronais.  Voy.  Supplément  au  Giomale  id  LcUcrM 
^Italia^xAlff.  i55. 


r 
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le  rendit  à  Constantinople ,  uniquement  pour  ap* 
I  ptfeodre  le  greo  à  récole  d^Emmanuei  Chrysolo^ 
;  m 9  ^€Li  n'était  point  encore  passé  en  Italie.  Un 
éeriraiu  du  quinzième  et  du  seizième  siècle  (i),  a 
prétendu  qu'il  était  d*un  &ge  avancé  quand  il  fit 
ceyoyage,  qu'il  revenait  en  Italie  avec  deux  gran-r 
des  caisses  de  livres  grecs,  fruits  de  ses  recher-* 
.che$,  lorsqu'il  fut  accueilli  par  une  tempête-  aft 
frease,  et  qu'ayant  perdu  dans  ce  naufrage  une 
de  ses  deux  caisses^  il  en  conçut  tant  de  chagrin^ 
Iqae  ses  cheveux  blanchirent  dans  une  nuit.  Mafféi 
et  Apostolo  Z^eno  révoquent  en  doute  ce  i^cit, 
.<{Q'ils  traitent  de  fabuleux  (2).  Il  parait,  en  effet , 
eo  rapprochant  plusieurs  circonstances,  que  Gua^ 
rino  était  fort  jeune  quand  il  passa  en  Grèce,  et 
qu'il  n'avait  guère  que  vingt  ans  lorsqu'il  en 
inerint  :  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  le 
reste  de  ce  fait  soit  une  fable.  Il  serait  peu  éton-^ 
lUint  que  les  cheveux  d'un  homme  déjà  vieux 
blanchissent  pour  une  raison  quelconque  ;  il  l'est 
})eaucoup  que  ceux  d'un  jeune  homme  éprouvent 
celte  métamoi^hose ,  mais  c'est  aussi  comme  une 

{\)Pontico  Firunio,  dans  sa  Vie  d'Emmaiiuel  Chrysoloras,  cild 
par  Henri-Étienne ,  Dialogue  intitule  :  J)e  parum  fidis  Grœcos 
ïwpwf  magistris,  1587 ,  in-4*** 

['x)E  favoletta  racconiaia  da  Ponlîco  Firunio;  Maff«l, 
Verona  illustrata,  part.  II,  1.  III ,  p.  i54.  Questo  raccanto  det 
^ininio  ha  un'  aria  diJavoUtia,  Apostolo  Zeno^  pissert0:SA, 
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chose  trèS'étonnante  que  ce  fait  est  rapportA 
Guarino,  de  retour  en  Italie ,  tint  d^abord  école  à. 
Florence 9  et  successivement  à  Vérone  »  sa  patrie» 
tt  Padoue ,  à  Bologne ,  à  Venise  et  à  Ferrare.  Celle 
dernière  ville  est  celle  <m  il  séjourna  le  plus.  RioD- 
las  III  d*Este  Ty  appela  (i)  pour  lui  confier  rédo-  ^ 
cation  de  son  fils  Lionel.  Six  ou  sept  ans  après, 
quand  il  Teut  finie,  il  fut  fait  professeur  de  langoè 
grecque  et  latine  dans  TUniversité  de  Ferrare  ( 
dont  le  marquis  Pïicolas  avait  la  prospérité  fort  à 
cœur.  Guarino  remplissait  cette  fonction  lorsque 
se  tint  le  grand  concile  ^  où  Fempereur  grec  Jean 
Paléologue  se  rendit.  Les  Grecs  dont  il  était  ac- 
compagné donnèrent  à  notre  professetir  beaa* 
coup  d'occupation ,  comme  il  le  disait  luî*ménit 
dans  des  lettres  citées  parle  cardinal  Querini  (3). 
Il  passa  avec  eux  à  Florence,  lors  de  latranslatioa  j 
du  concile^  sans  doute  pour  servir  d'interprète  ] 
dans  les  conférences  entre  les  Latins  et  les  Grecs* 
Il  revint  ensuite  à  Ferrare^  où  il  professait  encore 
à  la  fin  de  1460,  lorsqu'il  mourut,  âgé  de  quatre- 
vingtrdix  anç. 

Ses  principaux  ouvrages  consistent  en^radoc* 
tions  latines  des  auteurs  grecs  ;  celles  de  pin* 


(i)Eni4»^ 
(:»)  En  i456. 

(3)  DUarik. adEpist.  Fr.Bartar. , p.  5i  i  f  TirabescM, tTIf 
jpart.  lly  p.  a6o. 
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oeurs  Yies  dePlutarque,  de  quelques  unes  de  ses 
aeivrres  morales^  et  surtout  de  la  Géographie  de 
Strabon  (  i  )  »  sont  les  prinelpales.  Il  ajouta  aux 
Yiçff  traduites  de.PIutarque  la  Vie  d'Aristote  el 
iDelle  de  Platon.  11  composa  de  plus  une  gram- 
maire  greccpe  (2)  et  une  gi^amraaire  latine  (3), 
des  conunentaires  sur  plusieurs  auteurs  des  deux 
bogues  (4) ,  plusieurs  discours  latiqs  prononcés 

(1)  n  ne  Iraduisit  d'abord  que  les  dix  premiers  livres ,  par  ordre 
d^  pa||e  Nicolas  Y  ;  Gr^oire  de  Tyfeme  traduisit  les  sept  autres , 
«I  c^cst  dans  cet  ëtat  qu  ils  ont  été  imprimés  pour  la  première  fins 
â  Rome  y  yers  1 470 ,  in-foU ,  par  ]es  soins  de  Jean  André,  évéque 
JTAkria;  mais,  à  la  demande  du  sénateur  vénitien  Marcello ,  Guth 
rôio  traduisit  aussi  dans  la  suite  ces  sept  derniers ,  et  on  les  garde 
temicrits  dans  plusieurs  bibliothèques ,  à  Venise ,  à  Modëne,  eto» 
IMoy  Verona  iUustratay  t.  II ,  p.  14S9  cite  un  manuscrit  ori- 
pial  des  dix-sept  livres ,  écrit  tout  entier  de  la  main  même  de 
GuaHnOy  et  qui  était  alors  à  Venise  dans  la  bibliothèque  du  séna* 
l0Br  Soranzo* 

(1)  Emmanuelîs  Chrysolorœ  eratemata  lingum  grceccBy  in 
iompendium  redacta,  à  Guarino  Veronensiy  etc.  FerraricBy 
i5o9,  îo*^  Ce  n'est ,  comme  on  voit ,  qu'un  abrégé  de  la  Gram* 
mire  de  Cbrysoloras,  mab  avec  des  additions  et  des  notes  de 
dtarnio.  Ce  livre  est  devenn  fort  rare. 

0)  Grammaticœ  instituUones  y  per  Barthotomeeum  PhUate* 
fem ,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu ,  mais  à  Vérone ,  1487 ,  et 
itepiiméè  en  i54o  ;  premier  modèle ,  selon  Maffâ  (  ub,  supr,  y. 
?•  149  )  de  toutes  celles  qu'on  a  faites  depuis.  Il  y  &ut  ajouter 
fid^es  opuscules  y  Car  mina  differeniiaUa  y  Liber  de  Diphton- 
^>etc. 
(4)  Entre  autres  sur  quelques  oraisons  de  Gioéion  et  sur  Persck 
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il  Vérone,  à  Ferrare  et  ailleurs,  quelqaes'pôésies 
latines  et  un  grand  nombre  de  lettres  qui  n'^ont 
point  été  imprimées  ('i).  CTest  lui  qui  retrouva  le 
premier  les  poésies  de  Catulle ,  couvertes  dé  poa&* 
sière  dans  un  grenier,  et  presque  détruites (2).  Il 
les  restaura ,  les  corrigea  |  les  mit  en  état  d*étre 
lues  et  entendues,  à  Texception  d*un  petit  nom* 
bre  de  vers  où  le  temps  avait  tellement  imprimé 
ses  traces  que,  ni  Guarino  ni  aucun  autre  de^* 
|)uis,  n^ont  pu  les  effacer  entièrement. 

n  y  a  peu  de  proportion  entre  ces  travaqx  dif 
Guarino  et  Timmense  réputation  dont  ilajcHii 
d^ns  son  siècle  et  même  dans  les  Ages  suiv^oits} 
:inais  le  grand  bien  qu'il  fit  aux  lettres ,  et  qui  jas-« 
tifie  cette  renommée ,  fut  dans  le  nombre  presque 
infini  de  disciples  qu'il  forma  pendant  sa  longue 
carrière  ^  et  auxquels  il  inspira  le  goût  des  bonne? 
études  et  de  la  littérature  ancienne.  C'est  -sçc-" 
tout  comme  l'un  des  plus  zélés  restaurateurs. 4e 
cette  littérature  et  de  ces  étudqs  qu'il-  mérite  les 
grands  éloges  que  lui  donnèrent  plusieurs  écri- 
vains de  son  temps.  Une  des  qdalités  qu'ils  louent 
le  plus  en  lui  est  l'activité  prodigieuse  quHî  con- 
serva jusque  dans  ses  dernières  années.  i<  Deux 


(i )  Voycz-cn  la  notice  dans  MaffîS  ,  uh,  sùpr. ,  p.  1 56. 

(2)  Sur  ce  manuscrk  àçCatuShj  et  sur  une  épigramme  htihf 
qui  indique  le  lieu  où  il  fut  trouvé ,  et  qui  est  attribuée  à  Guàrim^y 
^i  Apostolo  Zeno  ^  Dissertaz.  Foss.^  1 1^  p.  223. 
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thti9es»ditrua  d'eux  (i),  décorent  Ja  vieilles^' 
de  nofare  Guarino ,  qui  a  décoré  l'Italie  entière 
en  j  jraoimaQt  Tétude  des  belles-lettres  ;  c'est  une  - 
mânoire  incroyable  :  et  une  infatigable  applica- 
tion à  la  lecture.  A  peine  il  mange  »  à  peine  il; 
dert^  à  peine  il  sort  de  chez  lui^  et  cependant' 
168  membres  et  ses  sens  conservent  toute  la  vi*  ' 
gueur  de  la  jeunesse.  >>  Cet  homme  laborieux  eut  - 
de  la  même  femme  douze  enfants  au  moins.  Deux  ' 
de  ses  fils  suivirent  ses  traces.  Jérôme  ou  Giro- 
lamo  fut  secrétaire  d'Alphonse  f  roi  de  Naples.  : 
Baptiste»  plus  connu»  fut  professeur  de  littéra-  - 
tare  grecque  et  latine  à-Ferrare  comme  son  père.  ' 
n  eut,  comme  lui^  de  savants  et  illustres  élèves»  ■ 
^itre;  autres  GigUo  Giraldi  et  AMéManuce.'Il  ) 
hifi^sa  des  Poésies  latines  qui  sont  imprimées  (2)» 
nu  Traité  des  études  (3)  qui  Test  aussi»  sans 
compter  un=  grand  nombre  d'Opuscules»  de  Tra- 
d||Ction&  du  grec  »  de  Discours  et  dé  Lettres ,  restés 
«ledits.  C'est  à  lui  que  l'on  dut  la  première  édi- 


^i)  Timothëe  Ma£fëi ,  cité  par  Apost  Zeno^  uh  supr,  ^  p.  ai  i , 
{^Bapfistœ  Guarini  Feranensis  poematalatinàj  Modène, 

1496. 

Jfji)  De  ordine  docendi  ac  studendi  odMaffeum  Gajnbaram 
BHxianum  discipulum  suum ,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date.  Il 
y  en  a  en  une  autre  édition  à  Heideiberg ,  en  14H9.  Maflëî^  Fe-  ' 
romi  Uluitr.  ;  1. 11^  p.  ii)7« 


i 
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lioD  des.  Comnentaires  de  Serviue  surTirgUè  (1);' 
il  travailla  beaucoup  et  avec  fruit&  corriger  et  à  ' 
expliquer  Gaiulle  qa^a^ait  retrouvé  sdû  père  (t)i  ' 
les  auteurs  coutemporains  mettent  pre^qwe^  de  ^ 
pair  le  père  et  le  fils  dans  leurs  éloges  9  et  eu  con-  !^ 
sidérant,  cette  continuité'  de  services  9  d^ènsei^  f 
gneraent  et  de  travaux ,  les  amis  des  leMréë  M' 
doivent  point  les  séparer  dass*  leur  reconuais^ 
sance. 

.  Il  n*y  eut  peutrélre  janiais  de  plus  grands  rap^ 
port^  entre  deux  hommes  qui  courent  la  fnémtf  '  ■ 
caiTÎère  que  ceux  qu'on  remanque^  entre  Gua*  \ 
rino  de  Vérone  et  Jean  jéiiràpa  (3)«  Leur  longue  { 
vie,  le  genre  de  leurs  travaux.,  les  vicissitiidèi  i 
qu'ils  éprouvèrent  ont  une  ressismblànce  frap-" 
pante.  Tons  deux'  nés  presque  en  même  temps-f 
tous  deux  professeurs  de  la-  méine  science  et! 
presque  dans  les  mêmes  villes^  tous  deux  d*iine 
ardeur  infatigable  pour  la  rechek>che  dés  anciedi'' 
manuscrits^,  Aurispa ,  pour  dUmîier  trait  de  sjm^ 

(  I  )C€Rdu  moins  ce  que  dit  Maffëi ,  loe,  ciLf  mais  réditîon  dont  il 
parle  est  oelle  de  Venise- j  147^9  À^vvc  une  sonscripticm  en  vers  kf- 
ûns,  où  Guarino  est  nomme,  et  l'on  en  cite  une  de  Rome ,  sanT 
date ,  que  les  bibiîogeapliea  prétendent  étfc  de  l'année  préoëdentt, 
1470.  Voy.  Debure ,  Bibl.  instr. ,  Belles- lettres ,  1. 1 ,  p.  agi. 

(a)  Cest  ce  qtt'on  peut  voir  par  KâMon  mre  et  préciénse  cpH 
8OD  Gis  Alexandre  Guarino  a  donnée  de  ce  poète,  Venise ,  i  Saip 
in-4». 

(3)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  paru  II ,  p.  aG3. 
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pftihie^passa  comme  Guarino  k  Constanlinople , 
omiquemeiit  pour  apprendre  le  grec.  Il  était  né 
on  an  avant  lui,  en  1369.  La  Sicile  fut  sa  patrie, 
et  sans  doute  il  y  resta  pendant  ses  premières  an-» 
nées.  Ce  ne  fut  que  dans  un  âge  mur  qu'il  Yoya^ 
gea  ea  Grèce.  L'activité  qu'il  mit  à  y  rechercher 
les  anciens  livres  eut  le  plus  heureux  succès.  A 
son.  retour  en  Italie  il  rapporta  à  Venise  deux 
cent  trente  manuscrits  d'auteurs  grecs  »  parmi 
lesquels  on  compte  les  poésies  de  Callimaque  ^  de 
findare,  d'Oppien,  celles  qu'on  attribue  à  Or- 
phée, toutes  les  Œuvres  de  Platon,  de  Produs, 
dePlotin,de  Xéoophoo;  les  histoires  d'Arrien, 
de  Dion ,  de  Diodore  de  Sicilt ,  de  Procope  et 
plosieurs  ^autres  qu'il  rendit  le  premier  aux  lettres 
européennes.  11  revint  en  Italie  avec  le  jeune  em« 
pereur  grec  Jean  Paléologue ,  que  du  vivant  de 
son  père  on  appelait  Calojean,  à  cause  de  sa 
Iufftuté.  Il  était  avec  lui  à  Venise  k  la  fin.de  i423« 
m'accompagna. dans  plusieurs  villes,  et  ne  se  sé^ 
psra  de  lui  que  l'année  suivante.  Il  se  rendit  en-> 
suite  à  Bologne,  où  Ton  désira  l'attacher  à  l'Uni*» 
versité  CQmme  professeur  de  langue  grecque.  Il 
resta  un  an  dans. cette  ville,  dont  il  trouva. les 
habitants  polis  et  d^un  bon  commerce ,  mais  peu 
$fposés  à  l'étude  des  belles -lettres  (i).  On  se 
rappelle  cependant  de  quelle  réputation  jouissait 


(0  Id.  ibU. ,  p.  368. 
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rUniversité  de  Bologne ^  et  rien  ne  prouve  inleM 
coiiihîen  il  y  avait  de  différence  entre  des  étn-' 
des  littéraires  et  celles  que  Ton  avait  faites  jos- 
qnc^-là  dans  les  Universités»  et  que  Ton  j  fiiisul  ] 

é 

eurore. 

On  désirait  depuis  quelque  temps  à  Floreoôe  . 
(Ty  attirer  Jean  Aurispa.  On  lui  promettait  ni  : 
traitement  plus  avantageux,  et  des  esprits  mieux 
préparés  à  la  culture  des  lettres.  11  s^y  rendit 
eufin^  mais  soit  par  Teffet  de  quelques  brouilleries 
qui  furent  ti*ès  fi^{uen tes  parmi  les  littérateursdt 
ce  tem|>s,  soit  par  tout  autre  motif,  il  y  resta  peu 
d'années,  et  passa  de  Florence  à  Ferrare,  où  le 
marquis  Nicolas  m  le  retint  par  ses  bienfaits.  \ïy 
était  encore  en  1488,  quand  le  concile  de  BAlèy. 
fut  transféré.  Ce  fut  alors  quMl  fut  connu  du  ps^' 
Eugène  lY,  qui  se  Tattacba  en  qualité  de  secré' 
taire  apostolique.  Nicolas  Y  le  confirma  dans  cetl6  , 
place  (i).  11  n'est  pas  étonnant  qu^un  pontifeaoiti 
ami  des  lettres  s'occupât  delà  fortune  d*nn  savant 
si  distingué.  11  lui  accorda  quelques  bénéfices  qtii  . 
le  mirent,  pour  le  reste  de  sa  vie,  au-dessus  da 
besoin.  Devenu  vieux,  il  désira  quitter  la  cour 
romaine,  et  revenir  à  Ferrare,  où  il  avait  encore 
des  amis.  11  y  retourna  en  effet  en  1450^  y  vécat 
tranquille  et  honoi-é  pendant  dix  ans,  et  mooriit 
plus  que  nonagénaire  en  1490.  Plusieurs  ttaduc- 

(a)  En  i447« 
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àùùB  âu  grec  en  latin ,  quelques  lettres  et  quelques 
Ipoésies  latines ,  sont  aussi  tout  ce  qui  reste  ^Au- 
tispa.  C'est  À  son  long  professorat,  aux  manuscrits 
frécieux  qu'il  recueillit,  qu'il  expliqua,  dont  il 
tépandit  et  multiplia  les  ccypies,  en  un  mot,  aux 
ieffiirts  constants  qu'il  fit  pour  seconder  le  mouve- 
isent  géûéral  qui  se  portait  alors  vers  l'étude  des 
langues  anciennes,  qu'il  dut,  comme  Guarino, 
.«juste  célâ)rité* 

Gasparino  Barzizza ,  ^utre  célèbre  professeur 
tt  orateur  de  ce  temps ,  prit  son  nom  du  village 
éd Barzizza^  près  de  Bergame,  où  il  était  né  en 
ïSyo.  On  c^it  qu^'il  fit  se&  études  à  Bergaoie ,  et 
xgi'û  y  tint  même  ensuite  une  école  particulière. 
Il  professa  ensuite  publiquement  les  belles -let- 
tres à  Pavie ,  à  Venise ,  à  Padoue  et  à  Milan.  Il 
ctaif  dans  cette  dernière  ville  en  1418,  lorsque  le 
Pape  Bfartin  Ty  passa ,  en  revenant  du  concile  de 
Gmstancé,  Batùzzu  fut  choisi  pour  le  compli- 
menter, et  les  deux  Universités  de  Pavie  et  de 
Padoue  ayant  envoyé  des  orateurs  auprès  de  ce 
pontife,  ce  fiit  encore  lui  qui  fut  chargé  de  rédi-* 
ger  les  deux  hai^angues.  11  jouit  le  reste  de  sa  vie 
de  la  faveur  du  duc  Philippe-Marie  Y isconti  et  de 
la  considération  due  à  ses  talents  et  à  son  savoir  : 
il  mourut  àMilan  vers  la  fin  de  l'an  i43o. 

Les  Œuvres  latines  qu'il  a  laissées  ne  sont 
pas  ses  seuls  titres  pour  être  compté  parmi  les  res* 
taurateurs  des  bonnes  études  et  de  l'élégante  lati* 
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nilé  :  il  Test  surtout ,  comme  Aurispa  et  Guarino 
pour  son  zèle  à  expliquer  les  anciens  auteurs  »  e( 
à  déchiffrer  les  manuscrits  dont  la  recherche  oc- 
cupait alors  tous  les  savants*  Ses  épitres  forment 
pour  nous  autres  Français  une  curiosité  typogra- 
phique. Quand  deux  docteurs  de  Sorbonne(i) 
eurent  fait  venir  d'Allemagne  à  Paris,  en  1469^ 
trois  ouvriers  imprimeurs  (2) ,  qui  dressèrent  leun 
presses  dans  une  salle  dé  cette  maison,  les  lettrei 
de  Gasparino  furent  le  premier  produit  de  cet 
art ,  nouveau  pour  Paris  et  pour  la  France  (3)« 
Tous  ses  ouvrages  ont  été  recueillis  et  publiéi 
dans  le  siècle  dernier,  avec  ceux  de  son  fils  Guif 
rUforte^  par  le  cardinal  FurietUJ(^^.  Ce  fils  était 
né  à  Pavic  en  i4x)6.  11  n'eut  pas  la  même  répu- 
tation d'éloquence  et  d'élégance  que  son  pèrei . 
mais  il  fournit  une  carrière  plus  brillante.  Il  ex- 
pliquait à  Novarre  les  Offices  de  Cicéron  et  les 
•  comédies  de  Térence,  lorsque  des  circonstance! 
heureuses  le  firent  connaître  du  roi  Alphonse  d'A- 
ragon; admis  à  le  haranguer  à  Barcelone,  en  1432» 

(1)  Guillaume  Fichet  et  Jean  de  la  Pierre. 

(9)  Ils  se  nommaient  Ulric  Gering,  Martin  ûrantz,  eCMicM 
Frihurger. 

(5)  Gasp.  (  c'est-à-dire  Gasparini  )  Pergamensis  (ce  devrait  Aff 
Bergomensis  )  epistolœ^  iu*4"«9  >a°-^  date,  mais  du  comnuDtf 

m 

ment  deTannét  1470»  comme  plusieurs  autres  ëditiuns,  aoMi 
sans  date ,  données  au  même  lieu  par  les  trois  mêmes  imprimenrt* 
(4)ltome;  17^3;  in-4^« 
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'déploya  tant  d^ëloquence,  qu'Alphonse^  enchan- 
é  de  Fenteudre ,  le  nomma  sur-le-ohamp  soncon- 
aller.  Il  accompagna  ce  monarque  dans  son  ex- 
)édition  sur  les  côtes  d'Afrique.  Tombé  malade  en 
Sicile,  il  obtint  la  permission  de  retourner  à  Milan, 
tans  rien  perdre  de  la  favimr  du  roi.  Le  duc  Phi- 
lippe-Marie lui  accorda  le  titre  de  son  vicaire-gé-» 
Djéral  ;  et ,  ce  qui  est  digne  de  remarque ,  c'est  que 
ee  litre  n'empêcha  point  Guiniforbe  d'accepter  la 
chaire  de  philosophie  morale  qui  lui  fut  offerte; 
il  fut  souvent  interrompu ,  dans  ses  fonctions  de 
professeur,  par  les  ambassades  dont  le  duc  \% 
chargea  auprès  du  roi  Alphonse  et  des  papes  Eu* 
gène  IV  et  Nicolas  V.  Après  la  mort  de  Philippe- 
Marie^  François  Sforce  lui  ayant  donné  le  titre 
ik  secrétaire  ducal ,  il  passa  tranquillement  dans 
cet  emploi  le  reste  de  sa  vie.  On  croit  qu'il  mourut 
vers  la  fin  de  1459.  Ses  lettres  et  ses  harangues, 
publiées  avec  les  oeuvres  de  son  père,  se  sentent 
de  même  du  commerce  et  de  l'étude  assidue  de$ 
anciens. 

Ambrpgio  Trwersari ,  religieux  Camaldule  , 
fol  l'un  des  plus  illustres  élèves  d'Emmanuel  Chry^ 
coloras.  Né  en  i386  (i)  à  Portico ,  château  de  la 
Romagne,  qui  passa  peu  de  temps  après  sous  loi 


(i)  Son  père  se  nommait  Bendvenm  de*  Trcwer$arL  Les  âcvis 
ont  éié  partage's  sur  la  noblesse  ou  la  rature ,  la  richesse  ou  la 
pauTret<^  de  sa  famille  ;  m^is  cefeu?  doit  nous  importer  miQinifBt* 

J9.. 
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ttomlnation  de  Florence,  il  entra , dès  Tâge  de  qim 
torze  ans,  rannée  tnéme  où  commençait  un  autre 
siècle,  dans  TOrdre  (i)  dont  le  nom  se  trouve  tou- 
jours réuni  avec  le  sien;  car  on  ne  l'appelle  point 
autrenaentqu';/^^7ï^ro^/oleCamalduie.  Il  s'y  livra 
entièrement  àTétude,  et  y  resta  3i  ans  sans  aa* 
cune  fonction  qui  le  déloum&t  de  la  culture  des 
lettres.  Converser  avec  les  savants  qui  étaient  alors 
à  Florence,  entretenir  un  commerce  de  lettre! 
suivi  avec  ceux  qui  en  étaient  absents,  recueillir 
de  toutes  parts  d'anciens  manuscrits,  traduire  da 
grec  en  latin  plusieurs  auteurs,  et  composer  lui* 
même  plusieurs  ouvrages  d'érudition,  fureot, 
pendant  ce  temps,  toutes  ses  occupations.  Il  se  fit 
aimer  par  son  caractère  autant  que  par  son  savoir, 
et  compta, parmi  ses  amis,  Cosrae  de.Médicisi 
Niccolo  NiccoU,  et  tous  ceux  des  citoyens  distin» 
gués  de  Florence  qui  aimaient  et  cultivaient  les 
lettres.  Créé,  en  I43i,  Général  de  son  Ordre,  et 
occupé  depuis  ce  moment  d'affaires  et  de  voyages  ^ 
il  eut  moins  de  temps  à  donner  à  l'étude ,  mais  il 
y  consaci^  toujours  ses  loisirs.  Il  se  servit  même 
des  voyages  ou  tournées  qu'il  faisait  en*  visitant 
les  maisons  de  l'Ordre ,  pour  composer  un  ouvrage 
qu'il  intitula  Hodceporicon  ,  et  qui  contient, 
comme  ce  titi^e  grec  l'annonce,  le  détail  de  S6S 
vpy âges ,  et  des  choses  relatives  aux  lettres  qu'ils 

(i)  A  Florence;  dans  le  couvent  des  CamalduleS;  def^iAngioi. 
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loi  donnaient  lieu  d'observer.  Ce  livre ,  qui  est 
imprimé  (i),  fowuit  beaucoup  de  lumières  sur 
Histoire  littéraire  cfu  quinzième  siècle;  et  seslet* 
tre^Iâlines,  qui  le  soafc  aussi,  eu  fom^nissent  en^ 
€ore  davantage  (2). 

Eovoyé  par  le  pape  Eugène  IV  au  concile  de 
Coustauce»  Ai7ibrogio\Q  fut  ensuite  auprès  de 
Teoipereur  Sigismond,  revint  à  Vei^iise  pour  y  re- 
cevoir, au  nom  du  pape,  Tempereur  et  le  patriar* 
ebedes  Grecs,  les  conduisit  à  Ferrare,  assista  au 

(i)  Amhrosii,  CamaMulensis  abbatis  ffodœporicon  y  anno 
ii5i  ad  capitulum  générale  ejusdem  or  diras  susceptum^et  ex 
Wiothecd  mediced  ediium  à  Nicolao  Bartholini^  Florentiae  , 
m-4^  Dcbiire ,  BM,  instr, ,  n*".  455 1 ,  met  à  cette  édition  h  date 
^e  1G80  ;  mais  elle  est  sans  date ,  et  Fabbe'  Mebiis  nous  apprend 
\xlêk  est  de  1681.  Eiquamvis ,  dit-il  (  Frœf.  ad  Vilam  Ambr. 
Camald. ,  p.  91  ) ,  BarthoUni  editio  anno  qua  în  lucem  venit 
^wsfpuim  prœ  se  ferai ,  didki  iamen  ex  codice  chartaceo  Bi^ 
tiiolh^pubUcœ  MagUabechiancBy  an.  1681  productam  fuisse. 

(1)  Les  PP.  Martene  et  Durand  sont  les  premiers  qui  aient  pu- 
Ké  un  recueil  des  Lettres  fSAmhrogiô  Traversari  {Ampîissima 
^Mectio  veter.  Monum, ,  t.  III  ).  Elles  ont  ëtë  rcimprime'es  avee: 
4e  nombreuses  additions ,  par  P.  Ganneti  et  par  le  savant  abbé 
Mehus ,  sous  ce  titre  :  Ambrosii  Tra/i^ersarii  generalis  Cornai-* 
^^lensiwn  aliorumque  ad  ipsum  et  ad  alios  de  eodem  Amhrosio 
^^nœ  epistolcB ,  etc.,  a  vol.  gr.  in4bl.  Florence,  1759.  L'abbé 
Hefaus  y  a  joint  une  Vie  de  l'auteur ,  ou  plutôt  une  histoire  de  1* 
renaissance  des  lettres  à  Florence,  qui  est  un  riche  dcpât  de  con— 
i^iissanccs  et  de  renseignements  certains,  mais  écrite  arec  ud 
^rdre  fatigant ,.  et  ou  les  objets  sont  entasses  avec  surabondance 
^  confusion. 
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grand  concile ,  dont  là  réunion  des  deux  Egliâea 
était  le  principal  objet,  et  mourut  en  1439^  âge 
de  cinquante-trois  ans  seulement^  peu  détemp» 
après  llieureuse  issue  de  ce  concile ,  k  laquelle  il 
contribua  par  son  esprit  conciliant,  sa  science 
théologique,  et  sa  coimaissance  égale  des  deui^ 
langues*  yimbrogio  \e  Camaldule  ne  professa 
point ,  mais  il  fut  sans  cesse  occupé  d^entretenir 
par  ses  relations,  ses  correspondances  et  «estra- 
vaux,  ce  goût  pour  les  bonnes  études,  que  de 
célèbres  professeurs ,  qui  étaient  tous  ses  amis, 
répandaient  par  leurs  leçons.  Il  ne  se  fit,  pour 
ainsi  dire»  à  Florence,  aucun  bien  aux  lettres 
pendant  sa  vie  »  auquel  il  n^ait  activement  et  puis^ 
samment  contribuée 

Enfin,  ce  fût  encore  un  élève  de  Jean  de  Ra- 
venne  et  d'Emmanuel  Chrysoloras,  que  ce  Léo* 
tiardo  Bruni ^  l'un  de  ceux  qui  illustrèrent  le  nom 
^Arétin ,  ou  de  citoyen  d'Arezzo ,  nom  qu'ufl 
homme  qui  ne  les  valait  pas,  malgré  tout  le  bruit 
qu'il  €^  fait ,  porta  dans  la  suite  ^  sous  lequel  il  est 
seul  connu  en  France ,  et  qu'il  a  presque  désho^ 
noré.  Leonarda  naquit  en  1369  (i);  il  n'avait 
que  quinze  ans  lorsque  les  troupes  françaises, 
Conduites  par  Enguerrand  de  Coucy,  et  réunies 
aux  bannis  d'Arezzo,  entrèrent  dans  cette  ville, 
et  la  remplirent  de  trouble  et  de  carnage.  Sou 


(i)TiraI)oschi^  Stor.  déllaLetUr.  ùal,,  t.  VI,  part  11^  p.  33; 
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père  fut  emmené  prisonnier  dans  un  château  (i},^ 
^  et:  lui  dans  un  autre  (2).  Dans  la  chambre  où  il 
fut  enfermé  se  trouvait  un  portrait  de  Pétrarque. 
Il  y  tenait  les  yeux  sans  cesse  attachés,  et  cette 
espèce  de  contemplation  Tenflanima  du  désir  d'i- 
miter ce  grand  homme.  Lorsqu'il  fut  mis  en 
liberté,  il  se  rendit  à  Florence,  où  il  continua» 
sous  Jean  de  Rayenne  ,  les  études  qu'il  avait 
commencées  à  Arezzo.  Des  vues  solides  d'éta^ 
blissement  l'engagèrent  à  étudier  aussi  les  lois. 
Il  y  était  fort  appliqué ,  lorsque  Emmanuel  Chry- 
soloras,  appelé  à  Florence,  y  ouvrit  son  école 
de  langue  grecque.  Leonardo  quitta  les  lois  pout* 
la  suivre  ;  et  ce  fut  avec  tant  d'ardeur ,  qu'il 
répétait  dans  son  sonmieil ,  comme  il  l'assure  lui- 
même  (3),  ce  qu'il  avait  appris  pendant  le  jour. 
Peu  de  temps  après  le  départ  de  Chiy  soloras ,  il  fut 
appelé  à  Rome  par  le  pape  Innocent  Y II,  et 
revêtu  de  l'emploi  de  secrétaire  apostolique  (4^. 
Il  partagea  les  dangers  et  les  vicissitudes  de  ce 
pontife ,  s'enfuit  de  Rome  et  y  revint-  avec  lui. 
Après  sa  mort,  il  conserva  la  même  place  auprè^r 
de  Grégoire  XII.  Il  la  conserva  encore  sous 


Haanichelli,  SeriU.  ital.y  t.  Il,  part.  IV;  Mebus,  Fita  Leo^ 
nurdi  Aretîrd^  en  tête  de  redition  <{u'il  a  donnée  de  ses  LçttreâLi 

(i)  Pietramala, 

(a)  Quarana. 

(5)  De  temporibus  $ui$» 

(4)Eni4o5. 
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Alexandre  Y,  qui  conaaîssaît  le  prix  d'ua  koinaift 
tel  que  lui,  et  même  sous  le  pape  Corsaire  Jean 
XXIII9  qui  pouvait  le  connaître  un  peu  moins» 
Après  la  déposition  de  ce  pontife  au  cohcile  de 
Constance,  Leonardo  revint  à  Florence.  Il  y  étaifr 
quand  Martin  Y  éprouva,  dans  cette  ville,  quel- 
ques  désagréments  qui  le  mirentfort  ea  colère» 
On  chanta  publiquement  une  chanson  satirique» 
dont  le  refrain  était ,  Papa  Mariina ,  non  val» 
un  quattrino  (i}.  Le  pape  prit  la  chose  au  sé<« 
rieux;  il  voulut  sévir  contre  les  florentins,  et  les; 
excommunier,  eux  et  leur  ville,  pour  une  chan« 
son  :  ce  fut  Leonardo  qui  le  fléchit  par  un  di^ 
€oqf*s  éloquent  qu^il  nous  a  conservé  dans  ses  mé« 
moires  (2).  Il  avait  déjà  été  nommé  chancelle  de 
la  république;,  il  le  fut  alors  une  seconde  fois,  et 
posséda  cet  emploi  jusqu^à  sa  mort,  en  144/),  Oa 
lui  fit  des  obsèques  magnifiques.  Giannozzo  Ma* 
na^^z  prononça  son  oraisonfunèbre.  Il  le  couronna 
de  laurier^  par  décret  de  l'autorité  publique*.  On 
plaça  sur  sa  poitrine  THistoire  de  Florence,  qu'il 
avait  écrite  en  latin  ;  eniin,  on  lui  éleva  un  mau*» 
soloe  en  marbre,  que  Fou  voit  encore  à  Florence  1^ 
dans  TégUse  de  Sainte-Croix. 

Leonardo  Bruni  ne  fut  pas  seulement  ua  de» 
hommes  les  plus*savants  de  son  siècle  ;,  il  fut  aussi 


^ 


(0  Tiraboschl,  wô.  svpr. ,  p.  35^ 
(3)  De  temp»  suis  corn. ,  p.  38« 
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Ynn  de  ceux  dont  le  commerce  ëtall  le  plus  aiiiia- 
Ue»  et  qui  avait»  dans  sçs  mœurs  et  dans  ses  ma^ 
:  Bières,  le  plus  de  dignité.  Sa  renommée  ne  se 
bornait  point  à  ritalie.  Ou  vit  des  Espagnols  et  des 
i  Français  faire  le  voyage  de  Florence,  par  le  seul 
dé$ir  de  le  connaître.  On  raconte  qu^un  Espagnol , 
chargé  par  son  roi  de  le  visiter ,  s^agenouîlla  devant 
hd,  et  ne  consentit  qu^avec  peine  à  se  relever  (i)., 
Les  honneurs  qu^il  recevait  ne  lui  ins|)iraient 
aucun  orgueil.  On  ne  lui  reproche  qu^Un  peu  d^a- 
Tarice;  mais  quelquefois  on  donne  ce  nom  à  Vst^ 
moar  de  l'ordre  et  de  Téconomie»  Il  était  d'une  fidé- 
lité à  toute  épreuve  en  amitié,  savait  pardonner  à 
sesamis  de  légers  torts,  et  même  de  plus  graves  ;  il 
fallait  enfi^n^  pour  le  forcer  à  rompre  avec  eux, 
qu'il  fût  poussé  à  bout,  comme  il  le  fut  par  Nie- 
coh  NiccoU^  que  nous  avons  compté  |>armi  les 
bienfaiteurs  des  lettres  (2) ,  mais  homme  d'un 
caractère  difficile,  et  dont  les  mœurs  n'étaient 
pas,  à  ce  qu'il  parait,  aussi  pures  que  le  goût. 
Leonardo  et  lui  étaient  liés  de  l'amitié  la  plus 
intime  :  une  aventure  scandaleuse  les  brouilla. 
Niccolo  Niccoli  avait  cinq  frères;  il  enleva  pu- 
bliquement à  un  d'entre  eux  sa  naaîtresse  (3)  ; 


(i)  Fespasiano  Fiorenlino ,  cite  par  MazzucheUi ,  ub.  supr. 
(a) Voy.  ctdessus,  p.  257. 

(3)  Elle  se  nommait  Berwenuta.  M.  William  ^epberd ,  daus 
H  Vie  de  Poggio  Bracciolinij  qu'il  a  publiée  en  anglais  (  Liver- 
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celle-ci  eut  Tinsolence  dMnsuller  la  femme  d*u0 
second;  tous  cinq  furent  dVccord pour  lui  infliger 
en  pleine  rue  un  châtiment  peu  décent  et  hou* 
leux(i).  Niccolo  £ui  au  désespoir.  Ses  amis  ei^ 
sayèrent  en  vain  de  le  consoler.  Leonardo  s*abi- 
tint  de  Taller  voir  :  Niccolo  remarqua  son  ab^ 
sence,  et  lui  en  fit  faire  des  reproches.  Leonardo 
ne  répondit  peut-être  pas  avec  les  égards  qn'oQ 
doit  à  un  esprit  malade.  Sa  réponse  »  trop  fidèle- 
ment rendue,  mit  Niccolo  dans  une  véritable 
fureur.  11  abjura  son  amitié^  et  s^emporta  haa* 
tement  contre  lui,  dans  les  propos  les  plus  inju- 
rieux et  les  \A\kS^iïieTS.  Leonardo^  quoique  dW 
caractère  doux,  perdit  patience,  et  écrivit  contre 
son  ancien  ami,  une  Invective,  où  il  lui  rendait 
avec  usure  les  injures  qu'il  en  avait  reçues,  mais 
qui ,  heureusement  pour  son  auteur,  n'a  jamais  été 


pool ,  1 802 ,  iQ-4''.  )  9  remarque  avec  raison ,  coiume  une  drcoof- 
tance  extraordinaire  de  cette  affaire  scandaleuse  ,  qvLj^mtrogio  le 
Gamaldule ,  religieux  aussi  distingué  par  la  puretë  de  ses  mcenrft 
que  par  son  savoir,  en  écrivant  à  Niccolo  NiccoU,  le  prie  sou- 
vent de  présenter  sqs  compliments  à  sa  Berwenuta ,  qu'il  distiogot 
par  le  titre  de  fœtnina  fidelissima  ;  voyez  ses  Lettres,  liv.  VIU, 
cp.  2 ,  3 ,  5 ,  etc. 

(i  )  Voyez  le  récit  de  toute  cette  querelle ,  et  notamment  de  ce 
châtiment  public  infligé  à  Benvenuta,  plaudeniihus  vicinis  et 
iotd  midtitudine  comprobante ,  dans  une  longue  lettre  de  Leth 
nardo  Bruni  au  Poggio,  lorsque  celui-ci  était  en  Angleterre  ^^ 
Leonardi  uireiini  Epistolœ ,  1.  V,  ép.  4- 


f 
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I  poUiée  (i}«  Cette  malheureuse  querelle  désolait 

r  toas  leurs  amis  communs  :  plusieurs  essayèrent  en 
non  de  les  réconcilier.  Ce  fut  PoggioBracciolini 
qni  en  eut  enfin  la  gloire.  La  réconciliation  fut 
«Dcère  de  part  et  d'autre,  et  leur  amilië  reprit 

Kw  premier  cours  (2). 

*  '  Si  Leonardo  n'était  pas  toujours  maître  de  sa 

nracité  dans  les  premiers  moments,  il  savait  en 

•réparer  les  fautes  avec  noblesse,  et  avec  cette 
glAce  particulière  qui  n'appartient  qu'aux  âmes 
élerées.  Lorsqu'il  était  Chancelier  de  la  républi- 
que, il  prit  part  à  une  discussion  philosophique 

(i)L'abbe  Mchus  ^  dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  Leonardo^ 
{dUa  mis  à  la  suite  de  ça  Vie ,  dont  il  sera  parie  phis  bas ,  a  placé 
6rtle  înveotive  au  n®.  XXVI ,  sous  ce  titre  :  Leonardi  Florentini 
«Tftîb  lin  nebulonem  maledicum.  Il  en  cite  un  manuscrit  conservé 
i  Oxford,  bibliothèque  du  New-Gollége,  n*.  286 ,  manuscrit  10, 
Ï.W.Shepherd,  LifeofFoggiOy  p.  i35,  affirme  qu'une  vérifî- 
catioD  exacte ,  faite  au  mois  de  novembre  1 80 1 ,  lui  a  prouvé  que  ce 
Vamiscrit  n'y  existe  pas,  quoiqu'il  soit  porté  dans  le  Catalogue  de 
celte  bibliothèque.  J'observerai  ici  que  le  même  biographe  anglais 
l'est  trompé,  en  disant,  loc.  cit. ,  que  Leonardo  ^  dans  cet  écrit, 
(nûteson  anâen  ami 'de  nehuîo  maleficus.  On  voit  par  le  titre  ci-. 
Jessos  que  c'est  maledicus  et  non  maleficus  qu'il  faut  lire  ;  c'est 
beanooap  trop  pour  un  ami ,  mais  beaucoup  mpins  que  ne  le  dit 
H.  Skepherd ,  par  le  changement  d'une  seule  lettre.  Au  reste ,  on 
yoà  par  cet  article  du  Catalogue  de  l'abbé  Mehus ,  que  cette  In- 
^tcUve  est  conservée  dans  la  bibliothèque  Laurentienne  ;  il  en  dé- 
crit Hiémc  le  manuscrit ,  et  donne  un  aperçu  de  ce  qu'il  conti^nt.^ 

(a)  The  Life  of  Poggio  Bracciolini.,  ch,  3  et  4. 
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dans  laquelle  Giannozzo  Manetti^  qui  était  tre» 
^eune ,  remporta  de  tels  applaudissemeots  »  qae 
Leonardo  en  fut  piqué,  et  se  permit  contre  lui 
quelques paFoles injurieuses.  ManettiXm  r^n« 
dit  avec  une  douceur  qui  lui  fit  sentir  sa  faute.  II 
passa  toute  la  nuit  à  se  la  reprocher*.  Il  était  à 
peine  jour  que ,  sans  égard  pour  sa  dignité,  il  se 
rendit  seul  chez  Man^tti.C^m'Ci  témoigna  beau- 
coup de  surprise  de  voir  un  vieillard  revêtu  d-onc 
si  grande  autorité  et  de  tant  de  renommée,  le  venir 
trouver  dans  sa  maison.  Leonardo^  sans  aatr& 
e&plication,  lui  ordonna  de  le  suivre,  ayant, 
disait-il,  à  lui  parlée  en  secret.  Arrivé  sur  les-borda 
de  VAmOy  au  milieu  de  la  ville,. il  se  retourne, rt 
dit  à  Giannozzo  à  haute  voix  :  «  Hier  au  soif,  it 
me  semble  que  je  vous  ai  grièvement  insulté;  j^ea 
^  ai  aussitôt  porté  1*  peine  :  je  n'ai  pu  trouver  m 
sommeil,  m  repos,  que  je  ne  fusse  venu  vous, 
avouer  sincèrement  ma  faute,  et  votis  en  deman- 
der excuse  (i)-»  On  juge  de  ce  que. dut  alori- 
éprouver  un  jeune  homme  bon  et  sensible^  qui 
aimait  et  respectait  Leonardo  comme  son  m^dtrei 
et  qui  le  voyait  descendre  de  la  seconde  di'gnît»'. 
de  rélat,  pour  réparer  un  tort  qu'il  lui  avail  déjà 
pnx'donné.  Cet  acte  de  Leonardo  est  une  bonnet- 

I  * 

(i)  Ce  trait  est  raconte  par  Naldjo  Naldi,  auteur  contempH 
rain,  dans  la  Vie  de  GiannozzoMànettl,  que^Muratori  a  insëeér^ 
Script.  Rer.  itaL  ^  vol.  XX. 
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leCOB  pour  les  vieillards  hargneux ,  pour  les  sa* 
^ants  hautains^  et  pour  les  magistrats  arrogants. 
Cet  écrivain  laborieux  composa  beaucoup 
i'ouvrages,  et  sur  une  grande  variéle  de  ma- 
tières. Son  Histoire  de  Florence  en  douze  livres 
B*éteud  depuis  Torigine  de  cette  ville  jusqu^à  la 
fia.de  l*an  1404  (i).  Il  a  aussi  écrit  des  Mémoires 
oa  Commentaires  sur  les  événements  publics  do 
son  temps  (2)  ;  quelques  opuscules  historiques 
tt  des  traductions ,  ou  plutôt  des  imitations  de 
Polybe^t  de  Procope  (3).  Il  traduisit  littérale* 
ment  les  OEconomiques ,  les  Politiques  et  les  Mo- 
rales d'Aristote  ;  quelques  opuscules  de  Pluta]> 
"^ ,  des  harangues  de  Démosthènes  et  d'Es- 
chyne>;  des  morceaux  de  Platon  y  de  Xénophon , 
de  S.  Basile»  et  plusieurs  autres  encore.  Il  est  donc 
Compté  à  juste  titre  parmi  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  à  répandre  par  leurs  traductions  latines  le 
goàt  des  anciens  auteurs  grecs.  Nous  lui  devons 
UVie  du  Dante  et  celle  de  Pétrarque,  toutes  deux 

(1)  HUlùriarum  populi  Florentini  IW.  XII,  Léondrdo  écrivit 
Bdte  bistoire  en  1 4 1 5  9  ^^  fut  traduite  en  italien  par  Donato  y/c- 
Ht^KiH,  et  cette  traduction  fut  imprimée  à  Venise  des  147^7 
FongBtal  latin  ne  Fa  été'  qu'eu  161  o ,  à  Strasbourg. 

(a)  De  temporibus  suis ,  1.  Il  1  Venise ,  14^5  et  i485 ;  Lyon^ 
15S9,  eic 

(5)  De  àetto  italico  adçersus  Gothos  gesto ,  1.  IV  ;  FulginU 
FaEjgno),  1470,  in-fol.,  Venise,  i47ï  ?  Commentarium rerum 
wmearum ,  Lyon ,  i  SSq  ;  Leipsick ,  1 546 ,  etc. 
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en  langue  italienne  (i).  On  a  de  lui,  tant  imprii 
mes  que  manuscrits ,  un  grand  nombre  d*autre»| 
ouvrages  sur  différents  sujets,  des  discours  ora« 
toires ,  des  poésies  italiennes  et  latii^s ,  et  surtout) 
des  Lettres  en  cette  dernière  langue,  qui  ont  éléj 
imprimées  plusieurs  fois  (z) ,  et  qui  sont^  commâj 
celles  XAmhrogio  le  Camaldule,  très  utiles  poue;^ 
rbisloire  littéraire  de  ce  sièc]e.  Son  style  n'est 
pas  très  élégant  ;  il  a  cette  rudesse  qui  est  conir^ 
mune  à  tous  les  auteurs  latins  de  celte  premièrQ^ 
moitié  du  quinzième  siècle  ;  mais  il  ne  maaqm^ 
pas  de  force  et  d^une  certaine  énergie  qui  fait  ' 
que  ses  ouvrages,  et  principalement  seshistoives^ , 


(i)  La  Vie  de  Pétrarque  fut  publiée  pour  h  première feîs  pir  - 
Tomasiniy  Petrarcha  redivmis,  i^.  édition,  Padoue,  i65o,  inr4*vy 
p.  207  ;  elle  fut  reimprimée  avec  celle  du  Dante  d*aprës  un  mt- 
nuscrit  de  la  bibliothèque  de  Ginelli ,  Pérouse ,  167 1 ,  îii-12.  On 
les  trouve  Tune  et  l'autre  en  tête  de  quelques  e'ditions  da  Dante  et 
de  Pétrarque. 

(2)  La  première  fois  en  1472  >  in-fol. ,  sans  nom  de  .lieu,  maiff 
à  Brescia ,  par  Antoine  Moret ,  de  cette  ville ,  et  Hiéronyme  d'A*  ■ 
Icxandrie,  et  non  en  il^g5 ,  comme  le  dit  Niceron ,  ou  en  149^? 
comme  Ta  écrit  Maittaîre,  AnnaL  Typ.^t.  I.  Cette  demièee  écli* 
tion  est  une  réimpression  de  celle  de  i47^*  I^a  meilleure  est  odk 
qucTabbé  Mehus  a  donnée  à  Florence ,  174^  9  ^  vol.  in«8*.f  il  y 
a  joint  une  Vie  de  Léonardo ,  une  Préface  et  des  notes.  On  J 
trouve  de  plus  deux  nouveaux  livres  de  Lettres ,  jusqu'akAs  iair 
dites ,  ajoutés  aux  huit  livres  que  contiennent  les  anciennes  édi« 
tions  y  et  cinq  lettres  aussi  inédites ,  adressées  au  oondle  de  Bâky 
au  nom  du  peuple  Florentin»  • 
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peayeiit  se  lire  encore  avec   plaisir    et   avec 

P'oggio  BraccioUni^  connu  en  France  sous  le 
^■om  du  Pogge ,  et  qui  ne  l*est  guère  que  comme 
■nteur  d'un  recueil  de  bons  mots  et  de  facéties 
çieuses,  est  un  personnage  très  grave,  d'une 
piii4e  autorité  dans  les  lettres ,  et  Pun  de  ceux 
ni  leur  rendirent  à  cette  époque  les  services  les 
fias  signalés.  Il  nacpiit  en  i38o  (2)  d'une  famille 
pravre  (3),  au  château  de  Terranuova  dans  le 
territoire  d'Arezzo.  Instruit,  comme  la  plupart 
Jessavants  ses  contemporains  ^  dans  les  lettres  la- 
tiiies  par  Jean  de  Ravenne ,  et  dans  les  lettres 


(i)  Tiraboschi ,  t  VI ,  part.  II ,  p.  38. 

(a)  GUmb,  Rccanati  ^  dans  sa  Vie  de  Poggio,.eïï  tête  de  l'édi- 
lion^ail  donna  en  1 7 15  à  Venise,  de  V Histoire  de  Florence  de 
OCXnleiir,  publiée  alors  en  latin  pour  la  première  fois.  Tiraboscbi, 
^.SMspr^j  M.  William  Shepherd,  LifeofPoggioBraociolini ,  cta 
Ce  denier  ouvrage  publié  à  Londres ,  en  1 803 ,  in-4°*^  et  qm  n'a  pas 
ifi.tnâxâlL  en  français ,  m'a  fourni  des  additions  considérables  à  la 
fie  de  Poggio  tdle  cpie  je  l'avais  fadte  d'abord.  Je  ne  crains  pas 
; |i'on  m'en  &sse  un  reproche,  non  plus  que  de  Fétendue que  j'ai 
dMmée  à  la  Vie  de  Fihlfo  qui  va  suivre.  Ces  deux  savants ,  tt 
Inscenx  mêmes  qui  sont  l'objet  de  ce  chapitre ,  ne  solit  rien  pour 
\kUuéralure  italienne  proprement  dite,  maisik  sont  d'une  grand» 
îttportanoe  pour  la  littérature  de  l'Italie  et  pour  celle  de  FËivop» 

(5)  Son  père  se  nommait  Guccîo  Braccioîini  ;  ce  prénom  est 
im  diminutif,  à  la  manière  florentine ,  de  Arrigo  y  Henri  ^  jtrrigo^ 
^rriffhcttOf  ouArriguçcio^  Guecio. 
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giHîcques  par  Emmanuel  Chrysoloras ,  il  altà 
dans  sa  jeuacsse  à  Rome  pour  y  chercher  for- 
lune.  II  fut  en  effet  nommé  en  Ï402  réclacteut 
des  lettres  pontificales ,  emploi  qu*il   conserrà 
pendant  plus  de  cinquante  années,  mais  qui  ne 
Tobligeait  point  à  résider  à  Rome%  11  est  vrai  qne 
les  appointements  en  étaient  si  modiquetf*qtt*il 
était  souvent  obligé  d*y  suppléer  par  des  traTaai 
particuliers  pour  fournir  aux  dépenses  les  plus 
nécessaires»  Horsd*état^  par  son  peu  d^aisance,  de 
chercher  la  dissipation  et  le  plaisir ,  il  n^avait  de 
ressource  contre  Tennui ,  comme  contre  le  besoiOf 
que  le  travail ,  Tétude  et  la  société  d^hommes  dis- 
tingués par  leur  savoir,  dont  la  conversation  m 
pouvait  que  développer  encore  îes  qualités  de 
son  esprit.  Innocent  YII  ayant  succédé  à  Boni' 
face  IX  son  premier  protecteur  ^  Poggio  txùvlh 
la  même  faveur  auprès  de  lui  »  et  s^en  servit  pouf 
donner  des  preuves  solides  d*amitié  à  Leonardù 
Bruni^  qui  avait  été  à  Florence  le  compagnon 
des  études  et  des  plaisirs  de  sa  jeunesse.  Ce  fu 
les  témoignages  qu^il  rendit  de  lui  et  le  soin  quH 
prit  de  le  faire  valoir  en  communiquant  ses  lelt 
qui  déterminèrent  le  pape  à  appeler  ce  savant 
sa  cour,  et  à  Ty  fixer.  Les  deux  amis  furent  es^ 
posés  aux  mêmes  vicissitudes  pendant  le  pon 
cat  orageux  dMnnocent  VU.  Sous  celui  de 
goire  XII,  ils  se  séparèrent  sans  se  désunir. 
nardo  resta  auprès  du  pape;  Poggio  alla  ch 
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r  le  repos  à  Florence.  Il  reprît  sous  Nico- 
V  ses  fonctions  de  secrétaire  apostolique,  et 
endit  avec  Jean  XXIII  y  au  concile  de  Cons>- 
^e.  Après'la  fuite  et  la  déposition  de  ce  pape, 
at  une  occasion  solennelle  de  faire  briller 
éloquence  et  sa  gratitude  pour  Tun  de  ses 
Eniers  maîtres.  Chrysoloras ,  qui  assistait  au 
cile,  y  mourut.  Poggio  composa  son  épita- 
!  (i) ,  et  prononça  son  oraison  funèbre  dans 
cérémonie  de  ses  obsèques. 
1  fit  alors  aux.  environs  de  Constance  quel? 
ïs  voyages  bien  intéressants  pour  les  lettres, 
ihant  que  d'anciens  manuscrits  y  étaient  ré« 
idus  dans  différents  monastères  et  dans  d'au- 

i)  Voici  cette  ëpitaplie ,  telle  qu'elle  est  rapportée  par  Hody, 
Grœc»  iU,y  p.  t^S. 

ffic  est  Emanuel  situs  y 
Sermonis  decus  Atdci  : 
Qui  dum  quœrere  opem  patriie 
jijflictœ  studerety  hue  Ut. 
Mes  belle  cecidit  tuis 
Votis ,  Italia  ;  hic  tibi 
Zinguœ  restituit  decus 

AiticaSy  ante  reconditse. 
Bes  belle  cecidit  tuis 

Votis j  Emanuel;  solo 

Cansecutus  in  Italo 

Mtemum  decus  es ,  tibi 

Quale  Grœcia  non  dédit, 

Belloperdita  Grœcia. 

nu  :io 


3o6      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

très  dépôts  où  on  les  laissait  périrai  il  résolut  ie 
retirer  ces  restes  précieux  des  mains  de  leurs 
ignorants  possesseurs.  ]Ni  la  rigueur  de  la  saison  ^ 
ni  le  délabrement  des  routes  ne  purent  Farréter, 
et  il  fit  avec  une  persévérance  qu^on  ne  saurait 
trop  louer  diverses  excursions  qui  ne  furent  pas 
sans  fruit.  Un  grand  nombre  de  manuscrits  »  dont 
plusieurs  contenaient  des  ouvrages  d'auteurs  clas- 
siques que  les  admirateurs  des  anciens  avaient 
cherchés  en  vain  jusqu'alors,  furent  le  prix  de 
son  zèle.  Sa  principale  expédition  fut  à  Tabbaye 
de  Saint-Gai,  qui  est  à  vingt  milles  de  Constance* 
Il  y  trouva  un  Quintilîen ,  le  premier  qu'on  ait  dé- 
couvert tout  entier^  mais  souillé  d'ordures  et  de 
poussière.  Il  trouva  aussi  les  trois  premiers  livres 
et  la  moitié  du  quatrième  de  TArgonautique  de 
Valérius  Flaccus  ;  Asconius  Pedianus ,  sur  huit 
discours  de  Cicéron  ;  un  ouvrage  de  Laclance  (i); 
l'Architecture  de  Vitruve  et  Priscien  le  gram- 
mairien, tous  réduits  au  même  état  et  menacés 
d'une  destruction  prochaine.  Ces  manuscrits  pré- 
cieux n'étaient  point  placés  avec  honneur  daos 
une  bibliothèque ,  mais  comme  ensevelis  dans  une 
espèce  de  cachot  obscur  et  humide, au  fond  d'une 
tour  où  l'on  n'aurait  même  pas ,  selon  l'exprès* 
sion  de  Poggio  lui-même  (2) ,  voulu  jeter  des  crir 

(i)  De  utroque  homine,  ou  de  opijicio  homimS' 
(a)  Lettre  publiée  par  Muratori;  Script.  Rer.  itaL^  vol.  XXy 
p.  i6o. 
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teinels  condamnés  à  mort.  «  Je  crois  feilnement  ^ 
fi)(mte-t-il  j  que  si  Ton  cherchait  dans  tous  les  ca- 
"chots  de  cette  espèce  où  ces  barbares  tiennent  ca^ 
chés  de  si  grands  écrivains ,  oh  ne  serait  pas  moins 
heureux ,  à  Tégard  d^ùn  grand  nombre  d^a'utres 
livres  qu*on  n'espère  plus  retrouver.  »  Ceci  noui 
t){Ire  encore  un  exemple  du  soin  que  les  moines 
t)nt  pris  de  conserver  les  trésors  de  Fantiquîté  sa- 
vante,  et  peut  servir  à  mesurer  le  degré  de  recoa- 
naissance  qu'on  leur  doit. 

'  Encouragé  par  ses  illustres  amis,  Leonardô 
Bruni ,  Amhrogio  Traversari ,  Niccolo  NiccoU  ^ 
Francesco  Batharo ,  noble  vénitien ,  l*un  des 
jplus  zélés  promoteurs  de  tout  ce  qui  pouvait 
être  avantageux  aux  lettres ,  Poggio  continua  de 
toyâger  en  Allemagne  et  en  France,  recherchant 
les  anciens  manuscrits  dans  les  réduits  secrets 
des  couvents  de  ces  deux  contrées.  Dans  Tuii 
tieces  voyages,  il  découvrit  à  Lahgres,  chez  les 
îQoines  de  Clugny,  l'Oraison  de  Cicéron  pour 
Cseôina,  qu'il  se  hâta  de  transcrire  et  d'envoyer 
i  ses  amis.  L'Orateur  '  rohaaîn  lui  eut  d^autres 
obligations  :  c'est  lui  qui  ^  dans  différentes  courses 
et  à  diverses  époques  de  sa  vie  j  retrouva  les  deux 
Di8<îoUrs  sur  la  Loi  Agraire  contre  KuIIus,  le 
Discours  au  Peuple  contre  cette  loi,  le  Discours 
eantre  Lucius  Pison ,  et  plusieurs  autres.  C*est 
encore  à  son  activité  infatigable  qu'on  doit  le 
poème  de  Silius  Italicus^  celui  de  Manilius,  la 

20*. 
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plus  grande  partie  de  Lucrèce^  les  Bucolk 
de  Calpumius,  un  livre  de  Pëtroae,  Amii 
Marcellin ,  Yégèce,  Julius  Frontia  sur  les  A( 
ducs ,  huit  livres  des  Mathématiques  de  Firmv 
qui  étaient  ensevelis  et  ignorés  dans  les  arch 
des  moines  du  IVlont-Cassin»  ISontus  Marcel 
Columelle  »  et  quelques  auteurs  moins  ini] 
tants  9  mais  dont  il  est  cependant  heureux  c 
ait  pu  prévenir  la  perte.  On  ne  possédait  alors 
huit  comédies  de  Plante  :  un  certain  Nicolai 
Trêves ,  que  loggia  employait  à  ces  recherc 
dans  les  lieux  où  il  ne  pouvait  aller  en  persou 
fit  rheureuse  découverte  des  douze  autres. 

La  déposition  d'un  pape  ne  fut  pas  le  seul  S] 
tacle  qui  lui  fut  offert  dans  le  concile  de  G 
tance  :  il  y  vit  aussi  br&ler  vifs  Jean  Hus  et 
rôme  de  Prague.  11  assista  même  au  procès  di 
dernier,  et  la  manière  dont  il  en  rend  con 
dans  une  lettre  à  Leonardo  Bruni  (i) ,  Tadm 
tion  qu'il  témoigne  pour  Téloquence  de  cet 
foituné  réformateur ,  le  soin  qu'il  prend  de  i 
porter  ses  arguments  et  ses  réponses  »  de  peio 
sa  constance  intrépide  et  calme ,  au  milieu 
injures  et  des  anathémes  dont  il  était  souvent 
sailli  9  et  la  fermeté  stoïque  qu'il  montra  sui 
bûcher,   dont  la  fumée  et  les  flammes  par 


m^ 


(i)  Voyez  cette  lettre,  Pofi^ii  Opéra ^  p.3oi— 3o5. 
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teoles  mterrompre  Thymne  qu'il  entonnait  d'une 
ftAx,  sonore;  tout  cela  prouve  un  esprit  phîloso- 
phi<}ae  et  tolérant,  ennemi  de  ces  exécrables  bar- 
baries, et  aussi  supérieur  à  ceux  qui  les  exer- 
àiîiënt  par  ses  sentiments  d'humanité  que  par  ses 
talents  et  ses  lumières.  Il  compare  le  courage  de 
Jérôme  de  Prague  à  celui  de  Mutins  Scévola,et 
'te  patience  à  celle  de  Socrale.  Il  n'oublie  pas  de 
titér  l'apologie  que  Jérôme  fit  de  Jean  Hus ,  qui 
Tavait  précédé  sur  le  bûcher ,  ni  de  rapporter  la 
partie  de  cette  apologie  qui  jetait  sur  le  luxe,  la 
corruption  et  tous  les  abus  scandaleux  introduits 
à  la  cour  de  Rome ,  le  jour  le  plus  odieux.  Le  po- 
lirique  Leonardo ,  effrayé  pour  son  ami  de  voir 
qu'il  eut  écrit  une  pareille  lettre ,  et  peut-être  en- 
core plus  pour  lui-même  de  l'avoir  reçue ,  le 
Uàma  dans  sa  réponse  d'avoir  tant  exalté  le  mé« 
rite  d'un  hérétique ,  et  d'avoir  montré  ime  sorte 
d'attachement  pour  sa  cause.  Il  l'avertit,  lors- 
qu'il écrirait  sur  de  pareils  sujets ,  de  le  faire  avec 
plus  de  réserve  (i}. 

Ce  concile  fini,  Poggio  se  rendit  à  Mantoue ,  à 
là  suite  du  nouveau  pape  Martin  Y;  et  c'est  de  là 
qu'il  partit  subitement  pour  l'Angleterre.  On 
ignore  les  motifs  de  ce  voyage.  Peut-être  n'était-ce 
que  le  dégoût  de  voir  toutes  ses  espérances  trom- 
pées ;  peut-être  aussi  la  liberté  de  ses  sentinients^ 


(i)  Leonardi  Aret.  EpisU ,  1.  IV,  ep.  lot 
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sur  les  affaires  ecclésiastiques  TaTait-elle  expose. 
à  quelques*  uns  clés  dangers  que  le  prudent  LeO', 
nardo  af  ait  craints  pour  lui.  Cette  dernière  sup- 
position serait  appuj^ée  par  la  précipitation  arec 
laquelle  il  quitta  Mantoue»  11  n^eut  même  pas  le 
temps  de  prendre  congé  de  ses  plus  intimes 
amis  (i)«  11  arait  sans  doute  rencontré  au  concile^ 
de  Constance  Tambitieux  évéque  de  Winchester^ 
si  connu  depuis  sous  le  nom  de  cardinal  Beau^. 
fort  (2)  9  et  qui  visita  ce  concile  en  allant  en  pèle- 
rinage à  Jérusalem }  c^était  Beaufort  qui  Tat ait. 
invité  à  choisir  TAngleterre  pour  retraite  «  et  &  j 
fixer  son  séjour*  Il  lui  avait  fait  les  plus  magni- 
fiques promesses  ;  mais  Poggio  fut  à  peine  arrivé, 
à  Londres  «  qu^il  reconnut  la  vanité  de  ses  espé- 
rances; dégoûté  des  embarras  de  toute  espèce 
qu^il  éprouvait  dans  un  pays  si  nouveau  pour  luit 
autant  qu^afiligé  du  peu  de  culture  qu^il  j  trou- 
vait dans  les  esprits,  en  le  comparant  surtout  avec 
cet  amour^  cet  enthousiasme  pour  la  belle  littéra* 
ture ,  qui  était  alors  généralement  répandu  en 
Italie  :  il  ne  tarda  pas  à  désirer  de  revoir  sou 
pays  natal» 


(1)  Pof^f^U  Oper.  ^  p.  5i  î  ;  The  Life  of  Poggio  BraceloUrd, 
\/j  William  Shcplifn) ,  cli.  3,  On  ne  froiivc  que  cUrii  ce  denner- 
ou?rA{;e  le»  circooftlanceft  de  ce  voyage  de  Poggio  en  An^^tUtit, 

{%)  Il  éfail  fjl>  du  fameux  Jean  de  GanI,  diic  de  Laneastf^i  ef 
oncle  du  roi  d'Angleterre ,  alors  réffiant ,  Henri  Y.  IbitL ,  p«  1 2i% 
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Quelques  circonstances  augmentèrent  encore 
ce  désir.  On  venait  de  retrouver  en  Italie  divers 
ouvrages  de  Cicéron,  dont  plusieurs ,  tels  que  les 
trois  livres  de  Oratore^le  Bruùus^  ou  le  Livre  des 
Orateurs  célèbres,  et  celui  qui  est  intitulé  Ora* 
tor^  reparaissaient  pour  la  première  fois.  C^était 
Gérard  Landriani ,  évéque  de  Lodi ,  qui  en  avait 
découvert  le  manuscrit  enseveli  sous  un  tas  de 
décombres.  Le  caractère  était  si  ancien,  que  peu 
d'antiquaires  étaient  en  élat  de  le  déchiffrer; 
mais  le  zèle  vainquît  toutes  les  difficultés.  Bien* 
tôt  ces  traités  furent  lus,  copiés  et  répandus  dans 
toute  ri  ta!  ie.  C'était  un  vrai  triomphe,  un  sujet 
d'allégresse  publique.  Poggio  ,  dans  une  terre 
d'exil ,  instruit  de  cette  découverte  ,  attendait 
avec  impatience  que  ses  amis  lui  en  fissent  parve* 
nir  une  copie.  Dans  le  même  temps ,  il  eut  la  dou- 
leur d'apprendre  la  querelle  qui  s'était  élevée  en- 
tre Leonardo  Bruni  et  Niccolo  Niocoliy  deu& 
de  ceux  qu'il  aimait  le  plus*  Enfin ,  comme  si  ce 
n'était  pas  assez  des  chagrins  qui  lui  venaient 
d'Italie,  il  vit  toutes  les  promesses  et  les  appa- 
rences, de  fortune  qui  l'avaient  attiré  en  Angle  « 
terre,  aboutir  à  un  mince  bénéfice (i),  qui  eût 
encore  exigé  qu'il  entrât  dans  les  ordres ,  ce  qu^il 

(i)  Il  ëtait  nominalement  de  lOio  florins  de  revenu  ;  mais  d'a- 
près diverses  réductions,  il  s*en  fallait  beaucoup  qu'il  montât  à 
OBtte  modique  somme.  (  M.  Shepherd,  uh.  supr.y  p.  i36.  ) 
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n^avait  jamais  voulu.  Voilà  tout  ce  qu*a?ait  pit 
faire,  après  de  longues  et  pressantes  sollicitations, 
le  riche  et  puissant  évêque  de  Winchester,  pour 
rindemniser  d'un  long  voyage  entrepris  à  son  ip- 
vitation ,  d'un  séjour  ennuyeux  et  pénible  loin  de 
sa  patrie ,  et  enfin  de  la  fausse  attente  où  il  Tavait  : 
tenu  par  ses  magnifiques  promesses.  Poggio  reçut 
d'itjilie ,  peu  de  temps  après ,  deux  propositions  à 
la  fois ,  l'une  d'aller  occuper  l'emploi  de  secrélîdrc 
auprès  du  souverain  pontife,  l'autre  d*accepler  ^ 
une  place  de  professeur  dans  une  des  principales 
universités  d'Italie;  après  avoir  hésité  quelque 
temps  dans  le  choix,  il  se  décida  enfin  ponr  le 
secrétariat  du  pape  ;  et  ayant  quitté  l'Angleterre 
avec  autant  de  précipitation  qu'il  en  avait  mis 
à  s'y  rendre ,  il  alla  directement  à  Rome  pour  y 
prendre  possession  de  son  emploi  (i). 

Martin  V  y  était  revenu  (2)  après  ses  aventures 
de  Florence  (3).  Presque  tout  le  reste  de  son  pon- 
tificat fut  livré  à  des  agitations ,  auxquelles  il  pa^ 
raît  que  Pog^o  ne  prit  d'autre  part  que  de  rac- 
compagner avec  la  chancellerie  dans  ses  fréquents 
déplacements.  Pendant  le  peu  de  séjour  qu'il  put 
faire  à  Rome  et  de  loisir  dont  il  put  disposer,  il 
reprit  ses  travaux  littéraires  et  composa  quelques 

(i)  /J.  ibid. 

(2)  Le  22  septembre  1420. 

(3)  Voy.  ci-dessusy  p,  296. 
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«uvrages  l  entre  autres  son  Dialogue  sur  TAva- 
ricse(i),  dans  lequel  il  se  permit  des  traits  fort 
vife  contre  les  mauvais  prédicateurs,en  général , 
et  particulièrement  contre  une  nouvelle  branche 
deTOrdredes  Franciscains,  qui'^faisait  alors  beau- 
coup de  bruit  (2).  Cette  critique  >  et  quelques 
autres  motifs ,  lui  attirèrent  sur  les  bras  une  que- 
relle avec  ces  bons  frères  (3).  Il  ne  s'en  effraya 
]M)iQt,  et  tout  ce  qu'ils  gagnèrent  avec  lui,  fut  de 
l'engager  à  écrire  dans  la  suite  un  Dialogue  de 
lHypocrisie ,  où  ils  étaient  beaucoup  plus  mal- 
traités que  dans  le  premier,  mais  que  la  liberté 
arec  laquelle  il  s'expliquait  sur  les  vices  du  cloî- 
tre et  sur  ceux  des  ecclésiastiques  en  général ,  a 
fiait  retrancher  des  éditions  de  ses  œuvres  (4). 
Le  pontificat  d'Eugène  IV  ne  fut  pas  plus  tran- 

(i)  De  Avarilid  et  Luxurid  et  defratre  BernardinOy  aliis- 
fie  concionatoribus.  Cest  par  ce  Dialogue  que  commence  le  Be- 
cuefl  des  OEuvres  de  Poggio ,  édition  de  Baie ,  1 538. 

(a)  Ils  prenaient  le  litre  de  Frères  de  robservance ,  Fratres 
Obsèivaniiœ, 

(3)  Voy.  The  Life  of  Poggio,  etc. ,  p.  177  et  suiv. 

(4)  On  le  trouve  dans  l'Appendix  de  l'ouvrage  intitule  :  Fasci- 
^ndus  repim  expetendarum  elfugiendarum ,  imprime  d'ahprd  à 
uologne  en  i555,  et  réimprime'  à  Londres  ^  avec  des  additions 
considérables ,  par  Edward  Brown ,  en  1 689. 11  y  a  eu  aussi  une 
édition  du  Dialogue  de  Poggio  sur  l'Hypocrisie ,  et  de  celui  de 
leonardo  Bruni  sur  le  même  sujet,  donnée  par  ffieronjrmus 
iincerus  Lotharingius  ^  ex  typographia  Anissonia  ^  Lugduni  y 
1679,  in-16, 
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quille  que  celui  de  Martin  Y.  Lorsqu'une  sédition 
excitée  à  Rome  le  força  de  s'enfuir  à  Florencei 
déguisé  en  moine  (i) ,  Poggio  partit  pour  Fy  aller 
joindre  :  mais  il  tomba  entre  les  mains  des  soldats 
de  Piccinnino ,  partisan ,  soldé  par  le  duc  de 
Milan  pour  faire  la  guerre  au  pape.  Ils  le  retin- 
rent prisonnier 9  et^  malgré  tous  les  mouvements 
que  se  donnèrent  ses  amis»  il  ne  put  obtenir  $a 
liberté  qu'en  payant  une  forte  rançon.  En  arri- 
vant à  Florence,  il  trouva  les  Médicis  abattus  « 
leurs  partisans  dispersés,  et  Cosme, dont  il  avait 
reçu  dans  sa  jeunesse  des  encouragements  et 
des  bienfaits,  banni  de  la  république.  Aussi  in« 
capable  d'ingratitude  que  de  crainte,  il  écrivit 
à  son  bienfaiteur  une  longue  et  éloquente  lettre 
de  consolation  (2)  ,  que  peu  d'hommes  pais- 
sants ^  déchus  de  leur  grandeur,  seraient  dignes 
de  recevoir ,  et  que  peut  -.  être  moins  encore 
d'hommes ,  autrefois  attachés  à  leur  fortune ,  se- 
raient capables  d'écrire.  11  ne  craignit  point  dé 
se  faire  des  ennemis  puissants ,  en  professant  hau- 
tement son  attachement  pour  cet  illustre  exilé, 
ni  de  s'exposer  à  la  haine  et  à  la  verve  satirique 
de  FilelfOf  qui  se  déchaînait  alors  avec  fureur 
contre  les  Médicis.  Filelfo  l'attaqua ,  ainsi  qu'eux^ 
sans  retenue  et  sans  pudeur;  Po^o  lui  répondit 

(1)  Juin  1453. 

(a)  Yoy.  Poggii  Opéra  ^  etc.^  p^,  3ia— 3i7* 
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de  même  ;  et  ce  ne  fut  pas  le  seul  homme  de 
leltres  avec  qui  il  eut  des  querelles  aussi  vio- 
lentes (i).  On  voit  avec  regret  dans  ses  œuvres 
plusieurs  opuscules  sous  le  titre  à^ Invectives^  qui 
ne  leur  convient  que  trop,  En  général ,  les  litté- 
rateurs de  ce  temps,  presque  toujours  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres ,  ne  respectent  ni  la  dé-^ 
cence,  ni  les  lecteurs,  nieux-mémes.  Les  que-^ 
Telles  de  Poggio  avec  Filelfo  se  renouvelèrent  k 
plusieurs  reprises ,  et  ils  ne  se  reconcilièrent  que 
vers  la  fin  de  leur  vie;  laais  si,  dans  le  cours  de 
eette  guerre  contre  un  esprit  violent  et  irascible, 
Poggio  employa  trop  souvent  les  mêmes  armes 
que  lui ,  s'il  montra  une  aigreur  et  une  animosité 
condamnables ,  il  peut  du  moins  être  excusé  par 
son  premier  motif,  puisqu'il  n'en  eut  point  d'autre 
dans  l'origine,  que  le  désir  de  défendre  et  de  ven- 
ger un  ami.  Quand  cet  illustre  ami  fut  revenu  de 
son  exil,  ses  partisans  eurent  le  droit  de  témoi- 
gner toute  leur  joie,  parce  qu'ils  avaient  osé 
montrer  toute  leur  douleur.  Poggio  avait  ce  droit 
plus  que  personne;  et  il  en  usa  librement  (2). 

Le  calme  rétabli  à  Florence  lui  inspira  le  désir 
de  passer  en  Toscane  le  reste  de  sa  vie;  il  acheta 
une  petite  campagne  dans  l'agréable  canton  de 

(i)  Il  en  eut  avec  Georges  de  Trelïizonde ,  Guarino  de  Ve- 
|One  9  Laurent  Falla  y  et  plusieurs  autres, 
(a)  Yoy,  Poggii  Opéra ,  etc. ,  p,  359'?-^4^» 
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Yaldarno  ;  et  malgré  les  bornes  très  étroites  de 
sa  fortune ,  il  sut  rendre  cette  humble  retraite 
précieuse  pour  les  amis  des  lettres  et  des  arts» 
par  une  riche  bibliothèque ,  et  par  une  petite  col- 
lection de  statues  »  dont  il  fit  le  principal  ome- 
inent  de  son  jardin,  et  de  Tappartement  destiné 
aux  entretiens  littéraires*  Il  avait  toujours  joint'le 
goût  des  beaux  arts  à  celui  des  lettres ,  et  il  po^ 
sédait  non  seulement  des  bustes  et  des  statues  » 
mais  beaucoup  de  médailles  et  de  pierres  gravées 
d'un  très  grand  prix.  Les  monuments  de  Rome  et 
des  campagnes  circonvoisines  avaient  été  Tobjét 
de  son  admiration  et  de  ses  recherches ,  et  il  avait 
acquis,  dans  le  cours  de  plusieurs  années 9  cette 
collection  précieuse  de  productions  de  l'art  an- 
tique.  Il  reçut  alors  du  gouvernemeût  de  son  pays 
un  témoignage  honorable  d'estime  pour  lui^  d'é- 
gards et  de  respect  pour  la  noble  profession  dés 
lettres.  La  seigneurie  déclara,  par  un  acte  public, 
qu'ayant  annoncé  le  dessein  de  se  fixer  danis  sa 
patrie  pour  jouir  du  repos  et  se  consacrer  à  l'é- 
tude (ce  qui  lui  serait  impossible  s'il  était  assujéti 
aux  mêmes  taxes  que  les  autres  citoyens ,  qui 
retiraient  du  commerce  ou  des  magistratures  et 
des  emplois  publics ,  des  émoluments  et  des  pro^ 
fits  ),  lui  et  ses  enfants  seraient  désormais  exempts 
de  toutes  charges  publiques  (i). 


'. 


(1)  Voy.  jipostolo  Zeno^  Dissert.  Foss.,  1. 1,  p.  379  5& 
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Le  décret  parle  de  ses  enfants ,  quoiqu^il  ne 
(al  point  marié.  Peu  avancé  dans  Tétat  ecclésias* 
tiqae,  il  en  avait  cependant  jusqu'alors  (i)  con- 
servé rhabit;mais.^  suivant  un  usage  assez  com- 
mun dans  ces  bons  siècles ,  cela  ne  Favalt  point 
empêché  d'avoir  un  grand  nombre  d'enfants^a- 
torels,  tous,  il  est  vrai,  de  la  même  maîtresse (2). 
Il  se  décida  enfin  à  prendre  femme  à  Tàge  de 
cinquante-cinq  ans,  et  il  épousa  une  jeune  fille 
dé  dtx-Uuit  (3) ,  qui  lui  apporta  pour  dol  six  cent 
florins.  Il  parait  qu'il  délibéra  quelque  temps  sur 
les  inconvénients  de  cette  disproportion  d'âge;  il 
avait  même  composé  un  Traité  où  il  pesait  le 
pour  et  le  contre;  mais  cet  écrit  n'a  jamais  vu 
le  jour  (4^.  Son  mariage  dit  assez  qu'il  s'y  déci- 
dait pour  Faflirmative  ;  et  le  bonheur  dont  il 
jouit  avec  sa  femme,  prouve  qu'il  avait  raison 
d'être  de  cet  avis.  Retiré  loin  des  orages  politi- 
ques dans  sa  maison  de  campagne,  il  y  passa 
trapquillement  plusieurs  années ,  uniquement  oc- 
cupé d'études  et  de  travaux  littéraires.  Plusieurs 

(1)  1455. 

(a)  On  en  fait  monter  le  nombre  jusqu'à  quatorze  ^  douze  gar- 
çons et  deux  filles. 

(3)  Selvaggia  di  Ghino  Manenii  dé  BuondelmontL 

(4)  Il  ^tait  en  forme  de  Dialogue ,  et  intitule  :  Jln  seni  sit  uxor 
ducenda.  Apostolo  Zcno  en  possédait  une  copie.  (  Voy.  Dissert. 
Foss. ,  1. 1 ,  p.  48.  ) 
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de  ses  meilleurs  ouvrages ,  entre  autres  son  ïm* 
logue  sur  la  Noblesse  (i),  datent  de  cette  heti* 
reuse  époque.  Il  n'y  éprouva  d'autre  chagrin  que 
celui  que  lui  causa  la  perte  de  1$  |)Iupart  de  ses 
protecteurs  et  de  ses  meilleurs  amis.  Niccolo 
Hiccoli^  Laurent  de  Médicis,  frère  de  Cosme^ 
Nicolas  Alhergati ,  cardinal  de  Ste.-Croix ,  Léo* 
nardo  fri/m, moururent  successivement  et  àpea 
d'années  de  distance»  Il  soulagea  sa  douleur  en 
payant  un  tribut  à  leur  mémoire  par  d'éloquentes 
oraisons  funèbres  (2)» 

Nicolas  V  fut  le  huitième  pape  auprès  duqad 
Poggio  conserva  son  office  dans  la  chancellerie,  j 
pontificale  9  et  ce  fut  celui  de  tous  dont  il  eut  le  < 
plus  à  se  louer.  Il  avait  avec  lui  d'anciennes  liai- 
sons, et  il  lui  avait  dédié,  lorsqu'il  n'était  encore 
que  Thomas  de  Sarzane,un  Traité  i;?M  Malheur 
des  princes  (^^.  A  son  avènement  au  trône  papal^ 
il  lui  adressa  un  discours  de  félicitation ,  et  pea 
de  temps  après  il  lui  dédia  un  nouveau  Traité  des 
P^icissitudes  de  la  fortune  (4),  le  plus  intéres* 


(  I  )  Il  le  publia  en  1 44o*  (  Voy.  Poggii  Opéra ,  etc. ,  p.  64^  ) 

(2)  Les  trois  premières  sont  imprimées  dans  les  œuvres  de 
Poggio  ;  la  quatrième  a  e'te'  publiée  par  l'abbé  Mehus ,  en  tête  dé 
rédition  des  lettres  de  Leonardo  Bruni ,  1741  >  ^  "^1-  î»-8*« 

(3)  Ihid, ,  p.  392. 

(4)  De  Farietate  fortume ,  imprime'  pour  la  premieie  fois  k 
Paris,  en  1723. 


D'ITALIE,  CHAP.  XIX.  3î9 

saut  de  tous  ses  ouvrages  philosophiques.  Bientôt 
il  donna  au  même  pape  une  preuve  incontestable 
du  fond  qu'il  faisait  sur  sa  protection  particulière  ^ 
en  publiant  son  Dialogue  sur  P Hypocrisie  (i)  ; 
rétonnante  hardiesse  avec  laquelle  il  y  reprend 
les  folies  et  les  vices  du  <;l^gé  lui  eût  peut>etre 
coûté  la  vie  ou  au  moins  la  liberté  sous  Eugène* 
liicolas  aima  mieux  employer  à  son  profil  Tesprit 
satirique  et  le  talent  pour  le  sarcasme  qu'il  recou- 
nat  dans  cet  ouvrage;  il  chargea  Fauteur  d'écrire 
contre  cet  Amédée  de  Savoie  qui ,  sous  le  titre  de 
Félix  V  9  persistait  à  se  dire  pape.  Pogff.o  remplit 
largement  les  intentions  du  pontife  ;  il  attaqua 
Fanti-pape  dans  une  longue  Invective  (2) ,  et  ne 
traita  pas  moins  durement  le  noble  ermite  de  Ri- 
paille qu'il  n'avait  fait  un  simple  prof esseur  d'élo* 
quence  (3).  Il  entra  plus  utilementpour  les  lettres 
clans  les  vues  de  Nicolas -V,  en  traduisant  du  grec 
60  latin  Diodore  de  Sicile  et  la  Cyropédie  de  Xé- 
nophon^  dans  le  temps  que  d'autres  savants ,  exci^ 
tés  par  les  libéralités  du  même  pontife ,  interpré- 
taient d'autres  auteurs  grecs.  Toutes  ces  traduc- 
tions, qui  parurent  presque  à  la  fois,  contri- 
buèrent puissamment  à  remettre  en  honneur 
l'étude  des  anciens. 


(1)  Voy. ,  sur  ce  Dialogue,  ci-dessus ,  p.  3i5  ,  note. 

(a)  Poggii  Opéra»  etc. ,  "p.  1 55. 

(3)  The  Life  ofPoggio  BraccioUni  ^  ch.  10. 


\ 
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Poggio  donna  carrière  à  la  fois ,  et  à  son  esprit 
satirique^  et  à  ce  goût  pour  les  expressions  ob» 
scènes  qui  était  alors  trop  commun  »  dans  le  cé- 
lèbre livre  des  Facéties.  Cest  une  preuve  sans  ré- 
plique de  la  licence  qui  régnait  dans  les  mœurs  de 
la  cour  romaine  que  de  voir  un  homme  alors 
septuagénaire  (i),  un  secrétaire  apostolique*, 
jouissant  de  Teslime  et  de  Tamitié  du  souverain 
pontife,  publier  librement  un  recueil  de  contes 
qui  outragent  souvent  la  pudeur^  parmi  lesquels 
plusieurs  mettent  à  découvert  Tignorance  et  l'hy- 
pocrisie alors  communes  dans  Tétat  ecclésiasti- 
que, et  qui  traitent  même  avec  peu  de  ménage- 
ment les  choses  les  plus  sacrées  de  la  religion. 
L'occasion  qui  donna  lieu  à  la  naissance  de  ce 
livre  le  prouve  en  quelque  sorte  mieux  encqre* 
Jusqu'au  pontificat  de  Martin  Y  les  offi>ciers  de  la 
chancellerie  romaine  avaient  coutume  de  se  ras- 
sembler dans  une  salle  commune.  Le  genre  des 
conversalions  qu'on  y  tenait  fil  donner  à  cet  ap- 
partement le  nom  de  hugiale  ^àècisè  deTitalien 
bugia^  mensonge,  et  que  Poggio  rend  lui-même 
par  fabrique  ou  manufacture  de  mensonges  (2)< 
On  y  rapportait  les  nouvelles  du  jour,  et  Ton 
cherchait  à  s'amuser  en  racontant  des  anecdotes 

(i)  Cctaiten  i45o. 

(2)  Bubale  nostrum  ,  hoc  est  menda  cîorum  velut  oJJicwÀ 
quœdam.  Epilogue  ou  péroraison^  à  la  fin  des  Facéties. 
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diÉasantesii  On  y  censurait  tout  librement.  On 
s'épargnait  personne  »  pas  même  le  souverain 
pontife»  C'est  principalement  de  ces  conversa- 
iotLS  entre  quelques  ecclésiastiques,  attachés  à  la 
oonr  de  Rome  par  des  fonctions  graves ,  que  sont 
tirés  lescontes  pour  rire  et  les  bons  mots  rapportés 
dans  les  Facéties.  Ce  livre  contient  un  assez  grand 
Bombre  d'anecdotes  sur  plusieurs  hommes  dis^ 
tÎQgués  qui  florissaient  dans  le  quatorzième  et  le 
ooinzième  siècle,  et  sous  ce  rapport  et  par  le 
mérite  de  la  narration,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
Kttéraire.  Quant  à  son  immoralité ,  sans  juger 
avec  plus  d'indulgence  qu'il  ne  faut  ce  livre  de- 
Tenu  trop  célèbre,  tout  homme  ami  de  la  dé- 
cence trouvera  que  c'est  une  punition  assez  forte 
de  l'avoir  fait ,  que  de  n'être  connu  de  la  plupart 
de  ceux  qui  lisent  que  par  celte  débauche  d'es- 
prit, après  une  vie  aussi  longue ,  aussi  laborieuse 
et  aussi  utile  aux  lettres  que  le  fut  celle  de  lauteur. 
Un  ouvrage  plus  sérieux  suivit  de  près  les  Facé- 
ties (i);  c'est  le  fruit  des  conversations  savantes 
qo'îl  eut  avec  plusieurs  hommes  de  lettres  de  ses 
amis  qu'il  recevait  à  sa  table ,  à  la  campagne ,  pen- 
dant quelques  vacances  que  lui  laissait  son  emploi. 
U  est  divisé  en  trois  parties  qui  roulent  sur  diffé- 


(i)  Historia  éUsceptativa  corwwalis  (  et  uoo  pas  conviviaUs  j 
comme  on  le  lit  dans  la  Vie  de  Poggio  ^  par  M.  William  She» 
pherd ,  p.  45i  )i  Poggii  0p9T.,  p.  3a. 
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rents  sujets.  Ceux  des  deux  premières  parties  sont 
de  peu  d'intérêt  (i);  la  troisième  est  toute  philor 
logique;  il  y  est  question  de  savoir  si  du  temps  de9 
anciens  Romains  le  latin  était  la  langue  commune«^ 
ou  seulement  celle  des  savants.  Poggio  y  défend 
la  première  opinion  contre  Leonardo  Bruni,  qui 
dans  leurs  entretiens  avait  soutenu  la  seconde. 

En  1453  Ja  place  de  chancelier  de  la  république 
étant  devenue  vacante 9  la  réputation  de  Poggio  et 
rinfluence  puissante  des  Médicis  fixèrent  sur  lui 
le  choix  de  ses  concitoyens.  11  quitta  entière- 
ment Rome ,  où  il  avait  occu[)é  pendant  Tespace 
de  cinquante-un  ans  un  modeste  9  mais  paisible 
emploi,  et  vint  s'établir  à  Florence  avec  sa  fa« 
mille.  Il  y  reçut  bientôt  une  nouvelle  preuve  de 
Testime  publique ,  et  fut  nommé  Tun  des  Prieurs 
des  arts.  Les  soins  et  les  occupations  de  sa  place 
de  chancelier  ne  le  détournèrent  entièrement,  ni 
de  ses  travaux  ni  de  ses  querelles  littéraires.  Peu 
de  temps  après  son  retour  à  Florence,  il  eut,  avec 
Laurent  Valla^  une  guerre  de  plume  presque 
aussi  violente  que  celle  qu'il  avait  eue  avec  JRV/e^<b. 
Un  fruit  plus  heureux  de  ses  loisirs  fut  son  Dialo- 
gue Sur  le  malheur  de  la  destinée  humaine  (a). 

(i)  1°.  Lequel,  dans  iin  iTpas,.a  des  obljgalions  à  l'autre ,  celui 
qui  l'offre ,  ou  celui  qui  y  est  invité  \  2°.  laquelle  des  deux  sciences 
est  au-dessus  de  l'autre ,  la  médecine  ou  la  science  des  I0Î5  ? 

(12)  De  miserid  humanœ  çonditioms ,  ihid.  ^  pag.  86. 
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La  traduction  de  l'Ane  de  Lucien  (i)  remplit  aussi 
[[uelques  uns  de  ses  moments.  Il  se  proposa ,  en 
la  publiant,  d'établir,  comme  un  point  d'bistoire 
littéraire,  que  c'était  à  cet  opuscule  du  philoso- 
phe de  Samosate  qu'Apulée  avait  du  l'idée  de 
son  Ane  d'or. 

lu  Histoire  de  Florence  est  le  dernier,  comme 
le  plus  grand  et  le  meilleur  ouvrage  de  Pog^o. 
Elle  est  divisée  en  buit  livres,  et  comprend  la  por- 
tion la  plus  intéressante  des  annales  de  la  liberté 
florentine  ;  elle  s'étend  depuis  i35o  jusqu'à  la. 
paix  deNaples,  en  1455.  L'emploi  qu'il  remplis- 
sait dans  la  république  lui  ouvrait  toutes  les 
sources ,  et  il  sut  en  profiter  ;  niais  il  ne  put  ter- 
miner entièrement  cet  important  ouvrage  (2).  Il 
mourut  le  3o  octobre  1459,  et  fut  enterré  avec 
beaucoup  de  magnificence  dans  l'église  de  Ste.- 
Croix.  Ses  enfants  (3)  obtinrent  la  permission  de 


(i)  Lum  philosopJU  syri  comœdia  quœ  A  sinus  intitulatur^ 
i^œco  in  latinnm  conversùs,  (  Poggii  Oper, ,  p.  i38.  ) 

(a)  V Histoire  de  Florence ,  écrite  par  lui  en  latin ,  fut  achevée 
tt  traduite  en  italien  par  Jaccpies  Bracciolmî ,  l'un  de  ses  fils.  Cette 
traduction,  imprimée  à  Venise,  i476yin-fol.,  et  réimprimée 
plusieurs  fois ,  JFut  seule  connue  pendant  loug-temps.  L'original 
latin  ne  fiit  publié  à  Venise  qu  en  1 7 1 5 ,  par  J.-B.  Recanati,  avec 
4es  notes  et  une  Vie  Ae  Poggio^  qui  n'a  d'autre  déiailtque  d'être 
trop  courte. 

(S)  Il  laissa  de  son  mariage  cinq  garçons  et  une  fille  ;  l'ainé  des 
Çarçons  se  fit  moine  ;  le  second  et  le  quatrième  prirent  aussi  l'état 
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suspendre  son  porlralt(i)  dans  une  des  salles  pif* 
bliques  du  palais;  et  ses  concitoyens  lui  érigé' 
rent,  peu  de  temps  après,  une  statue,  qui  fat 
placée  à  la  façade  de  TégUse  de  Santa  Maria 
del  fiore  (2).  il  mérita  tous  ces  honneurs  rendos 
à  sa  mémoire ,  par  son  ardent  amour  pour  sa  pa- 
trie ,  dont  il  eut  toujours  à  cœur  la  gloire  et  la  li- 
berté, par  rétendue  de  ses  connaissances  et  par 
la  supériorité  de  ses  talents.  L'aigreur  et  Tempor- 
temcnt  de  ses  invectives  venaient.de  la  même 
source  que  Texagératiou  et  Tenthousiasme  de  ses 
éloges ,  c'est-à-dire ,  d*un  esprit  qui  se  portait  tou- 
jours aux  extrêmes  et  ne  voyait  rien  modérément 
La  liberté  de  ses  moeurs  pendant  la  première  par- 
lie  de  sa  vie,  et  la  licence  de  ses  écrits,  justement 
blâmées  aujourd'hui  ^  étaient  à  peine  remarquées 

ecclésiastique  y  mais  restèrent  séculiers ,  et  possédèrent  plusieurs 
charges  à  la  cour  de  Rome.  Le  troisième ,  nommé  Jacopo ,  in- 
ducteur de  \ Histoire  Florentine,  étant  entré  au  service  daca^ 
dinal  Riario ,  se  trouva  impliqué  en  1 478  dans  la  conspîratÎDn 
des  Pazzi  contre  les  Médicis ,  et  fîit  un  des  conjurés  pendus  ptf 
le  peuple  aux.  fenêtres  de  l'Hotel-de- Ville.  Le  cinquième  enfin, 
sommé  Philippe ,  se  maria ,  mais  ne  laissa  que  des  ûlles. 

(i)  Il  était  peint  par  Antoine  Pollajuoîo.  Voy.  Fasori^  éd.dl 
Rome  1759,  in-4'*.,  t.  I,  p.  458. 

(2)  La  destinée  de  cette  statue  est  assez  remarquable.  Dansdei 
changements  faits  en  1 56o  à  la  Façade  de  Ste.- Marie ,  par  Fran- 
çois, grand-duc  de  To'icane,  elle  fut  transportée  dans  on  autre 
endroit  de  rédiilce ,  et  elle  y  fait  maintenant  partie  du  groupe doi 
Aqvoa  apôues.  (  Recanafi^  Fita  Poggii^  p»  xaixiy.  )  • 
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oans  son  siècle.  Elles  ne  nuisirent  ni  à  la  consi- 
dération dont  il  jouissait  à  la  cour  de  Rome,  ni 
i  sa  faveur  auprès  de  deux  papes  aussi  pieux 
qu'EugènêlV  et  Nicolas  V.  11  avait ,  pour  se  main* 
tenir  dans  le  monde,  une  sorte  de  dignité  person- 
nelle ,  l'urbanité  de  ses  manières,  la  force  de  sou 
jugement  et  Tenjouement  de  son  esprit  (î).  Quant 
au  style  de  ses  ouvrages ,  si  ou  le  compare  à  celui 
de  ses  prédécesseurs  immédiats ,  on  est  frappé  de 
leur  différence  et  surpris  de  ses  progrès.  On  sent 
enfin  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire  de  ce 
degré  d'élégance  latine  à  celui  que  Polîtien  et 
quelques  autres  atteignirent  bientôt  après  (2). 

Celui  de  tous  ses  contemporains  qui  eut  ave© 
lui  les  querelles  les  plus  vives,  et  qui  l'égala  le 
plus  en  renommée ,  fut  le  célèbre  Filelfo.  Sa  vie 
pleine  de  vicissitudes  et  d'orages ,  les  grands  ser- 
vices qu'il  rendit  aux  lettres ,  la  trempe  singu- 
lière et  bîsarre  de  son  esprit ,  méritent  aussi  une 
attention  particulière.  Dans  les  trente-sept  livres 
de  ses  lettres,  dans  ses  satires,  et  dans  plusieurs 


(i)  The  Life  ofPo^gio ,  etc.,  p.  486. 

(2)  Ibid,  Les  OEuvres  de  Poggio  furent  recueillies  pour  la 
première  fois  à  Strasbourg ,  1 5 1  o ,  petit  in-fol, ,  el  plus  ainple- 
ncnt  k  Baie  y  i558  ;  ses  lettres  n'en  sont  pas  la  partie  la  moins 
intéressante.  On  doit  les  joindre  à  celles  de  Coluccîo  Saîutata 
le  Leonardo  Bruni  j  de  Filelfo  et  SAnibrogio  le  Gamaldute  ^ 
pour  la  connaissance  de  l'histoire  litt&aire  du  ({uinzième  sièdet 
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autres  de  ses  ouvrages  imprimés,  il  parle  ftouvenl 
de  lui-même  :  la  plupart  des  écrivains  de  son  temps 
6e  sont  occupés  de  lui,  soit  pour  Fattaquer,  soit 
pour  le  défendre;  plusieurs  savants  se  sont  exer^ 
ces  depuis  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages;  on  n'ert 
donc  embarrassé  que  du  choix  (i). 

Francesco  Filelfo  naquit  le  25.  juillet  i3g8à 
ToIentinOf  dans  la  Marche  d^Ancône.  Les  pre- 
miers historiens  de  sa  vie  (2)  ont  dit  qoe  sa  hr 
mille  était  honnête  ;  il  vaut  mieux  les  en  croire 
que  Pogj^,  qui  prétend  9  dans  ses  Invectives  et 
dans  ses  Facéties  9  qu'il  était  le  bâtard  d'une  blaor 
chisseuse  et  d'un  prêtre.  11  fit  ses  études  à  Padoae» 
sous  les  plus  célèbres  professeurs  9  et  ce  fut  avec 
tant  d'éclat  qu'il  y  fut  lui-même  nommé  profes^ 

(1)  11  a  paru  rëcemmcDt  en  italien  une  Vie  de  Filelfo^  qtf 
peut  épargner  désormais  toutes  nouvelles  recherches  ;  elle  est  io' 
iituléc  :  Fita  di  Francesco  Filelfo  da  ToUntino,  del  Caff' 
Carlo  dé  Rosmini  Roi^ereêano,  Milano ,  1808,  3  vol.  iii-8*.  J^ 
m'en  suis  servi  utilement  pour  rectifier  quel(}ues  inexactitudes  del 
auteurs  que  j'avais  suivis ,  et  pour  réparer  beaucoup  d'omissioofc 
En  donnant  quelque  étendue  k  cette  Vie  et  à  la  précédente,  )'> 
voulu  faire  connaître  ce  que  c'était  en  Italie  que  ces  savants  du 
quinzième  siècle,  qu'on  se  représente  ordinairement  conune  de» 
p<idauts  obscurs  ensevelis  dans  des  collèges.  Je  ne  les  ai  poiol 
nommés  Le  Pogge  et  Philclphe,  suivant  notre  usage  commun,  mu* 
'  P^ë^o  et  Filelfo,  a  l'exemple  du  plus  vraiment  français  de  totf 
les  auteurs  français  du  dix-huitième  siècle ,  de  Voltaire,  qui  k* 
appelle  toujours  ainsi. 

i'2)  Qtés  par  M.  dé*  Rosmini^  ub.  nqn'. ,  1. 1  ^  p,  5. 


D'ITALIE,  CHAP.  XIX.  327 

itar  d*éioqueDce  à  dix-huit  ans.  Appelé  à  Venise 
en  141 7  »  il  y  professa  pendant  deux  années.  II  s'y 
fit  des  amis  puissants ,  et  fut  admis  aux  droits  de 
cité  pai*  un  décret  public.  Le  désir  d'apprendre  la 
laogue  greccpie  l'appelait  à  Constantinople  :  Tétat 
de  sa  fortune  ne  lui  permettait  pas  ce  voyage  ; 
iestime  dont  il  jouissait^  engagea  la  république 
àl'attacher,  en  qualité  de  secrétaire,  à* la  légation 
qu'elle  entretenait  dans  cette  capitale  de  l'empire 
Grec.  Il  s'y  rendit  en  1420 ,  et  prit  pour  maître  de 
langue  et  de  littérature  grecques,  Jean  Chry solo- 
ras,  frère  du  célèbre  Emmanuel.  Ses  progrès  furent 
aussi  grands  que  rapides.  Il  remplissait  en  même 
temps ,  avec  assiduité ,  les  devoirs  de  son  emploi, 
lies  éloges  que  sa  conduite  et  ses  succès  lui  atti- 
rèrent parvinrent  aux  oreilles  de  l'empereur.  Jean 
Paléologue  le  prit  à  son  service ,  avec  le  titre  de 
secrétaire  et  de  conseiller.  Filelfo  avait  déjà  fait 
i^reuve  de  talent  pour  les  négociations.  Le  Bailo^ 
uu  ambassadeur  vénitien  auquel  il  était  attaché, 
l'avait  envoyé  auprès  de  l'empereur  des  Turcs  , 
Amurath  II,  pour  traiter  de  la  paix  entre ceprince 
et  Venise  (i),  et  le  traifé  avait  été  conclu  à  la 
satisfaction  de  la  république.  Jean  Paléologue  le 

(i)  Lancdot ,  Mëm.  sur  Philelphe,  Académ.  des  inscr,  etbelL* 
lettr. ,  t.  X ,  et  Tiraboschi ,  t.  VT ,  part.  II ,  p.  284 ,  se  sont  trora-* 
pes,  en  disant  que  c'était  par  ordre  de  Fempereur  grec  qu'il  avait  (^iî 
cette  ambassade.  M.  de'  RosmitU  a  redressé  cette  erreur;  d'après 
mie  lettre  inédit^  de  Filelfo,  Voy.  ub.  supr.  ^  p.  i  si. 


\ 
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dcputfly  en  1423,  à  Burle,  en  qualité  de  son  mi' 
nistre  9  à  IVrapereur  Sigismond.  Celte  nïi&moa 
remplie 9  il  fut  invité  par  I^adislas,  roi  de  Polo* 
gne,  à  assister,  comme  minisire  impérial 9  aox. 
fêtes  de  son  mariage  qui  devaient  se  célëbror 
à  Cracovîe.  Fileifo  s*y  rendit  à  la  suite  de  Sigis* 
mond  9  et  récita  9  le  jour  de  la  cérémonie  (i)  9  ont 
harangue  solennelle,  en  présence  des  souverain! 
qui  y  assistaient,  des  grands  seigneurs,  accounii 
de  toutes  les  parties  de  TEurope,  et  d^ane  foule 
immense  de  spectateurs. 

De  retour  à  Constantinopley  après  quinsse  oa 
seize  mois  d'absence^  il  reprit  le  cours  de  ses  étah' 
des  ;  mais  il  trouva ,  dans  la  maison  même  de  sos 
maître,  un  sujet  de  distraction.  La  tille  de  Obrj' 
soloras  9  à  peine  âgée  de  quatorze  ans,  était  d*nne 
beauté  parfaite.  Fileifo  j  dans  Tàge  des  passions, 
et  qu*unc  conformation  particulière  y  rendrà 
plus  ardent  (1),  devint  amoureux  de  la  jeune 
Theodoruy  la  demanda,  Fobtintde  sonpère,et 
répousa,  du  consentement  même  de  Tempereorf 
dont  Theodora  était  parente*  U  repassa  enfin  à 


(1)  lafévripr  \t\*x!\^ 

(il)  Il  é\sk\\  ce  qu'on  appelle  en  grec  rpiofxu  9  ^  ce  qiA  aresAi 
jni-niéme  dans  ces  deux  vers  latins  inédits ,  àlà%  par  M.  U  Boh 
minif  tl,  p.  ii5t 

Non  venio^  Ga$par,  nom  sudant  ingulna  nwftlft 
jEsiu ,  quo  testes  très  mïhi  bella  ma^enL 
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Tefiiseavec  elle,  en  1427.  Cétaîeat  ses  amis  qui 
rbttient  engagé  parleurs  iDStances  à  y  revenir  :  il 
fei  trouva  presque  tous  absents ,  et  Venise  ravagée 
fû*  la  peste.  Les  promesses  qu'on  lui  avait  faites 
dViD  établissement  étaient  oubliées.  Ses  effets  et 
les  livres  ,  arrivés  avant  lui ,  déposés  dans  la 
maison  d'un  ami,  n'en  pouvaient  sortir,  parce 
qae,'dans  la  chambre  où  étaient  les  caisses,  il 
^it  mort  un  pestiféré.  Tout  lui  conseillait  de 
quitter  Venise  ;  Theodora  était  effrayée  ;  une  de 
Ks  femmes  était  morte  de  la  peste  :  enfin  il  partit  ^ 
it  se  rendit  à  Bologne ,  avec  une  maison  nom- 
breuse^ regrettant  amèrement  d'avoir  abandonné 
(xmstantinople ,  et  déjà  menacé  du  besoin. 

L'accueil  qu'il  reçut  à  Bologne  le  rassura.  On 
tlla  au-devant  de  lui  :  pour  le  fixer  dans  cette 
^le  opulente  et  amie  des  lettres ,  on  lui  offrit , 
nix  conditions  les  plus  avantageuses  (  1  )  »  et 
1  accepta ,  une  chaire  d'éloquence  et  de  philo- 
ophie  morale.  Mais  ce  bonheur  ne  dura  que 
pielques  mois.  Bologne,  qui  était  alors  au  pou- 
oir  du  pape,  se  révolta ,  chassa  le  légat ,  fut  assié* 
ee  par  une  armée  pontificale,  et  livrée  à  toutes 
îs  hori'eurs  des  troubles  civils.  On  désirait  à 
lorence  que  Filelfo  vînt  s'y  fixer.  Niccolo  Nie- 
^lij  Leonardo  Bruni,  AmbrogLo  le  Camaldule» 

(0  Quatre  cent  cinquante  sec[uiD5  annuek,  dont  cinquante  loi 
teut  comptes  d'avance» 
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redoublèrent  alors  leurs  instances  auprès  de  lui'wi 
et  leurs  efforts  pour  lui  assurer  un  sort  conveofr^  ^ 
ble  ;  ils  réussirent  à  Fun  et  à  Tautre»  et  Filel/b  ^r. 
après  en  avoir  obtenu  la  permission  avec  beaa-> 
coup  de  peine ,  quitta  Bologne  pour  Florence  f  o^  \ 
il  commença  aussitôt  ses  leçons  (i)«  .    ; 

Dans  cette  ville  remplie  de  savants ^  il  etoaoft  ^s 
par  sa  science  et  par  son  zèle  infatigable  à  la  pro-  m 
pager.  On  le  voyait  le  matin ,  dès  le  point  du  )oury  «a 
expliquer  et  commenter  les  Tusculanes  de  Cicé^  ki! 
jon ,  ou  une  des  Décades  de  Tite^Live»  ou  Vuot  ^ 
des  Traités  de  Ciccron  sur  FArt  oratoire  ,  on  te 
riliade  d'Homère.  Après  s*étre  reposé  quelque!  p, 
lieureSf  il  revenait  lire  publiquement  Térence ,  r 
les  Épttres  de  Cicéron ,  quelqu'une  de  ses  Haran»  j^ 
gués,  Thucydide  ou  Xénopbon.  Quelquefois  en-  js 
core,  il  ajoutait  à  ces  leçons  des  leoCures  sur  la  I 
morale  (2)  ;  et  de  plus,  pour  satisfaire  de  jeunes  ;. 
Florentins  (3) ,  admirateurs  du  Dante  »  il  lisait  et  ; 
commentait  son  poëme,  les  jours  de  fête,  dan&  j 

(i)  Avril  14^9. 

(2)  Ambrosii  Traversari  EpisL^  p.  1007  et  10 16. 

(5)  M.  dd*  Eosmini  raiïirmcy  d'après  rassertion  positive  d» 
Filelfo ,  dans  un  discours  italien  adressé  aux  jeunes  gens  même 
qui  suivaient  son  cours  y  pièce  que  cet  estimable  biographe  a  pu* 
Llice  le  premier,  Monumenti  inedili  du  tome  I  y  n^.IX,  p.  il>4^ 
Les  expressions  de  son  auteur  n'ont  en  effet  rien  d'équivoque  : 
J)a  niimo  cosirecto,,.,,  senz*  alcun  altro  0  pubblico  o  jnivato 
inemio  a  cib  fare  indocto ,  cominciai  quello  poeta  pubbUca- 
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(église  de  Santa  Maria  del  Fiore ,  sans  en  être 
phargé  par  Tautorité  publique,  et  sans  en  rece- 
Nr  d^émoluments.  Dans  une  si  laborieuse  car- 
rière,  il  était  soutenu  par  le  nombre  et  la  dn 
Iffiité  de  son  auditoire.  Quatre  cents  des  personnes 
les  plus  distinguées  de  Florence ,  par  leurs  con- 
oaissances  et  par  leur  rang,  suivaient  journelle- 
ment ses  leçons.  11  eut  pour  amis  les  plus  consi-* 
dérables  ;  mais  bientôt  ils  devinrent  ses  ennemis , 
oa  il  les  regarda  comme  tels.  Il  se  fit  des  querelles 
tvec  Cbarles  Marsupini  d' Arezzo ,  avec  Niccolo 
Jficcoli^  ami  de  Charles ,  avec  Ambrogio  le  Ca- 
inaldnle,  ami  de  Tun  et  de  l'autre,  avecCosme 
de  Médicis  et  Laurent  son  frère,  amis  et  bienfai- 
teurs de  tous,  enfin  avec  le  redoutable  Poggio^ 
qui  se  porta  pour  champion  des  Médicîs. 

Filelfo,  sur  ces  entrefaites ,  fut  assailli  et  blessé 


*i  I» 


vuente  légère.  Ged  démeut  Tiraboscbi ,  qui  dit  non  moins  affîr-r 
mativement,  t.  VI,  part.  II,  p.  286.  que  Fïlelfo  était  spécia- 
lement chaîné  de  lire  et  d'expliquer  le  Dante;  il  en  donne  pour 
preuve  le  décret  public  du  1 2  mars  1 43 1 ,  qui  accordait  à  ce  savant 
les  droits  de  citoyen  de  Florence,  cké  par  Salvino  Salvini^  dans  la 
Fi'éface  de  ses  Fasti  consolari ,  p.  xviii.  Mais  Tiraboschi  et  Sal- 
vini  lui-même  paraissent  s'être  trompes  sur  ce  passage  du  décret  ; 

il  y  est  bien  dit  :  Considerato quod  Fraiiciscus  Filelfi  qui 

legit  Dantem  in  cintaie  Floreniiœj  etc.;  mais  rien  n'indique  qu'il 
ne  le  lut  pas  spontanément  et  gratuitement  ;  et  l'assertion  de  /Y- 
lelfOy  énoncée  devant  les  Florentins  qui  suivaient  ses  levons,  çs( 
trop  positive  pour  laisser  aucun  doute. 
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au  visage  par  un  assassin  de  profession  «  larsqa^il . 
8e  rendait  k  son  école  ;  il  prétendit  et  soutint  qne 
ce  coup  venait  des  Médicis.  La  fureur  des  fac- 
tions était  alors  très  animée.  Il  s^était  jeté  dans 
celle  des  nobles  ;  et  les  Médicis  étaient  à  la  tète 
de  celle  du  peuple.  Ils  furent  abattu»,  Cosineem* 
prisonné ,  mis  en  danger  de  la  vie  et  banni.^  Pi- 
fel/b,  ennemi  peu  généreux ,  vomit  contre  hit  et 
contre  ses  partisans  des  satires  emportées  »  obscè- 
nes et  sanglantes  (i).  Us  revinrent  triomphants; 
il  ne  jugea  pas  ù  propos  de  les  attendre ,  et  se 
rendit  à  Sienne,  où  il  s^engagea  pour  deu:K  ans  à 
professer  les  belles-lettres.  De  Sienne,  il  contimit 
sa  guerre  satirique  avec  tant  de  fureur,  qu^l  fut 
enfin  déclaré  rebelle  par  un  décret  public  et 
banni  do  Florence,  dix  mors  après  en  éire  sorti. 
Ce  n^est  pas  tout  :  Fassassin  qui  Tavait  manqué 
M  Florence,  quel  qu'il  fût  et  de  quelque  partqull 
vint,  le  poursuivit  à  Sienne,  où  il  Falla  chercher 
pendant  qu'il  était  allé  aux  bains  de  Petriola» 

■-■■■■  -         .-  m 

(i)  Les  Satires  de  Filelfo  fiirent  imprimées  pour  la  premi^ 
fois  à  Milan  y  sous  ce  titre  :  Phïlelphi  opus  Saiyrarum  seu  HeCâr 
tostichon  Décades  X^  1 476,  in-fol.  ;  réimpnmcfcs  à  Venise,  iSoî, 
in-/^". ,  et  â  Paris ,  1  !jo8  ,  iD-4^  Gosme  y  est  désigne  sous  le  nom  cb 
Mundus  (  traduction  latine  du  nom  grec  Cosmos  )  ;  Niccoto  H^ 
coli,  sous  celui  SUtis;  Charles  SArezzo  est  appelé  Codrmf 
Poggio  est  nommd  BambaUoy  etc.  11  faut  avoir  essaye  de  lire  e^ 
productions  monstrueuses ,  pour  se  figurer  un  pareil  débordegM^t 
de  Gel  et  d'obscénités. 
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Vilelfo ,  revint  à  Sienne ,  reconnut  ce  sicaîre  qui 
se  nommait  Philippe,  et  le  fit  arrêter.  On  le  mit  à 
la  question,  et  Ton  tira  de  lui ,  par  la  force  des  toui'- 
ments,  Taveu  d'un  nouveau  projet  d'assassinat.  Il 
fut  condamné  à  une  amende  de  cinq  ceols  livres 
d*argent«  Fllelfo^  peu  satisfait  de  cette  peîiie,  ap- 
pela devant  le  gouverneur  de  la  ville,  qui  con- 
damna Philippe  à  avoir  le  poing  coupé  :  il  Tau- 
rait  même  puni  de  mort,  sans  Tintercessiou  de 
Filelfo  lui-même.  Ce  ne  fut  point  par  un  rnouve- 
mcQt  de  compassion  que  Toffensé  demanda  cette 
mutation  de  peine ,  mais  plutôt ,  comme  il  récri- 
vit à  AEneas  Sylvius ,  pour  que  celui  qui  l'avait 
voulu  assassiner ,  vécût  mutilé  et  couvert  d'infa- 
mie,  au  Heu  d'être  délivré,  par  une  mort  prompte, 
des  tourments  de  la  vie  et  de  ceux  de  sa  cons* 
cience(i)« 

Toujours  persuadé  que  le  parti  des  Médicis 
avait  armé  contre  lui  cet  assassin,  il  jpoussa  la 
fureur  jusqu'à  vouloir  leur  rendre  la  pareille.  De 
concert  avec  des  exilés  floreutips  réfugiés  à 
Sienne,  il  mit  le  poignard  à  la  main  d'un  certain 
Grec  qui  se  chargea  de  les  délivrer  de  Cosme  et 
de  ses  principaux  partisans.  Le  coup  manqua  ; 
l'assassin  fut  pris,  avoua  tout, eut  les  deux  mainsi 
coupées,  et  JFÏ/e^o ,  qu'il  accusa  dans  ses  interro- 
gatoires, fut  condamné  à  avoir  la  langue  coupée 

il)  PhOelfi  Epis^. ,  ^.  li. 
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et  banni  à  perpétuité  (i).  Comment  un  savant  tel 
que  lui  se  portait- il  à  de  pareils  excès?  Es^il 
vrai ,  cVun  autre  côté ,  qu'un  homme  tel  que 
Cosme  de  Médicis  y  eût  donné  lieu  en  s*j  por- 
tant le  premier  ?  L'animosité  des  partis  explique 
tout.  Que  Cosme  eût  positivement  commandé  un 
assassinat,  c'est  ce  que  le  dernier  auteur  de  la 
vie  de  Filelfo  ne  croit  pas ,  faute  de  preuves  ;  il 
n'en  a  point  non  plus  qui  l'autorisent  à  le  nier  ;  il 
pense  que  Médicis  n'ignorait  pas  ce  qui  se  tra* 
niait  contre  ce  violent  ennemi ,  et  qu'au  lieu 
de  s'y  opposer,  comme  il  l'aurait  pu,  il  en  parut 
satisfait  (2).  Quoi  qu'il  en  soit ,  si  Ton  regardait 
comme  irréconciliables  deux  ennemis  qui  en 
sont  venus  l'un  contre  l'autre  à  de  telles  mesu* 
res ,  on  se  tromperait  encore.  Cosme ,  naturelle-^ 
ment  généreux,  et  à  qui  son  immense  pouvoir 
laissait  tout  le  mérite  d'une  réconciliation,  la 
désira  le  premier;  Arribrogio  le  Caraaldule  l'en^ 
treprit  ;  il  y  trouva  d'abord  Filelfo  très  rebelle* 
«  Que  Médicis  emploie ,  répondait  -  il ,  les  poi- 
gnards et  les  poisons  ;  moi ,  j'emploierai  mon 


(1  )  La  sentence  est  rapportée  par  Fahrord ,  Fita  Cosmi  Med,^ 
t.  II ,  p.  III  ;  elle  est  datée  du  1 1  octobre  1 436. 

{'i)  Pure  crediamo  cK  egli  non  ignorasse  cib  che  sîmacchi' 
nava  peraltri  in  donna  di  quel  letterato ,  e  in  luogo  étopporsi, 
corne  potea ,  se  ne  mostrasse  contento ,  etc.  Fita  di  Fn  Filelfo, 
t.  I ,  p.  98. 
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^énie  el  ma  plume.  Je  ne  veux  point  de  ramitié 
dte  Cosme,  et  je  méprise  sa  haine.  Je  préfère  un€^ 
inimitié  ouverte  à  une  fausse  bitaveillance  (i)  ;  h 
mais  le  bon  Ambrogio  ne  se  découragea  points 
et  finit  par  réussir. 

Ce  qui  paraît  presque  aussi  peu  croyable ,  c^esC 
que 9  dans  de  telles  agitations,  parmi  ces  craintes 
et  ces  projets  de  vengeance  ,  Filelfo  remplissait 
comme  à  Tordinaire  ses  fonctions  de  professeur, 
et  que»  pendant  son  séjour  à  Sienne,  il  ne  com- 
posa pas  seulement  des  satires  en  vers  et  des  ha- 
rangues ou  invectives  en  prose  contre  ses  puis- 
sants ennemis,  mais  des  ouvrages  d'érudition , 

I 

tels  que  la  traduction  latine  des  Apopkthegmes 
ies  mnciens  rois  eu  grands  capitaines  de  Plu- 
taïque;  il  y  commença  même  ses  livres  jDô  exiUo , 
oa  ^e&  Méditations  Florentines  (2),  Il  y  écrivit 
aussi  dans  le  même  temps  beaucoup  de  lettres, 
les  unes  philosophiques ,  les  autres  purement  lit- 
téraires, d'autres  enfin  où,  en  parlaut  de  ses  que- 
telles  et  des  poursuites  dont  il  était  Tobjet,  il  ne^ 


i*i>>ViW« 


(i)  PhOelphi  EpisUj  1.  II, p.  14. 

(2)  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  est  imprime  y  Phi- 
ielphi  Opuscida,  Spire,  1471  ;  Milan,  14815  Venise)  i49îi> 
Mol.,  etc.  (  Debure,  Sibl.  instr. ,  ne  cite  que  celte  dernière  e'di- 
«on.)  Les  Meditationes  FlorentincBy  De  exilio ,  etc. ,  qui  ne  sont 
Çif un  seul  et  même  ouvrage ,  devaient  avoir  dix  livf  es  ;  l'auteur 
"^en  écrivit  que  trois,  l'un  à  Sienne,  et  les  deux  autres  à  Milan, 
^trob  liyres  sont  relûtes  inédits.  Fila  di  Filelfo^  p.  88;  noie  3. 


336       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

dit  rien  des  haines  politiques  qui  en  étaient  Ifl 
véritable  cause .  et  attribue  tout  à  TenYie  excitée 
par  ses  succès.    . 

Mais  avant  cette  réconciliation  »  il  crut  qu'il 
était  prudent  de  quitter  Sienne  et  de  s^éloigner 
davantage  de  Florence*  Sa  renommée  toujo^nt 
croissante  lui  attirait,  de  plusieurs  côtés  à  la foiSf 
des  propositions  avantageuses.  Uempereur  grec^ 
le  pape  Eugène  lY,  le  sénat  de  Yenise,  celui  ifi 
Pérouse ,  le  duc  de  Milan  et  enfin  la  république 
de  Bologne  se  le  disputaient.  Il  donna  la  prë£^ 
rence  aux  deux  derniers  »  et  promit  de  se  fixer 
Auprès  de  Philippe-Marie  Yisconti  »  à  coiflditioa 
qu'il  irait  d'abord  à  Bologne  remplir  un  engage; 
ment  de  six  mois.  Les  Bolonais ,  pour  ce  simpll 
semestre  ,  lui  avaient  promis  quajtre  cent  cin- 
quante ducats ,  salaire  magnifique  et  sans  exem<- 
pie  (i) ,  et  ils  lui  tinrent  parole.  Il  reparut  doncl 
Bologne  (2)  dix  ans  après  qu'il  en  était  parti;, 
mais  cette  ville  était  loin  d'être  assez  tranquille 
pour  qu^il  le  fût  lui  -  même.  Yisconti  le  pressait 
vivement  d'aller  à  lui;  l'impatience  naturelle  dt' 
Filelfo  augmentait  par  les  obstacles  :  enfin  t  sous 
des  prétextes  assez  peu  spécieux.  (3),  il  quitta. 
Bologne  avant  les  six  mois  expirés ,  et  alla  s'éta* 

(i)  PhilelphiEpisty],  II,  p.  i5. 

(a)  16  janvier  1 459. 

(3)  Yoy,  Fita  di  Fr.  FiM/o,  p.  10^. 


UTî' 
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lUir  àMîIan  a^ec  sa  famille.  Les  sept  années  qu^il 
J  passa  auprès  du  duc  furent  les  plus  tranquilles 
et  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Bien  tu  à  la  cour  ^ 
bien  payé,  logé  dans  une  maison  richement  meu- 
blée, dont  Visconti  lui  fit  don ,  nommé  citoyen  de 
Uilan,  rien  ne  manquait ,  ni  à  sa  considération  ni 
iéon  honheur.  Le  seul  chagrin  qu'il  éprouva ,  mais 
tpi  lui  fut  très  amer,  fut  la  perte  inattendue  et 
prématurée  de  sa  femme  Théodora ,  ou ,  comme  il 
aimait  à  Tappeler ,  de  sa  chère  Chrysolorine.  Elle 
le  laissait  père  de  quatre  enfants  (i)  ;  cependant 
n  douleur  fut  si  forte  qu'il  voulut  renoncer  au 
monde  et  prendre  Tétat  ecclésiastique;  mais  lé 
pape  k  qui  il  en  écrivit  ne  lui  répondit  pas ,  et  le 
dnc  t^hilippe  -  Marie  qui  voulait  le  retenir ,  y 
léossic  en  lui  faisant  épouser  une  jeune  et  riche 
héritière  d'une  famille  noble  de  Milan.  Le  duc 
mourut  ;  la  femme  qu'il  avait  donnée  à  Pilelfo 
mourut  aussi  peu  de  mois  après.  La  première  idée 
^iui  donna  son  veuvage  fut  encore  de  deman* 
àet  au  pape  un  asyle  dans  l'Église  ;  la  seconde  fut 
de  se  marier  une  troisième  fois. 

Après  trois  ans  de  troubles  qui  suivirent  à  Mi* 
Ub  la  mort  du  dernier  Yisconti ,  François  Sforce 

(1)  Deux  garçons  et  deux  filles ,  et  non  pas  Luit  eniànts ,  comme 
le  dît  Lanoelot  dans  le  Mémoire  déjà  cité  ,  et  comme  Apostoîo 
Zeno  Fa  répété,  Dissert,  Foss.^  t,  I,  p,  283.  Voy.  Fita  diFi- 
Ityb,  t.  Ily  p.  1 1 ,  note  2. 
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lui  ayant  succédé  (i),  Filelfo  bien  traité  par 
le  nouveau  duc  voulut  cependant  se  rendre  & 
la  cour  d'Alphonse,  roi  de  Naples,  qui  avait 
témoigné  le  désir  de  le  voir.  Il  fit  en  effet  ce 
voyage ,  dont  il  eut  tout  lieu  d'être  content.  Ce  roi» 
ami  des  lettres,  le  reçut  à  Capoue  sivec  les  plos 
grands  honneurs»  le  créa  chevalier,  lui  pern^t  dé 
porter  ses  armes ,  et  voulant  principalement  ho« 
norer  en  lui  le  poète ,  plaça  lui-même  sur  sa  tête 
la  couronne  de  laurier.  De  retour  à  Milan,  Fi' 
lelfo^  en  apprenant  *la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turcs ,  nouvelle  déjà  très  doulourease 
pour  lui ,  qui  regardait  cette  capitale  de  reinpire 
grec  comme  sa  seconde  patrie ,  apprît  encore  qae 
Manfredina  Doria  sa  belle-mère ,  avait  été  faite 
esclave  avec  ses  deux  filles.  Dans  sa  douleur ,  il 
voulait  que  François  Sforce  envoyât  un  ambas- 
sadeur à  Tempereur  des  Turcs,  pour  demander 
la  liberté  de  ces  captives.  Il  se  proposait  lui-même 
pour  cette  ambassade.  La  connaissance  qu*il  avait 
du  pays  et  la  mission  quMl  avait  autrefois  rein' 
plie  auprès  d'Amuralh,  père  de  Mahomet,  étaient 
ses  titres.  Leduc  ne  jugea  pas  à  propos  défaire 
cette  démarche  ;  mais  il  permit  à  Filelfo  de  dé- 
puter en  son  propre  nom  deux  jeunes  gens  ver$ 
Mahomet  11^  avec  une  ode  et  une  lettre  grecque 
de  sa  composition ,  où  il  demandait  au  sultan  cette 

(i)^3  luai's  i4^o. 
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9  en  offrant  une  rançon  (i).  Mahomet,  qui 
t  point  un  barbare ,  et  qui  se  piquait  même 
orer  les  savants,  accueillît  fayorablement 
requête 9  et  rendit,  sans  rançon,  la  liberté 
rois  esclaves. 

^Ifà  f  depuis  cette  époque,  fit ,  pendant  à  peu 
quinze  années,  son  séjour  habituel  à  Milan. 
le  toujours  agitée  n*en  était  pas  moins  labo- 
e^  il  acheva  et  publia  un   grand  nombre 
uïiges  en  prose  et  en  vers;  celui  qui  Toccu- 
le  plus  ét»i  un  grand  poème  en  vingt-quatre 
s  qu^il  avait  entrepi4s  à  la  gloire  de  François 
:e ,  sous  le  titre  de  S/brtiados  ;  il  en  avait 
!vé  les  huit  premiers  livides  iquand  le  héros  dii 
ne  mourut  (2).  Galéaz-Marie  son  fils  suinté* 
ipeu  aux  lettres,  et  laissa  dans  Toubli  Filel/o, 


mmtaïammm 


Tiraboscbi  rapporte  inexactement  ce  Êiit  très  remarquable  ^ 
,  part.  II,  p.  290 }  M.  de^  Rosrrùnita  rectifié  ^  Fita  di  Fi- 
,  t.  II  y  p.  90  et  il  a  publie'  le  premier  le  texte  grec  de  la  kttre 
ileïfo  à  Mabomel  11^  avec  une  traduction  italienne  >  n°.  X  des 
umenti  hieâiti  du  même  Volume ,  p.  3o5. 
)  Le  8  mars  ilfi^.  Ces  buit  livres  de  la  Sfotcîade  sont  res- 
sëcKts  ;  on  en  conserva;  des  copies  dans  la  bibliothèque  Am» 
uéoktA  Milan ^  dans  la . Laurentienne  à  Florence,  et  dans 
Tes  bibliothèques.  Le  de1)ut  du  poëme  est  imprimé  ^  ffistor, 
tùgraph  Litter,  mediolan.  de  Sassi  ^  p.  1 78  et  suiv.  9  et 
ûog.   cod,  latin,  biblioih.  Laurent,,  de  Bahdini^t.lly 
la^é  M.  de*  Rosmini  a  donne'  une  analyse  des  buit  livres, 
santé  pour  en  faire  connaître  le  plan  et  la  marche,  Fita  di 
f^o,  t  II,  p,  159—174. 
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que  rindigence  atteignit  bientôt ,  et  qui  se  vit 
obligé,  après  avoir  été  dix-sept  ans  attaché  à  la 
maison  des  Sforce ,  et  en  avoir  tant  célébré  la 
gloire,  à  vendre  ses  meubles  »  ses  livres  et  jusqu^i 
ses  habits  pour  vivre  et  soutenir  sa  famille. 

Il  chercha  inutilement  pendant  plusieurs  an- 
nées à  sortir  de  cette  position ,  jouissant  pour 
tout  bien ,  dans  une  vieillesse  avancée  f  d'une 
force  et  d'une  santé  ioallérableSy  enseignant» 
écrivant  9  travaillant  sans  relâche  »  se  plaignant 
toujours ,  et  ne  se  décourageant  jamais*  Ses  prin- 
cipales vues  étaient  dirigées  vers  Rome ,  où  il  dé- 
sirait ardemment  être  placé.  Ce  qu'il  avait  en- 
vain  espéré  de  Pie  II ,  de  ce  pape  ami  des  lettres» 
ou  pluU>t  de  cet  homme  de  lettres  devenu  pape» 
et  qui  avait  été  son  disciple  »  de  Paul  II  qui  Tavait 
plusieurs  fois  flatté  par  ses  éloges  et  soutenu 
par  ses  libéralités,  il  l'obtint  enfin  de  Sixte  IV, 
et  fut  appelé  à  Rome  pour  remplir  une  chaire  de 
philosophie  morale ,  avec  de  forts  appointementi 
et  de  magnifiques  promesses.  Reçu  par  le  pontife 
et  par  la  cour  romaine  avec  toutes  les  distinctions 
qui  pouvaient  flatter  son  amour-propre  (i)  »  il 
ouvrit ,  peu  de  temps  après»  son  cours,  en  exph" 
quant  devant  un  nombreux  auditoire  les  Tuscu- 
lanes  de  Cicéron.  Il  fit  encore ,  malgré  son  grand 
âge,  deux  fois  le  voyage  de  Milan.  Il  y  allait 
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chercher  sa  femme  et  ses  enfants  ;  mais  au  pre- 
m^  de  ces  deux  malheureux  voyages  9  il  vit 
.  mourir  deux  de  ses  fils  ;  au  second ,  il  perdit  sa 
femme  ;  elle  n'avait  que  trente-huit  ans  et  il  ap- 
prochait de  quatre-vingts;  en  la  perdant,  il  per- 
dait tout  Tespoir  et  tout  l'appui  de  sa  vieillesse. 
Sou  infortune  particulière  fut  suivie  d'une  catas- 
trophe publique.  Le  duc  Galéaz-Marie  fut  assas- 
siné» et  son  fils  JeanGalëaz,  enfant  de  huit  ans, 
déclaré  son  successeur,  mais  on  sait  sous  quels 
fcmestes  auspices.  La  peste  avait  éclaté  à  Rome  ; 
Filélfo  craignit  d'y  retourner;  il  songea,  ou  à  se 
fixer  auprès  de  la  nouvelle  cour  de  Milan ,  ou,  ce 
qu'il  aurait  beaucoup  mieux  aimé,  à  obtenir  son 
retour  à  Florence.  Réconcilié  avec  les  Médicis ,  et 
ea  correspondance  suivie  avec  Laurentle-Magni- 
fiqne,  il  obtint  par  lui  ce  qu'il  désirait  le  plus. 
La  Seigneurie  abolit  les  décrets  portés  contre  lui 
et  le  nomma  pour  remplir  à  Florence  la  chaire  de 
ItQgue  et  de  littérature  grecques.  Agé  de  quatre- 
vingt-trois  ans ,  il  ne  craignit  point  d'accepter  cet 
engagement,  ni  d'entreprendre  encore  ce  voyage; 
mais  il  y  épuisa  le  reste  de  ses  forces;  il  tomba 
malade  quinze  jours  après  son  arrivée ,  et  mourixl 
le  3i  juillet  1481. 

Aucune  vie  aussi  longue  ne  fut  peut  -  être  ja- 
Biais  plus  remplie  et  ne  le  fut  autant  jusqu'à  la 
fin  que  celle  de  Fileljb  ;  aucnue  n'aurait  été  plus 
heureuse  si  les  vices  de  son  caractère  n'avaient 
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mis  obstacle  h  son  bonheur  ;  ceux  qui  lui  firent 
peut-être  le  plus  de  tort  furent  la  vanité  et  Ter- 
guell.  L\ine  lui  fit  un  besoin  de  Fëclat ,  de  la  ma- 
gnificence »  d'un  état  de  maison,  d*un  train  de 
gens  et  de  chevaux,  d'une  dépense  de  table  qui 
ne  vont  qu'aux  grands  seigneurs,  et  qui  soavent  ^ 
les  ruinent.  Il  lui  fallut,  pour  soutenir  ce  luxe»  | 
s'avilir  sans  cesse  par  des  élqges  outrés  et  par  , 
des  demandes  indiscrètes;  et  le  produit  de  ses 
bassesses  ne  suffisait  pas  toujours  à  satisfaire  les 
besoins  de*  sa  vanité.  L'autre  vice  le  portait  à  i 
se  regarder  non  seulement  comme  le  premier» 
le  plus  savant,  le  plus  éloquent  de  son' siècle»  \ 
mais  de  tous  les  siècles.  Les  preuves  qu*on  en  ! 
voit ,  je  ne  dis  pas  dans  ses  poésies,  où  on  les  par-  > 
donnerait  peut-être,  mais  dans  ses  lettres,  de-  j 
vaient  le  rendre  en  morne  temps    ridicule  et  ' 
odieux.  De- là  ce  peu  d'égards  et  même  ce  mé- 
pris qu'il  marquait  pourles  savants  et  les  hommes 
de  lettres  les  pins  distingués  de  son  temps;  de-Ià 
aussi  ces  dures  représailles  auxquelles  il  fut  ex- 
posé, et  ces  querelles  bruyantes  qu'il  eut  si  soa- 
vent à  soutenir.  ^ 

Outre  celles  que  nous  avons  déjà  vues»  et  qui 
furent  les  plus  violentes, parce qn^ellesavaîentao 
fondement  politique ,  il  en  eut  de  purement  litté- 
raires, mais -qui  n'en  furent  pas  pour  cela  plu^ 
polies.  Il  ne  se  montra  modéré  que  dans  la  der- 
nière. Georges  Merulm^  son  disciple  »  non  moins 
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irascible  que  lui,  Tattaqua  publiquement,  sur 
-un  léger  prétexte  (i),  par  deux  lettres  pleines 
JTinjares  et  de  fiel.  Filelfo^  qui  touchait  alors  à 
la  fin  de  sa  carrière ,  et  moins  irrité  peut-être  ^ 
parce  qu'il  n'avait  pas  tort ,  ne  répondit  point 
cette  fois  ;  mais  il  trouva  dans  un  autre  de  ses 
disciples  un  ardent  et  courageux  défenseur  (2). 
Il  en  avait  fait  un  grand  nombre  dans  les  diffé* 
rents  professorats  qu'il  avait  si  long-temps  exer- 
cés, et  l'on  en  compte  plusieurs  parmi  les  hommes 
qui  ont  le  plus  illustré  ce  siècle  et  le  suivant  (3). 
-C'était  une  postérité  savante  dans  laquelle  il  se 
voyait  revivre.  Il  aurait  pu  revivre  réellement  dans 
une  autre  postérité,  qui  devait  être  aussi  très  nom- 
breuse. Il  avait  eu  de  ses  trois  femmes  vingt-quatre 
enfauls  des  deux  sexes;  et  il  ne  lui  restait  plus 

1  ■  ■  ■  !■■■■■ 

(1)  FUelfo  avait  critique  avec  raison  le  mot  turcos  dont  Meruta 
se  servait  au  lieu  de  turcas, 

(2)  Ce  fiit  le  jeune  Gabriel  Favero  Fontana^  de  Plaisance;  il 
publia  contre  Hferula ,  dont  le  véritable  nom  était  Merlani^  une 
M&ianica prima  j  qui  devait  être  suivie  de  plusieurs  autres;  mais 
la  mort  de  FUelfo  mit  fin  à  cette  guerre  entreprise  pour  luL 

(5)  On  y  distingue,  outre  ceux  que  nous  venons  de  voir,  AgoS" 
fipo  Z)afi,' auteur  de  V Histoire  de  Sienne;  le  célèbre  jurisconsulte 
Francesco  Accolti  ê^Arezzo  ;  Aîexanâer  àb  AlexandrOy  au- 
temr.des  Genialium  Dierum;  Bemardo  Giustiniani  ^  l'historien 
-de  Venise,  et  une  infinité  d'autres  moins  connus  aujourd'hui,  mais 
qui  eurent  alors  de  la  câcfbrite';  sans  compter  des  hommes  da 
premier  rang,  tels  que  le  pape  Pie  II,  Mneas  Sylvius ,  et  Piercf 
de  Médids ,  fils  de  Gosme  et  père  de  Laurent-le-Hagoifique« 
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que  quatre  filles  quand  il  mourut.  L*aioe  de  set 
fils  y  Jean  Marins  »  né  à  Constantinople  en  1426» 
clevé  avec  autant  de  soin  que  de  tendresse^  mais 
d'un  caractère  difficile  9  inconstant  et  bizarre  « 
eut  dans  les  agitations  de  sa  vie  comme  dans  ses 
travaux  9  des  traits  multipliés  de  ressemblance 
avec  son  père  ;  il  fut'  comme  lui ,  philologue ,  C9ra^ 
leur 9  philosophe  et  poète.  Piletfo ,  qui  était  ex- 
cellent père  9  et  qui  aimait  ce  fils  plus  que.  tous 
ses  autres  enfants  9  eut  9  après  tant  de  pertes-doa- 
loureusesy  le  chagrin  de  le  perdre  encore 9  un  an 
avant  de  mourir. 

11  laissa  une  grande  quantité  d^écrits  de  tout 
genre  9  les  uns  finis  9  les  autres  imparfaits  9  et 
dont  plusieurs  sont  inédits  9  et  le  seront  peut* 
être  toujours.  Les  principaux  ouvrages  imprimés 
sont  des  traductions  latines  de  la  Rhétorique 
d'Aristote  9  de  deux  Traités  d'Hippocrate  9  de 
]>lusieurs  Vies  de  Plutarque  9  de  ses  Apophteg* 
mes  9  de  la  Cyropédie  de  Xénophon9  et  de  deux 
Harangues  de  Lysias  ;  ce  sont  des  traités  philo- 
sophiques^ tels  que  ses  Conç^i^ia  Mediolanensia  9 
ou  Banquets  de  Milan  9  dialogues  faits  9  comme 
ceux  de  Poggio^  sur  le  modèle  du  Banquet  de 
Platon  9  où  l'auteur  introduit  plusieurs  de  ses 
savants  amis  9  discutant  à  table  des  questions  rela- 
tives aux  sciences  et  à  la  philosophie  morale  (i); 

(1)  n  devait  j  avoir  trois  Dialogaes^  mais  Filelfo  n'en  ëcrifit 
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oa  tels  que  le  Traité  de  Morali  Disciplinât  ou- 
vrage divisé  en  cinq  livres,  dont  le  dernier  n'est 
pas  fini  (i)  ;  c'est  un  grand  nombre  de  harangius 
oa  de  discours  oratoires  et  d'oraisons  funèbres, 
de  petits  traités  et  d'autre^  opuscules  rassemblés 
ea  un  seul  recueil  (2)  ;  on  y  distingue ,  peut-être 
aa  dessus  de  tout  le  reste,  un  discours  consola- 
toire  à  un  noble  vénitien ,  sur  lannort  de  son  fils , 
qui  a  aussi  été  imprimé  à  part,  et  que  l'on  re- 
cherche, non  seulement  parce  qu'il  est  rare,  mais 
parce  qu'il  est  plein  de  raison,  de  philosophie  et 
même  d'éloquence  (3)  ;  ce  sont  enfin  des  poésies 


que  deux.  Les  sujets  discutés  daus  le  premier  sont ,  la  théorie  des 
idées,  Fessence  du  soleil  selon  les  opinions  des  anciens ,  Fastrono- 
oié,  la  médecine ,  etc.;  le  second  traite  de  la  prodîgab'té,  de  Ta- 
▼arice,  de  la  magnificence ,  des  fondateurs  de  la  philosophie,  de 
b  bile ,  d^  ses  influences ,  etc.  etc.  Les  Conuwia  Mediol,  ont  été 
impnmés,  IVIilan  et  Venise,  i477;Spijre,  i5o8  ^Cologne  ^  i537J 
Paris,  1 55a,  etc. 
(1) Venise,  iSSa, 

(a)  Fr.  PhUelphi  orationes  cum  quîbusdam  aîiis  ejusdem 
OpuscuUs.  Milan,  1481 ,  in-fol.,  édition  très  rare,  faite  sous  les 
yeax  derauteur. Debure,  Bibl,  instr.  Belles  Lettr. ,  t.  II ,  p.  376, 
ne  cite  que  la  nwpression  de  1 49a. 

(5)  Ad  Jacohwn  Anton.  Mdrcellum ,  patricîum  Fenetum 
et  equitem  auratum,  de  obku  Faleriijilii^  consolaiio.  Rome^ 
1475,  in-fi>L  Marcello  fut  si  content  de  cet  ouvrage ,  qull  envoya 
à  Fauteur  un  bassin  d'argent  d'un  travail  admirable,  du  poids  i» 
plus  de  sept  livi-es ,  et  qui  valait  plus  de  cent  sequins;  ce  qui  pa- 
raîtra plus  étonnant,  c'est  que  ^ilelfo  lorsque  Feut reçu,  ne you^ 
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latines,  dont  Fauteur  se  glorifiait  plus  que  de  tons 
ses  autres  ouvrages  ;  car  la  réputation  de  bon 
poète  était  celle  qu'il  ambitionnait  le  plus,  etia  . 
courojuje  poétique  dont  le  décora  le  roidelîa-  li 
pies,  était  ce  qui,  dans  toute  sa  vie»  Pavait  le 
plus  flatté. 

J'ai  parlé  .de  ses  satires,  où,  en  se  permettant 
une  .licence  .effrénée,  il  se  donna  les  singulières 
entraves  d'un  nombre  fixe  de  dix  décades,  chaque 
décade  composée  de  dix  satires,  et  chaque  satire 
de  cent  vers,  en  tout  dix  mille  vers,  pas  un  de 
plus  pas  un  de  moins  (i).  Il  voulait  en  faire 
autant  de  ses  odes  ,  les  diviser  en  dix  livres , 
donner  au  premier  livre  le  nom  d'Apollon, aux 
neuf  autres,  ceux  des  neuf  Mu3es,  comme  Hé- 
rodote aux  livres  de  son  histoire,  et  composer 
chaque  livre  de  dix  odes  et  de  cent  vers.  Il  n'en 
put  achever  que  cinq  livres^  mais  il  s'astreignit 
rigoureusement  à  ce  plan  (2).  Il  voulut  s'y  sou- 
mettre encore  dans  des  jeux  d'imagination,  dans 
une  suite  d'épigrammes  ,  les  unes  graves,  les 

lut  pas  qu'il  passât  dans  sa. maison  plus  d'une  nuît^  le  porta  dès  le 
lendemain  matin  chez  le  duc  de  Milan,  et  lui  en  fit  don  devant 
tout  son  cppseil.  Franc,  Philelphi  EjfisU  liv.  XVIII ,  p.  la^. 

(  I  )  Voy.  cinlessus ,  p.  .55d ,  les  éditions  de  ces  Satires. 

(a)  Odœ  et  CarminUy  1497»  in-4°.y  sans  nom  de  lien,  mais 
à  Brescia.  FUelfo  avait  aussi  composé  trois  livres  d'odes  et  Sâég^ 
grecques  ;  elles  sont  restées  inédites  à  Florence  ^  dans  la  hiUioCbif 
Laurcntienne» 
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autresbadines,  et  plus  souvent  encore  licencieuses. 
.Dejocis  et  sertis  en  était  le  titre  ;  dix  mille  vers 
partagés  en  dix  livres,  étaient  le  nombre  prescrit. 
Il  acheva  cette  tâche  symétrique,  mais  il  ne  la 
publia  point.  L^auteur  récent  de  sa  Yie  a  tiré  du 
manuscrit  (i),  et  a  publié  dans  les  Monuments 
inédits  de  ses  trois  volumes,  presque  tout  ce  qui 
en  valait  la  pemê,  et  tout  ce  que  la  décence  lui  a 
permis.  On  luiaencoreun€  plus  grande  obligation 
pour  la  publicité  qu^il  a  donnée  à  un  très  grand 
iiiombre  de  lettres  de  Fileljb ,  jusqu^à  présent  iné- 
dites; jointes  aux  trente-sept  livres  d'épîtres  fami- 
lières ,  imprimées  précédemment  (2),  elles  laissent 

(1)  Ce  manuscrit  est  à  Milan  dans  la  bibliotboque  Âmbi?oisienne; 
mais  tout  le  premier  livre,  et  une  partie  du  disiième  et  dernier , 
manquent  à  cet  exemplaire ,  que  Ton  croit  unique. 

(2)  La  première  édition ,  qui  ne  contieut  que  seize  livres ,  est 
in-fol. ,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date  :  on  la  croit  de  Venise,  147S  ; 
La  seconde  a  vingt-un  livres  de  plus  ;  Venise ,  1 5o2  ,  in-fol.  Je  n'ai 
point  fait  entrer  en  ligne  de  compte,  parmi  les  Œuvres  Ae^FUelfo , 
son  poème  italien  en  quarante^Iioit  chants  et  en  terza  rinui^  sur  la 
viedeS.  Jcan^Baptiste,  FitadiS,  Giovanni  Baitista,Wl9^j  1494» 

.  édition  unique ,  et  qui  n'a  de  prix  que  sa  rareté  ;  je  n'y  ai  point  non 
plus  fait  entrer  son  G)mmentaire  sur  le  Canonnière  de  Pétrarque^ 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Bologne  >  1 476,  parce  qu'il  est  plein 
d'explications  extravagantes ,  de  traits  injurieux  contre  Pe'trarque , 
contre  Laure,  contre  les  papes,  contre  les  Mëdids,  qui  n'avaient 
rien  de  commun  avec  Pétrarque;  parce  qu'enfin  c'est  un  fort  mau- 
vais Commentaire ,  dont  l'auteur  luinmêmefeisait  presque  aussi  peu 
de  cas  qu'il  le  mérite.  Voy.  Fita  di  FUelfo  ^  t.  Il ,  p.  i5  ^  note  i. 
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j)ru  crohscurîlés  sur  la  vie  de  cet  homme  extraor- 
dinaire ,  et  dissipent  bien  des  nuages  sur  des  cir* 
constances  importantes  de  Thistoire  de  son  temps. 

hc  style  de  Filelfo ,  dans  ses  vers  latins  comme 
dans  sa  prose,  ue  vaut  pas  celui  de  Po^U} ;  fl 
approche  moins  de  réiégance  et  de  la  pureté  des 
bons  modèles  ;  mais  il  a  peut-être  plus  de  force 
et  plus  de  chaleur.  Il  méprisa  comme  lui»  et 
comme  tous  ces  savants  du  quinzième  siècle  9  la 
langue  italienne ,  la  langue  du  Dante ,  de  Pétrar- 
que, de  Boccace  et  de  Villani.  Mais  de  tout  ce  qu*fl 
essaya  d'écrire  en  cette  langue  9  si  inculte  sous 
sa  plume,  quoique  déjà  si  cultivée,  son  Commen* 
taire  sur  Pétrarque  est  ce  qui  prouve  le  mieux  que 
s*il  la  méprisait ,  c'est  qu'il  ne  la  connaissait  pas. 

Laurent  Valla ,  qui  parait  le  dernier  de  ces 
célèbres  philologues,  peut  être  placé  après  Poggio 
et  Filelfo ,  comme  leur  égal  en  réputation  ,  eu 
savoir,  et  malheureusement  aussi  en  dispositions 
querelleuses ,  et  en  violence  d'humeur*  11  était  fils 
d'un  docteur  en  droit  civil,  et  naquit  à  Rome  à 
la  fin  du  quatorzième  siècle;  il  y  fit  ses  études ,  et 
y  resta  jusqu'à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Il  se 
rendit  alors  à  Plaisance ,  d'où  sa  famille  était  ori- 
ginaire,  pour  recueillir  un  héritage.  Les  troubles 
({ui  survinrent  à  Rome  après  l'élection  d'Eu- 
gène ly,  Tempéchèrent  d'y  retourner.  11  fut  fait 
professeur  d'éloquence  dans  l'université  de  Pavie, 
mais  il  n'y  fut  pas  long-temps  tranquille  :  il  ae  fit 
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mauvaises  affaires ,  Tune  qu'il  a  toujours  uiée» 
et  qui  ne  serait  rien  moins  qu'un  faux ,  copamis 
pour  l'acquit  d'une  dette,  et  qui  lui  aurait  attiré 
une  peine  infamante  ;  l'autre,  qu'il  accuse  d'exa- 
gération seulement ,  et  qui  eut  pour  cause  les 
plaisanteries  amères  qu'il  se  permettait  sur  le  cé- 
lèbre Barthole ,  alors  professeur  en  droit  dans  la 
même  université.  Ces  plaisanteries ,  quoiqu'elles 
n  eussent  pour  objet  que  le  style  barbare  dont  se 
servait  ce  fameux  jurisconsulte ,  mirent  ses  disci- 
ples dans  une  telle  fureur  contre  Vaïla^  qu'ils 
l'auraient  mis  en  pièces ,  si  on  ne  l'eût  arraché  de 
Içurs  mains.  Il  resta  cependant  à  Pavie^  jusqu'au 
moment  où  la  peste  y  fit  de  si  grands  ravages^  que 
l'université  entière  fut  dispersée  (i). 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'il  fut  connu  du  roi 
Alphonse,  et  qu'il  commença  à  l'accompagner 
dans  ses  voyages ,  et  dans  ses  guerres.  Valla  sem- 
blait fait  pour  cette  vie  agitée  et  périlleuse.  Dès 
qu'Alphonse  fut  paisible  possesseur  du  royau- 
me  de  Naples ,  il  le  quitta  pour  aller  s'établir  à 
Rome  (2).  La  persécution  l'y  attendait;  U  avait 
commencé ,  sous  le  pontificat  d'Eugène  lY,  un 
Traité  sur  la  donation  de  Constantin,  dans 
lequel  il  combattait  l'opinion  alors  commune, 
que  cet  empereur  avait  donné  Rome  aux  souve- 


«■«. 


(i)  i43i. 
(a)  1443. 
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rains  pontifesi^  où  même  il  se  permettait  de  irai* 
ter  les  papes  arec  peu  de  respect  (i).  U  a*avait 
encore  rien  publié  de  cet  écrit ,  mais  le  pape 
en  eut  ^connaissance  :  les  cardinauitL  décidèrent 
qu'il  fallait  informer  sur  Ce  fait,  et  punir  VaUa^ 
s^il  en  était  convaincu  :  il  s'enfuit,  se  sauva  à  Na- 
pies,  auprès  d'Alphoase5  qui  le  reçut  avec  son 
ancienne  amitié,  lui  accorda  tous  les  honneurs 
qu'il  prodiguait  aux  vrais  savants,  et  le  déclara, 
par  uu  diplôme ,  poète  et  homme  versé  dans  toutes 
les  sciences  divines  et  humaines. 

Valla  ouvrit  à  !Naples  une  école  d'éloquence 
grecque  et  latine»  Sa  réputation  lui  attira  beau- 
coup de  disciples ,  et  sa  liberté  de  penser  et  de 
parler,  beaudoitp  d'ennemis.  Il  ne  croyait  pas  plus 
à  la  pt^tendue  lettre  adressée  par  J.-C^  à  un*  cer- 
tain Abagare  ou  Abogare,  qu'à  la  donation  de 
Constantin  ;  il  ne  croyait  pas  non  plus,  comme  le 
pi'étendait  à  Nàples  un  prédicateur  fort  en  voguet 
que  chacundes  articles  du  Symbole  avait  été  com- 
posé séparément  par  chacun  des  douze  apôtres^ 
Personne  aujourd'hui,  que  je  sache,  ne  le  croit 
plus  que  lui;  mais  on  le  croyait  alors  à  Naples, 
et  sans  doute  à  Rome,  car  il  fut  cité,  pour  cette 
dernière  opinion  négative,  au  tribunal  de  l'Inqui- 

(i)  Ce  Traité  est  imprimé  dans  le  premier  volume  du  Fasd» 
eulus  Rerum  expêUnd.  etfugiend, ,  dont  il  est^paiW  d-dessuS; 
p.  3i4,  note  I* 
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sition  ;  et  peut-être  ne  s^en  seraîi-il  pas  tiré  heu- 
reusement sans  la  protection  du  roi  (i).  Il  eut, 
avec  plusieurs  gens  de  lettres ,  admis  comme  lui 
dahs  cette  cour,  avec  Barthélémy  Fazio^  Antoine 
Panormitaj  et  quelques  autres^  des  querelles 
moins  sérieuses,  et  leur  fit  la  guerre  >  selon  le  style 
dé  ce  temps,  avec  des  Invectwes^  des  calomnies 
et  des  injures  (2).  Il  resta  ainsi  auprès  d'Alphonse» 
partage  entre  les  honneurs  et  les  récompenses 
d^un  côté,  les  querelles  et  les  altercations  de  Tau* 
tre,  jusqu'au  moment  où  il  fut  rappelé  à  Rome  par 
Tficolas  V  (3).  Nouveau  théâtre  de  succès  litté- 
raires, nouveaux  combats.  Ce  pape  avait  pour  se- 
crétaire le  fanieux  grec  Georges  de  Trébîisonde  » 
grand  admirateur  de  Cicéron.  Valla  Tétait,  pai^ 
dessus  tout,  de  Quintilien.  Georges  était  profes- 
seur d^éloquence,  et  répandait,  de  tout  son  pou- 
voir, sa  doctrine  cicéronienne  :  VallayÇjpx  ne 
s^était  d*abord  appliqué  qu'à  des  traductions  d'au- 
teurs grecs  i  ordonnées  par  le  pape  ,  ouvrit  de 
son  côté  une  école  d'éloquence,  pour  soutenir 
ton  Quintilmnisme  :  rtiais  au  reste ,  ces  deux  fac-^ 

— — i—*— — — — Cl  ■  m  I      ■    I  II   ■  I  ■■——■■M— 

(  i)  V07.  oe  qu'il  dit  lui-mcme  de  celte  éTaire^  Fàlîce  Antidofus 
in  Pûggium ,  p.  2 1  o ,  9 1 1  et  2 18. 

(a)  L'InyecUye  de  P'alla  conti*e  Barth.  Fazio  et  le  Pahbrmita 
(  BeccadeUi)^  est  divisée  en  quatre  livres ,  et  remplît  cinquante- 
icKL  pages  de  rëditioi)  de  se«  OEuvres  ^  donnée  par  Ascsnsius , 
in-lbl. ,  i528. 

(3)  1447. 
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lions  se  tinrent  dans  de  justes  bornes  »  et  ne  troa*  - 
blèrent  point  la  vie  de  leurs  deux  chefs* 

Il  n^en  fut  pas  ainsi  de  la  guerre  qui  s^alloma 
entre  Valla  et  Poggio.  Le  hasard  ayant  fait  tom- 
ber entre  les  mains  de  ce^  dernier  une  copie  de 
ses  lettres,  il  y  aperçut  à  la  marge  plusieurs 
notes  t  où  Von  prétendait  relever  des  fautes,  et 
même  des  barbarismes  dans  son  style.  Il  attribua 
ces  notes  à  Valla^  quoique  celui-ci  ait  toujours 
protesté  qu^elles  étaient  d^un  de  ses  élèves  :  cette 
légère  étincelle  alluma  un  véritable  incendie. 
Jamais  il  n'y  eut  entre  deux  hommes  de  lettres 
une  lutte  plus  furieuse  et  plus  envenimée.  Les 
Invectives  de  Poggio  contre  T^alla^  les  Antidotes  , 
et  les  dialogues  de  Pal/a  contre  Poggio,  sont 
peut-être  les  plus  infâmes  libelles  qui  aient  jamais 
vu  le  jour  (i).  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  cVst  que 

(i)  Ctsi  dans  sa  seconde  Invective  que  Poggio  accuse  F'atië 
d'avoir  commis  un  faux  à  Pavie  pour  le  paiement  d'une  somme 
d'argent  qu'il  avait  volée ,  et  d*avoir  étë ,  en  punition  de  ce  hva, , 
exposé  publiquement  avec  une  mitre  de  papier  sur  la  tête.  AccU' 
satus  y  ajoute-t-il  ironiquement ,  corwictus  ,  damnatus ,  aniè 
tempus  legilimum,  ahsque  ulla  dispen"  tione  episcopus foetus 
es.  Celte  plaisanterie  a  été  prise  au  sérieux  par  l'auteur  du  Pog' 
glana  (  l'ËnCant  )  :  «  On  trouve  ici ,  dit-il ,  une  particularité  asset 
curieuse  de  la  vie  de  Laurent  Voila  ;  c'est  qu'ayant  été  ordonné 
évéqnc  à  Pavie  avant  l'âge  et  sans  dispense  j  il  quitta  de  lui-même 
la  mitre ,  et  la  déposa,  en  attendant,  dans  le  palais  épiscopal^  où 
elle  était  encore,  etc.  »  Tom.  I,  p.  ai  a.  Voy.  Life  of  Poggio* 
pag.  47 1 ,  note. 
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Vidla  dédia  aU  )iape  son  Antidote,  et  que  le  bon 
-Nicolas  y  ne  fit  rien  pour  apaiser  cette  rixe  scan- 
daleuse. Elle  le  fut  au  point  que  Filelfo ,  si  em- 
porté dans  ses  propres  querelles,  trouva  que 
ôeUe-ci  allait  trop  loin.  Il  écrivit  avec  beaucoup 
de  force  aux  deux  champions,  pour  les  accorder, 
mais  il  ne  put  y  parvenir;  ils  furent  irréconcilia- 
bles. Pendant  ce  temps,  Valla  se  faisait  une 
Hutre  querelle  avec  un  jurisconsulte  bolonais  (i), 
et  la  soutenait  à  peu  près  de  même.  Une  s'agissait 
pourtant  que  de  savoir  si  Luckis  et  Arundus 
étaient  fils ,  ou  seulement  petits-fils  de  Tarquin 
Tancien.  Les  deux  partis  ne  se  combattirent  pas 
avec  moins  de  fureur,  pour  un  sujet  si  indifférent 
et  si  éloigné ,  que  s'ils  eussent  été  de  la  famille ,  et 
si  rhéritage  eut  dépendu  d'un  degré  de  plus  ou 
de  moins. 

Au  milieu  de  ces  orages,  qui  semblaient  être 
son  élément^  Valla  ne  discontinuait  point  les 
travaux  entrepris  par  Tordre  du  pontife.  Il  ter- 
mina la  traduction  de  Thucydide,  pour  laquelle 
il  reçut  cinq  cents  écus  d'or,  un  canonicat  de  S. 
Jean-de^Latran ,  et  le  titre  de  secrétaire  aposto- 
lique. II  choisit  ce  moment,  qui  devait  être  celui 
de  la  reconnaissance^  pour  finir  un  ouvrage,  né- 
cessairement désagréable  à  la  cour  de  Rome,  et 
dont  la  seule  annonce  l'avait  précédemment  sour 


(  I  )  Benedetto  Morando. 

iii<  ^3 
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levée  contre  lui  ;  je  yeux  dire  son  Traité  de  là 
Donation  de  Constantin.  Mais  cette  cour  n^était 
plus  la  même  sous  un  pape  tolérant  ^  et  anû  de  la 
liberté  d^écrire.  Le  livre  parut  (i)»  et  Vaïta  ne 
fut  point  persécuté.  Il  se  rendit  à  Naples  quelque 
temps  après,  pour  yisiter  son  premier  protecteur» 
le  roi  Alphonse.  Revenu  à  Rome,  il  ne  put  ache- 
ver entièrement  la  traduction  d'Hérodote*  que  ce 
roi  lui  avait  commandée  ;  il  mourut  en  14570  &gé 
de  cinquante-huit  ans. 

Son  humeur  et  «on  caractère  sont  assez  connus 
par  les  événements  de  sa  vie.  Son  esprit  était  vif 
et  étendu  j  ses  connaissances  profondes  (et  variées, 
son  ardeur  an  travail^  infatigable;  il  écrivit  dei 
ouvrages  d'histoire ,  de  critique,  de  dialectique  1 
de  philosophie  itiorale.(2).  Son  Histoire  de  Ferr 
dinand  (3) ,  roi  d'Aragon ,  père  d'Alphonse ,  a  eu 
plusieurs  éditions ,  mais  moins  encore  que  ses 
Elegantiœ  Linguœ  lutinœ  (4),  qui  contiennent 
des  règles  grammaticales,  et  des  réflexions  phi- 
lologiques sur  l'art  d'écrire  élégamment  en  latin* 
Il  était  très  savant  dans  la  langue  grecque.  Sa 

(i)  On  le  trouve  parmi  ses  Œuvres;  Bâle,  i54oy  ia^foL 

{p)  Voy.  Laurent  Fallensis  Opéra,  ub.  sup. 

(5)  De  rébus  gestis  à  Ferdinando  Aragonum  rege ,  lib.  HI. 
Paris,  \5iJ ,  Brcslau,  i5/^6,iu'io\.lïispania  Ulustrata.'FTaûoC' 
fort,  1579,  t.  ï. 

(4)  Les  deux  premières  éditions ,  toutes  deux  fort  rares,  hovl 
de  la  mcme  année  ;  Rome  et  Venise',  i47 1  ?  in-foL 
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tradiictipa  d'Hoi^èrje  en  prose  est  imprimée  et 
^timée^  aii:iisî  que  celles  id*Hérodote  et  de  Thu- 
cydide. Il  fit  a.ussi  des  noies  s^r  le  Nouveau-^ 
Testamfinp  ^  ^nais  comn^i^ç  bjçUjeniste  ,  et  non 
comme  théologien.  Enfin  ^  U  contribua  autant 
qu^aucun  autre  savant  dç  cp  siècle  »  par  son  en- 
seignement est  p^r  ses  travaux ,  à  ce  moqyement 
vers  rérudition  grecque  et  latine,  qui  Ralentit  et 
iarréta  pour  ainsi  dire  les  progrès  de  la  littérature 
italienne ,  mais  qui  rouvrit  à  TEurope  les  sources 
de  réloquence  antique  9  de  Ja  philosojdiie ,  de  la 
poésie  et  du  goût. 

J'ai  parlé  précédemment  d'un  professeur  qui  y 
contribua  peut-être  plus  encore,  et  dont  la  car- 
rière fut  plus  paisiblç.  Le  sage  YictorindeFeltro, 
qui  dirigeait  à  Mantoue  ce  gymnase  intéressant» 
nommé  la  Maison  joyeuse ,  où  il  élevait  les 
princes  de^Gonj^ague^y  tenait  de  plus  une  école 
pablique ,  la  première  où  Ji'on  ait  donné  une  édu- 
cation» que  Ton  a  depuis  appelée  encyclopédique, 
telle  qu'on  la  reçoit  à  peine  aujourd'hui  dans  les 
pensions  ou  dans  les  collèges  .les  plus  célèbre$» 
.On  y  trouvait  réunis  les  meilleurs  maîtres  de 
gratnmaire,  de  dialectique,  d'arithmétique»  d'écrir 
ture  grecque  et  latine,  de  dessin,  de  danse ^  de 
musique  en  général,  de  musique  instrumentale, 
de  chant, d^équi ta tion;  et,  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que,  par  amitié  pour  cet  excellent 
homme,  tous  ces  maîtres  enseignaient  gratuite- 

23.. 
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ment.  Un  nombre  prodigieux  d*excellenu  élère^ 
sortit  de  cette  école  :  plusieurs  ont  laissé  un  nonK 
dans  le^lettreSy  et  se  sont  plu ^  dans  leurs  oa-^ 
Tragesy  à  rendre  hommage  à  leur  maître.  11  étaiK 
né  en  1379 ,  et  mourut  dans  un  âge  avancée 

Plusieurs  autres  professeurs  rendirent ,  à  cette 
même  époque,  des  services  signalés  k  la  littérature 
ancienne^   d^où   la  littérature    moderne  défait 
naître.  11  serait  impossible  de  les  nommer  tous  t 
et  c*est  assez  pour  nous  de  connaître  cette  élite 
des  bienfaiteurs  de  Tesprit  humain.  Nous  con* 
naîtrons  bientôt  les  autres  par  quelques  détails 
sur  les  ouvrages  de  chacun  d*enx  :  cette  justice 
leur  est  due.  Leurs  travaux  furent  arides  f  et  res- 
tent obscurs.  Leurs  noms  «  consacrés  dans  les 
archives  de  Térudition ,  retentissent  peu  dans  le 
monde  f  même  parmi  les  amis  des  lettres;  et  saDS 
eux  cependant  9  sans  leurs  recherches  courageor 
ses,  sans  leur  patience  à  déchitfer ,  à  expliquer  et 
a  traduire,  on  ignorerait  peut-être  encore  toutes  | 
qui  fait  les  délices  de  l*esprit;  une  grande  partie 
des  auteurs  anciens  aurait  péri  dans  ces  habitar 
tions  monacales,  qu'on  dit  avoir  été  leur  asyle, 
et  qui  ne  furent  que  leur  prison  ;  et  Ton  marrie* 
rait  encore  dans  les  ténèbres  de  la  science  scolas- 
tique ,  pires  que  la  nuit  absolue  de  Fignorance* 
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CHAPITRE   XX. 

Grecs  réfutés  en  Italie^  leurs  querelles  pour 
Platon  eu  pour  Arisbote;  Académie  PlatonU 
denne  à  Florence ,  savants  Italiens  qui  la 
composent^  MarsileFicin,  Pic  de  la  Miran- 
dole^  Landino^  Politien  ;  Laurent  de  Médicis^ 
chef  de. la  République  9  et  bienfaiteur  des  let^ 
très  et  des  arts;  troubles  et  guerres  dans  les 
autres  états  d'Italie;  désastres  de  la  fin  du 
quinzième  siècle^ 

Xj*iTiXDE  de  la  langue  grecque  était,  en  quelque 
sorte,  naturalisée  en  Italie;  pour  qu^elle  y  prît 
un  nouveau  degré  d^activilé,  il  ne  manquait  plus 
qQ*une  querelle  entre  les  savants ,  au  sujet  de  la 
littérature  ou  de  la  philosophie  grecque  :  il  s'en 
élevt  une  très  animée  entre  les  sectateurs  d* Aris- 
tote  Qt  ceux  de  Platon.  Le  vieux  Gemistus  Plethon, 
q[oi  avilit  été  le  premier  à  faire  naître  dans  Gosme 
de  Médicis  du  penchant  pour  le  platonisme,  le 
fut  aussi  à  CQnuuencer  cette  guerre  si  peu  philo»- 
aophique,  quoique  la  philosophie  en  fut  le  $ujet. 
Envoyé  au  concile  de  Ferrare,  pour  les  confé- 
rences entre  les  deux  églises,  il  avait  opiniâtre- 
ment combattu  pour  la  sienne,  et  a^avait  cédé  sur 
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aucun  des  points  de  doctrine^  comme  avaient 
fait  plusieurs  autres  Grecs.  Il  était  yieux,  et  tout 
aussi  peu  flexible  comme  philosophe  que  comme 
théologien.  Il  écrivit. en  grec  un  Trâité  sur  les 
différences  entre  la  philosophie  d^Aristote  et  celle 
de  Platon  (i)  ;  il  y  traita  d*étrange  paradoxe  Fo- 
pinion  de  ceux  qui  pensaient  qu'on  pouvait  le& 
concilier ,  et  s*àttâcha  à  démontrer  que  leê  prin- 
cipes de  Tune  étaient  diamétralement  opposés  k 
ceux  de  l'autre  :  enfin, il  se  nio((ua  d'Ari&tote» 
de  ses  admirateurs  ^t  de  ses  disciples.  Plusieurs 
Grecs,  ou  élèves  des  Grecs,  ptirent  feu  sur  ce 
livre  9  et  y  répondirent.  Plethon  mourut  avant 
d'avoir  pu  répliquer.  Les  deux  savants  qai  des- 
cendirent dans  la  lice  avec  le  plus  d^ardeur.^ 
furent  le  cardinal  Bessarion,  et  Géoi^[e$  de  Tré- 
bisonde. 

Le  premier,  né  en  idgS  à  Trébisbnde,  d<mt  le 
second  ne  fit  que  prendre  le  nom ,  après  avoir  îà\t 
ses  premières  études  à  Constantinople,  était  allé 
en  Morée,  suivre  les  leçons  de  ce  Yaèïùe  Getnistus 
le  platonicien  :  il  Tétait  devenu  à  l'exempte  de  son 
maître.  Sa  réputation  le  fit  nommeJr'évdqa<8  de 
IVicée,  et  Tun  des  théologiens  grefcs  envoyés  au 
concile  de  Ferrare.  Il  s'y  montra  tiioiûs  obi^tlné 
queGemistus.  Soit  qu'il  (ùt  vaincu  par  les  iatgu- 
luents  des  Latins ,  et  touché  de  la  Grâce  ;  soit  qoe  » 


(i)  Imprime  à  Paris  en  i54i  ;  et  traduit  en  latb  en  ïS'j/l. 
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comparant  rélat  où  se  trouvaient  les  deuit  églises  » 
il  y  eût,  comme  on  le  lui  a  reproché^  quelques 
motifs  humains  dans  sa  défaite  »  il  céda  après  une 
faible  résistance.  Le  pape  Eugène  lY  r*en  récom- 
pensa aussitôt  par  la  pourpre  romaine*  On  sait 
q[uelle  fut  la  carrière  politique  qu^il  parcourut 
sous  les  successeurs  d*Ëugène  9  les  négociations 
auxquelles  il  fut  employé ,  la  réputation  et  Tim- 
mense  fortune  qu*il  y  acquit.  Ce  qui  doit  nous 
occuper ,  c'est  Tusage  qu'il  fit  de  son  crédit  et  de 
ses  richesses  pour  le  bien  des  lettres.  Il  établit 
chez  lui,  à  Rome,  une  académie  dans  laquelle  il 
réunissait  les  philosophes  et  les  hommes  de  lettres 
les  plus  connus  :  il  les  accueillait  »  les  encoura- 
geait^ les  récompensait  de  leurs  travaux.  Tandis 
qu'il  fut  légat  du  pape  à  Bologne  (i)^  il  fit  relever 
à  ses  frais  les  bâtiments  de  l'université,  qui  tom-* 
baient  en  ruine;  il  eu  renouvela  les  lois  et  les 
règlements,  qui  n'étaient  pas,  en  quelque  sorte, 
ihoins  détruits  par  le  temps  que  les  murs.  11  y  fît 
venir  les  plus  habiles  professeurs ,  et  les  paya  lar- 
gement ;  il  allait  souvent  lui-même  encourager  les 
aères  par  des  promesses,  des  distinctionjS  et  dea 
prix.  Il  venait  au  secours  de  ceux  à  qui  liçur  mau* 
vaise fortune nepermettait  pasdesuivre  les  études, 
et  y  entretenait  surtout  plusieurs  jeunes  gens  d^ 
son  pays.  Enfin ,  il  fit ,  à  la  République  de  YeuisCi, 

■      ■  ■  ■  I       •     I    m Il    ■        iM     F 

(i)I>ei45oà  1455. 
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le  don  d*ane  riche  collection  de  manuscrits  grecs  9 
qui,  selon  Plntina,  Ini  avait  conté  trente  mille 
écus  d^or  9  et  qai  a  été  le  premier  fonds  de  la  riche 
bibliothèque  de  Saint-Marc.  Ce  savant  cardinal  a 
laissé  uti  grand  nombre  d'ouvrages ,  tant  grecs  que 
latins.  Celui  qu'il  écrivit  dans  cette  occasion  avait 
pour  titre  :  Contre  le  calomniateur  de  Platon^ 
ee  calomniateur  était  fautre  Grec^  Georges  de 
Trébisonde* 

Né  en  iSgS  à  Candie^  maïs  originaire  de  Tréhi- 
sohde,  dont  il  ainia  mieux  porter  le  nom ,  Georges 
passa  de  bonne  heure  en  Italie,  et  fut  professeui 
d'éloquence  grecque  à  Y icence  9  à  Venise,  et  en- 
suite à  Rome»  Nicolas  V  Je  prit  pour  secrétairei 
et  lui  commanda  plusieurs  traductions  du  grec  en 
latin.  On  dit  qu*un  jour  ce  pontife  hii  ayant  pré-? 
sente  une  somme  d'argent  9  il  la  trouva  ti'op  forte, 
et  rougit  en  la  recevant  :  «  Prends,  prends,  lui 
dit  le  pape  ;  tu  n'auras  pas  toujours  un  Nicolas.  ^ 
11  eut  des  querelles  très  vives  avec  Guarino  de 
Vérone,  avec  Poggio ,  avec  le  Grec  Théodore 
Gaza,  avec  le  pontife  lui-même.  Nicolas  lui  en 
voulut  pour  la  manière  dont  il  avait  traduit  et 
commenté  PAlmageste  de  Ptolémée ,  et  il  le  chassa 
de  Rome.  L'ouvrage  que  Georges  fit  contre  Platon 
çn  faveur  d'Aristote,  le  disgracia  sansretotir(i^ 


(i)  Comparathnes  philosophorum  AristoteUs  et  PkUonis^, 
écrit  en  i4£|8,  imprimé  à  Ycnisc  en  i523. 
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U  est  vrai  quHl  y  avait  perdu  toute  mesure,  et  que  i 
sous  un  pape  qui  était  platouicien ,  il  n*avait  pas 
craint  de  dire  que  Mahomet  était  un  meilleur  lé- 
gidateor  que  Platon.  Il  n^y  a  point  de  crime  qu^ilne 
reprochât  au  disciple  de  Socrate,  point  de  calamité 
publique  qu'il  n'attribuât  k  sa  philosophie;  impu-< 
tations  toujours  faciles ,  ou  contre  la  philosophie 
en  général^  ou  contre  telle  ou  telle  philosophie  eu 
particulier  9  quand  on  ne  veut  écouter  que  respril; 
de  parti ,  et  qu'on  ne  s'embarrasse  ni  de  la  vérité» 
ni  de  la  justice.  Ce  fut  contre  ce  livre  que  Bessa* 
rion  écrivit.  On  peut  voir  dans  Brucker  un  extrait 
étendu  de  cette  apologie  (i),ou  le  cardinal  dé? 
ploya  beaucoup  d'éloquence  et  de  pavoir. 

Théodore  Gaza  de  Thessalonique»  l'un  des 
premiers  Grecs  qui  s'étaient  établis  en  Italie  (2) , 
prit  parti  contre  Platon,  en  faveur  d'Aristote. 
Bessaj^ion  lui  fit  aussi  une  réponse.  Un  Grec 
réfugié  que  ce  cardinal  protégeait  (3)  en  fiç 
une  moins  mesurée ,  et  traita  avec  le  plus  souvc; 
raiu  mépris  Aristote  et  son  défenseur.  Un  autre 
Grec  (4)  lui  répondit,  mais  décemment ,  et  sut 
louer  Aristote  sans  offenser  ni  les  platoniciens 
ni  Platon.  Cette  longue  e(  violente  querelle  n'eut 


(i)  Hist.  Cnt.  Philosoph.,  t  IV. 

(2)  Lors  de  la  prise  de  Thessalonirpie  par  les  Turcs ,  eQ  i45p-. 

(5)  Michaël  Jpostolius. 

{l{)  Andronicus  Calistus. 
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guère  que  des  Grecs  pour  acteurs.  Les  Italiens  f 
prirent  beaucoup  de  part,  mais  comme  simplet 
spectateurs  9  et  il  ne  parait  pas  qu'aucun  d'eux  s'y 
éoit  mole  par  ses  écrits.  Us  se  décidèrent  assez  gé- 
néralement pour  Platon.  L'admiration  à  laquelle 
le  vieux  Gemistus  les  avait  accoutumés  pour  co 
philosophe ,  et  l'exemple  donné  par  le  pape  Nice-* 
las  Y,  par  le  cardinal  Béssarion ,  et  plus  encore  par 
le^  Médieis^  fireitit  qu'en  Italie»  et  surtout  dans  la 
Toscane,  la  philosophie  platonicienne  fut  univer- 
sellement préférée.  L'académie  platonique  de 
Flprence^fut  uniquement  consacrée  à  l'explica-* 
lion  et  à  l'étude  du  philosophe  dont  elle  portait  le 
nom*  Platon  était  pour  elle  un  idole,  un  dieu» 
l'unique  objet  dés  travaux,  des  entretiens,  des 
pensées  de  ses  membres.  Leur  enthoasiasme  alla 
souvent  jusqu'à  une  sorte  de  folie  (i):  mais  peul- 
étre  est-il  de  la  triste  destinée  de  l'homme  qu'il 
en  entre  toujours  un  peu  dans  ce  qu'il  appelle 
sagesse. 

Parmi  les  savants  qui  composaient  celte  aca- 
démie, ÎMarsile  Ficin  se  présente  le  premier.  Fils 
d'un  "chirurgien  de  Florence ,  il  y  naquit  eu 
1433  (2).  Son  père  voulut  en  faire  un  médecin, 


(1)  Tiraboschi  va  plus  loin  :  Il  ior  trasporto  jftT  esso  {Pla-^ 
tone) ,  dit -il,  gïi  condusse  sino  a  scriçer  pazzie  che  non  s» 
possono  leggere  senza  risa,  (Tom.  VI ,  part»  II ,  p.  27^^.) 

ti)  Id»  ibid, ,  p.  279,  , 
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et  l'envoya  étudier  dans  cette  faculté  à  TUniver- 
sité  de  Bologne.  Heureusement  pour  le  jeune  Mar- 
sile ,  qui  n'avait  obéi  qu'à  regret ,  ayant  fait  un 
petit  voyage  de  Bologne  à  Florence ,  son  père  le 
conduisit  avec  lui  dans  vine  visite  qu'il   fit  à 
Gosme  de  Médicis.  Gosme  charmé  de  son  exté- 
rieur agréable  et  de  l'esprit  extraordinaire  qu'il 
montra  dans  ses  réponses^  eut  dès  ce  moment, 
malgré  son  extrême  jeunesse,  l'idée  d'en  faire 
le  principal  appui  de  l'académie  platonique  dont 
il  formait  alors  le  projet.  Il  le  prit  ohez  Un  dans 
ce  dessein,  dirigea  lui-même  ses  études,  le  traita 
avec  tant  de  bonté  et  méoie  de  tendresse ,  que 
Marsile  le  regarda  et  l'aima  toute  sa  vie  comme 
un  second  père.  Cette  éducation  philosophique 
lui  plaisait  beaucoup  plus  que  la  première.  Il  f 
fit  de  si  gi^ands  progrès  qu'il  UVait  à  peine  vingt- 
trois  atis  quand  il  écrivît  séfe  quatre  livres  ^ 
Inistitiitions  platoniques.  GOsitié  etlesavantGhrîs- 
tophc  Landinù  à  qiii  il  léis  montra  en  firent  de 
grands  éloges  ;  mais  ils  engagèrent  Marsile  à  ap- 
prendre le  grec  avàilt  de  lès  publier ,  pour  puiser 
dans  le  texte  niékhe  la  vraie  doctrine  dePlatoiii  II 
se  livra  à  cettd  étude  avec  une  nouvelle  ardeur, 
et  le  premier  essai  de  sa  science  dans  la  langue 
grecque  fut  de  traduire  en  latin  les  hymnes  at- 
tribués à  Orphée.  Ayant  lu  dans  Platon  que  Dieu 
nous  a  donné  la  musique  pour  calmer  les  pas-» 
sious ,  il  voulut  aussi  l'éprendre,  Il  se  plaisait 
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beaucoup  à  chanter  ces  hymnes  en  s'accompai- 
gnant  d*une  lyre  qui  ressemblait  à  celle  des  Grecs. 
Il  traduisit  ensuite  le  livre  de  l'Origine  du  Monde 
attribué  à  Mercure  Trismegiste  ;  et  ayant  fait  à 
Bon  bienfaiteur  Thommage  de  ces  premiers  tra- 
vaux ,  Cosme  lui  fit  don  d*tin  bien  de  campagne 
dans  sa  terre  de  Careggi,  près  Florence ,  d'une 
maison  à  la  ville  9  et  de  quelques  manuscrid 
de  Platon  et  de  Plotin  magnifiquement  exécutée 
«t  reliés. 

Marsile  entreprit  alors  sa  traduction  entière  de 
Platon.  Il  Teut  achevée  en  cinq  ans,  n'étant  eor 
core  âgé  que  de  trente-cinq.  Cosme  n'était  plus; 
mais  son  fils  Pierre  qui  lui  succéda  eut  la  même 
amitié  pour  Marsile.  Ce  fut  par  ses  ordres  qu'il 
publia  cette  traduction,  et  qu'il  expliqua  publi- 
quement k  Florence  les  ouvrages  de  ce  philoso- 
phe. Il  eut  pour  auditeurs  les  hommes  les  plus. 
distingués  par  leur  érudition  et  leurs  connais- 
sances dans  la  philosophie  ancienne.  Laurent- 
le-Magnifique  fit  encore  plus  pour  Marsile  que 
n'avaient  fait  son  père  et  son  aïeul.  Marsile  eor 
tra  dans  les  ordres,  et  se  fit  prêtre  à  l'âge  de  qua- 
rante-deux ans.  Laurent  lui  donna  plusieurs  bér 
néfices  qui  le  mirent  dans  une  grande  aisance  ; 
mais  il  n'abusa  point  de  cette  disposition  à  l'en- 
richir;  et,  content  des  biens  ecclésiastiques  qui 
lui  étaient  donnés ,  il  laissa  tout  son  patrimoine  à 
la  disposition  de  ses  frètes.  Alors  il  partagea  son 
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temps  entre  ses  études  philosophiques  et  celles 
de  son  nouvel  état.  Sa  vie  fut  exemplaire ,  son  ca- 
ractère doux^  son  esprit  agréable.  Il  aimait  la  so- 
litude, et  se  plaisait  surtout  à~la  campagne  avec 
quelques  intimes  amis^  Sa  constitution  débile  et 
les  fréquentes  maladies  auxquelles  il  était  sujet 
ne  diminuaient  en  rien  son  ardeur  pour  le  trà- 
▼ailk  Des  offres  brillantes  lui  furent  faites  par  le 
pape  Sixte  IV  et  par  Mathias  Corvin ,  roi  de  Hon- 
grie; il  s'y  refusa  par  amour  pour  la  retraite ,  par 
goût  pour  une  vie  égale  et  simple ,  et  par  recon- 
naissance pour  les  Médicis.  Il  mourut  vers  la  fin 
du  siècle ,  âgé  de  soixante-six  ans. 

On  a  recueiUi  ses  Œuvres  en  deux  volumes 
in-folio.  Presque  toutes  ont  pour  objet  des  inter- 
prétations et  des  commentaires  sur  Platon  et  sur 
les  principaux  Platoniciens ,  tels  que  Plotin ,  lam* 
blique,  Proclus»  Porphyre ,  etc. ,  sans  compter  la 
traduction  des  Œuvres  entières  de  Platon.  De* 
puis  sa  première  jeunesse  le  platonisme  fut  tout 
pour  lui.  U  s'enfonça  toute,  sa  vie  dans  les  pro«^ 
fondeurs  quelquefois  peu  lumineuses  de  cette 
philosophie  plus  sublime  que  vraie»  et  plus  faite 
pour  l'imagination  que  pour  la  raison.  U  s'était 
familiarisé  avec  les  ténèbres  de  Técole  d'Alexan- 
drie 9  au  point  de  les  prendre  pour  la  clarté.  Son 
style  s'était  formé  sur  ces  modèles ,  et  souvent 
dans  ses  lettres  mêmes  il  est  énigmatique  et  mys- 
térieux. Des  rêveries  9  je  ne  dis  pas  de  Platon  , 
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mais  des  phtoaicieas  »  à  celles  4le  Tastrologie  il 
n'y  a  qu'un  pas;  il  le  franchk^  et  la  manière  dont 
il  écrivit  dans  un  de  ses  livres  (i)  sur  cette  pré- 
tendue science  le  fit  même  soupçonner  de  magie. 
Le  second  soutien  de  la  philosophie  platoni- 
cienne fut-le  célèbre  Jean  Pic.de  la  Mirandole(2}, 
qui  fut  dèsTenfiance  une  espèce  de  phénomène, 
et  dans  sa  jeunesse 9  un  prodige  d'érudition  et  de 
science.  Une  mort  prématurée  le  priva  de  Texpé- 
riencedelavieillesseyetméme  de  la  maturité  de 
cet  âge  où  les  facultés  de  l'homme  sont  dans  toute 
leur  force  ;  et  cependant  il  a  laissé  des  prenres  si 
multipliées  de  .son  Mvoir,  qu'on  x^roiraii  qu'il  a 
joui  de  la  plus  longue  vie.  Sa  famille  était  depuis 
long-temps  en  .possession  de  la  seigneurie  de  la 
Mirandole.  Il  naquit  en  14639  et  fut  le  troisième 
fils  de  Jean  .François,  seigneur  de  la  Mirandole  et 
de  la  Concorde.  Dès  ses  premières  années,  il  an« 
nonça.un  esprit ,  et  surtout  une  mémoire  extraor- 
dinaires. On  récitait  devantlui  une  pièce  de  .vers, 
il  la  répétait  aussitôt  en  ordre  rétrograde ,  com- 
mençant par  le  demiei^  vers,  et  finissant  par  le 
premier.  11  paraissait  principalement  appelé  aux 
belles-lettres  et  à  la  poçsie;  mais,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans,  sa  n^ère  ayant  sur  lui  des  vues  d'ambi* 
tion   ecclésiastique  ,  l'envoya  étudier  en  droit 

(i)  De  vitâ  cœlilits  comparandd,  lïb,  III. 
(1)  Tiraboschi ,  uh,  supr. 
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»D  &  Boli^ne.  11 3' j  livra  aussi  ardemment  que 
îût  été  {>ar  sou  choix ,  et  fi t  <les  pnogrès  rapides, 
tôt  la  philosophie  et  la  théologie  lui  parurent 
dignes  encore  de  Toccuper  ;  et,  pour  appror 
ir,  autant  qu'il  Im  serait  possible,  ces  den% 
ices,  il  se  mit  k  pai>courir  les  écoles  les  f^ua 
bres  de  ritalie  et  de  la  France,  à  suivre  les 
ns  des  professeurs  les  plus  illustres^  à  disputer 
.r*euK  dans  des  exiemces  pul>lics.  II  acquit 
là  uoe  étendue  de  connaissances  et  une  faci«- 
d*éto€utiçii ,  belles  que  son  éiudition  et  son 
ueuce  paraissaient  également  merveilleuses, 
oujt,  dans  ce  pèlei^nagescientifique,  il  laissa 
lui  la  plus  haute  idée.;  et  il  se  fit,  parmi  les 
ints  et  les  gens  de  lettres  de  ce  temps,  un  grand 
Lbre  d'admirateurs  et  d*amis.  Il  joignit  à  Té* 
3  des  langues  gr^ecque  .et  latine,  celle  de  Thé- 
1,  du  ohaldéen  $t  de  Farabe;  mais,  il  paya 
V  Tapprentissage  qu^il  eu  fit.  Un  imposteur  lui 
oir  soixante  manuscrits  hébreux,  et  lui  per- 
la qu^ils  avaient  été  composés  par  l'Ordi'e 
>dras,  et  qu!ils  contenaient  les  n^y stères  les 
i  secrets  de  la  religion  et  de  la  philosophie, 
ne  encore»  et  sans  expérience,  il  en  donna  un 
haut  prix  :  c^étaient  des  rêveries  cabalisti- 
s.  Il  eut  le  malheur  de  vouloir  s^obstiner  à  les 
mdre,  et  il  y  consacra,  avec  son  ardeur  ac- 
tumée,  un  temps  beaucoup  plus  précieux  pour 
que  son  argent» 
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De  retour^  à  vingt-trois  ans ,  cfe-  ses  voyages ,  il  fte 
rendit  à  Rome ,  sons  le  pontificat  dUnnoceut  Y lll. 
C'est  là  que ,  pour  donner  ime  idée  de  sa  vaste 
érudition,  il  exposa  publiquement  neuf  dentt 
propositions  de  dialectique^  de  morale»  de  physi- 
que,  de  mathéniiatiques,  de  métaphysique  ^  de 
théologie,  de  magie  naturelle  et  de  cabale,  tirées 
des  théologiens  latins  et  des  philosophes  aorabes, 
chaldéens^  latins  et  grecs.  Il  offrit  d'argumeiEiteri 
sur  chacune  de  ses  propositions,  contre  toosceBX 
qui  se  présenteraient.  Elles  sont  itnprîméeà  dans 
ses  OEuvres;  etTonne  peut  qne-^éiriir,  en  les 
parcom*ant,  de  voir  qu*un  si  beau  génie,  un 
esprit  si  étendu  et  si  laborieux,  se  fût  occupé  de 
questions  aussi  frivoles.  Elles  excitèrent  alors  «ûe 
grande  surprise  et  une  admiration  universelle. 
Elles  excitèrent  aussi  Tenvie,  qui  parvint  à  em- 
pêcher la  discussion  proposée,  et  à  priver  ce  jeune 
athlète  du  triomphe  dont  il  paraissait  être  certain. 
On  dénonça  au  souverain  pontife  treize  de  ees 
propositions,  comme  erronées  et  sentant  Théré- 
sie.  11  écrivit  pour  les  défendre ,  mais ,  malgré 
sou  apologie,  elles  furent  condamnées  par  le 
pape. 

Celle  persécution  qui,  au  reste,  ne  s'étendit 
point  jusque  sur  sa  personne,  loin  de  raigrÎTi 
opéra  en  lui  une  sorte  de  conversion,  oa  da 
moins  un  nouveau  degré  de  perfection  dans  la 
conduite  et  dans  les  mœurs,  J^une»  riches  d'une 
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Wle  figure,  noble  et  agréable  dans  ses  manières» 
a  s*était  jusqu*alors  partagé  entre  le  goût  de  Té- 
tudé  et  Tamour  du  plaisir.  La  dévotion  prit  cette 
dernière  place.  11  jeta  au  feu  ses  poésies  d*am6ur, 
italiennes  et  latines.  La  théologie  devint  le  prin- 
icipal  objet  de  ses  travaux ,  et  il  n'admit  plus  avec 
elle,  dans  Temploi  de  son  temps,  que  la  philo- 
sophie platonicienne.  De  Rome,  il  alla  s'établir  à 
Florence,  où  il  passa  les  dernières  années  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  vie,  lié  avec  tout  ce  que  la  phi- 
losophie, les  sciences  et  les  lettres  avaient  alors 
de  plus  célèbre,  entr*autres  avec  Marsile  Ficin, 
Ange  Politien,  et  Laurent  de  Médicis.  Il  mourut 
dans  les  bras  de  ce  dernier,  ayant  à  peine  trente- 
deux  ans  accomplis,  le  jour  même  où  le  roi  de 
France,  Charles  YllI,  dans  sa  brillante  et  folle 
entreprise  sur  Naples ,  fit  son  entrée  à  Florence  (i). 
Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  presque  tous  de 
philosophie  platonicienne  ou  de  théologie.  Tous 
annoncent ,  au  milieu  des  ténèbres  qui  offusquent 
ces  deux  sciences,  un  esprit  pénétrant  et  extraor- 
cLinaire  ;  on  y  distingue,  outre  les  neuf  cents  pro- 
positions et  leur  apologie,  un  écrit  intitulé  Hep- 
tapie  ^  ou  Explication  du  commencement  de  la 
ijrenèse,  dans  lequel  Fauteur^  pour  faire  mieux 
comprendre  la  création  du  monde,  éclaircit  les 
obscurités  du  texte  de  Moïse  parles  allégories 

■       I  I  ■  ■      I        I    ■    I  m ■■■  ^1  II    I  — >— 

(i)  17  novembre  i494* 
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de  Platon;  un  Traité  de  philosophie  scolastique^ 
intitulé  de  F  Etre  et  de  T  Unité  (1)^  où  la  doctrine 
de  Platon  ^  sur  ce  double  sujet,  est  exposée  avec 
plus  de  profondeur  que  de  clarté;  un  discours 
latin  sur  la  dignité  de  Thomme»  quelques  opus- 
cules ascétiques,  et  huit  livres  de  lettres  à  ses 
amis.  Le  meilleur  de  tous  ses  ouvrages  est  celui 
qu^il  fit ,  en  douze  livres ,  contre  Tastrologie  judi- 
ciaire. Il  y  combat  cette  science  prétendue  avec 
les  armes  réunies  dç  Térudition  et  de  la  raison. 
Un  des  poètes  les  plus  estimés  de  ce  temps,  Giro- 
lamo  Benivieni^  ayant  fait  une  canzone  sur  l'a- 
mour platonique ,  Pic  de  la  Mirandole  Texpliqua 
par  trois  livres  de  commentaires  en  langue  ita- 
lienne. Il  en  est  comme  de  ceux  qui  furent  faits 
dans  le  siècle  précédent  sur  la  canzone  àe,Giddo 
Cavalcanti;  on  entend  un  peu  mieux  le  texte 
quand  on  ne  lit  pas  les  commentaires.  Ceux-ci 
sont  imprimés  avec  quelques  essais  de  poésie 
latine  et  italienne,  qui,  n'étant  pas  des  poésies 
d'amour ,  échappèrent  à  l'incendie  que  l'auteur 
en  fit  à  Rome,  et  assez  propres  à  empêcher  que 
cet  incendie  ne  laisse  beaucoup  de  regrets. 

Christophe  Landino  doit  être  mis  le  troisième 
dans  cette  association  savante,  non  seulemeol 
comme  philosophe  platonicien ,  mais  comme  éru- 


{i)De  EnUefl  Um. 
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tîit  et  «iôitime  poète*  Ne  à  Florence  en  1424  (i) , 
^près  avoir  fait  ses  premières  études  à  Volterra  ^ 
il  fut  forcé,  pour  obéir  à  son  père,  de  s'appliquer 
iàla  jurisprudence;  mais  la  faveur  de  Cosme  et 
de  Pierre  de  Médicis, qu'il  eut  le  boûheur  d'ob- 
tenir, le  délivra  de  cet  esclavage,  et  le  rendit  à  ses 
études  philos^ophiques  et  littéraii^s.  Il  se  livra 
Surtout  aved  ardeur  à  la  philosophie   platoni* 
viienne,  et  devint  Tun  des  principaux  ornements 
de  Tacadémie  que  son  premier  bienfaiteur  avait 
fondée.  Nommé,  en  1457,  pour  occuper  à  Flo- 
rence une  chaire  publique  de  belles  lettres,  il 
iaccrut  considérablement  l^éclat  et  la  renommée 
de  cette  école.  Ce  fut  aloi^s  qu'il  fut  choisi  par 
Kerre  de  Médiois,  pour  achever  l'éducation  de 
ses  deux  fils,  Laurent  et  Julien.  Il  resta  depuis 
attaché  à  Laurent,  qui  eut  pour  lui  la  plus  tendre 
amitié.  Landino  fut,  dans  sa  vieillesse, secrétaire 
de  la  Seigneurie  de  Florence,  qui  lui  fit  présent 
d^un  palais  dans  le  Casentin.  Parvenu  à  l'âge  de 
soixante- treize  ans,  il  obtint  de  ne  plus  remplir 
les  fonctions  laborieuses  de  cette  pJace ,  mais  il 
en  conserva  le  titre  et  les  appointements.  Alors,  il 
se  retira  à  la  campagne,  à  Prato  V^ecchio^  dont 
sa  famille  était  originaire.  Il  y  passa  tranquille- 
ment ses  dernières  années^  livré  aux  études  de 


«Ml 


(1)  Tiraboschi »  t.  VI,  part.  II;  p*  S^o» 
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son  choix, et  il  mourut  en  i5o49  âgé  de  quatre- 


vingts  aus. 


Il  laissa  des  poésies  latiues,  dont  quelques  unes 
sont  restées  manuscrites >  et  les  autres  ontyu  le 
jour.  Ses  commentaires  sur  Virgile^  sur  Horace 
et  sur  Dante ,  sont  estimés.  11  traduisit  en  italien 
THistoire  naturelle  de  Pline^  et  Ton  a  de  lui  quel- 
ques harangues  ou  discours,  tant  en  italien  qu*ea 
latin.  Ses  ouvrages  philosophiques  sont  sesQues- 
tionsou  Discussions  Camaldules  (1)9  un  Traité  de 
la  noblesse  d'ame,  et  quelques  opuscules^  tant 
imprimés  que  restés  inédits.  Il  eut^  pour  intinies 
amis,  dans  Tacadémie  platonique,  Marsile  Ficin 
et  le  jeune  Politien.  La  graqde  et  juste  réputation 
de  ce  dernier,  et  les  études  platoniciennes  qu'il 
joignit  à  ses  travaiuL  littéraires,  exigeraient  qu*il 
fut  ici  rangé  après  son  ami  Zjandino;  mais ,  s'élant 
attaché  de  bonne  heure  aux  Médicis,  élevé,  en 
quelque  sorte,  dans  leur  maison,  et  ayant  en- 
suite élevé  lui-même  les  111s  de  Laurent,  son  his- 
toire se  trouve  continuellement  liée  avec  celle  de 
cette  famille.  Il  faut  donc  revenir  à  elle ,  et  sur- 
tout à  Laurent  de  Médicis,  avant  de  consacrer  à 
Politien  les  souvenirs  qui  lui  sont  dus. 


(i)  Disputationum  Camaîdulensium  libri  IV,  in  quibuiifi 
vitd  activa  et  contempîativd ,  de  somma  bono ,  etc. ,  ia-fi>Ly  tfoi 
dite,  mais  que  l'on  croit  de  Florence ,  1480.  (DeburCy^Ati 
instr,)ytl  riiiiijprr  ^a  Straslxmrgi  i5o8. 
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Laurent  ne  fut  pas  seulement ,  com me  son  aïeul 
et  comme  son  père,  un  généreux  protecteur  des 
lettres»  mais  encore,  ce  qu'ils  n'étaient  pas, 
homme  de  lettres ,  et  poète  lui-même  ;  et ,  quand 
il  n'eût  pas  été  mis  par  sa  foi'tune ,  son  ambition 
et  son  adresse,  à  la  tête  de  la  république  de  Flo- 
rence, il  l'eût  été,  par  son  génie  et  par  ses  talents, 
à  Tane  des  premièi^s  places  de  la  république  des 
-lettres.  C'est  sous  le  premier  aspect  qu'il  faut  d'a- 
bord le  considérer^  c'est-à-dire,  comme  centre  et 
mobile  du  mouvement  d'émulation  littéraire  qui 
fut  alors  porté  au  plus  haut  point.  Il  entre  à  cet 
égard ,  comme  partie  principale ,  dans  le  tableau 
^e  ce  que  les  gouvernements  d'Italie  firent  pour 
les  lettres ,  pendant  la  dernière  moitié  du  quin- 
zième siècle.  Nous  le  retrouverons  ensuite  avec 
les  poètes  qui  se  distinguèrent  le  plus  de  son 
temps ,  et ,  sous  ce  point  de  vue ,  faisant  une  partie 
essçntielle  de  l'état  de  la  littérature  italienne  à 
cette  époque,  qu'il  contribua  tant  à  illustrer. 

A  la  mort  de  Cosme  de  M édicis,  Pierre  son  fils 
hérita  de  son  immense  fortune ,  de  son  influence 
dans  les  affaires  de  la  république ,  et  de  ses  plans 
pour  l'agrandissement  de  sa  famille ,  sans  hériter 
de  ses  talents  supérieurs,  et  avec  une  santé  faible 
qui  qe  lui  laissait  pas  toujours  les  moyens  de  dé» 
tdopper  les  qualités  qu'il  avait  reçues  de  la  na- 
ture. Le  peu  de  temps  qu'il  vécut  ne  fut  cepen- 
dant point  perdu  pour  l'encouragement  des  let^ 
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très.  On  le  voit  par  la  dédicace  de  plusieurs  oa^ 
Tra^^es  publiés  dans  ce  court  intenralle»  et  plus 
encore  pai*  le  soin  qu'il  prit  de  soutenir  tons  les 
clablissements  de  Cosme  et  d*augmenter  sans 
cesse  les  riches  collections  qu^il  avait  formées, 
Du  vivant  même  de  son  père  »  il  s*était  montré 
(ligne  de  lui ,  en  ouvrant  à  Florence  un  concours 
poétique  d'une  espèce  absolument  nouvelle  (i)« 
ni  qui  paraît  avoir  été  le  premier  modèle  des  con*^ 
cours  académiques.  De  concert  avec  t^éon-Bapf 
liste  Alberti,  citoyen  distingué»  architecte  cé- 
lèbre, peintre,  sculpteur^  littérateur  et  poète ,  il 
fit  proclamer  avec  beaucoup  de  pompe,  par  les 
officiers  directeurs  des  études, que  ceux  qui  vou*« 
draient  traiter  en  langue  vulgaire,  et  dans  queN 
que  espèce  de  vers  que  ce  fût^  le  sujet  de  la  vérif 
éable  amitié^  eussent  à  envoyer,  avant  la  finda 
dix-huitième  jour  du  mois  d'octobre  qui  com- 
picnçait  alors,  leur  ouvrage  cacheté  chez  des 
notaires  désignés  par  la  proclamation.  Le  prii; 
était  une  couronne  d*argent  travaillée  en  bran^ 
ciic  de  laurier.  Ces  officiers  furent  chargés  de 
choisir  un  lieu  public  où  tous  les  concurrents 
viendraient  réciter  leurs  poèmes.  Ils  firent  choix 
deTéglise  de  Santa  Maria  del  Fiore^  et  pour 
faire  honneur  au  pape  Eugène  lY  qui  tenait  aloi*9 
sou  concile  à  Florence ,  ils  offrirent  aux  secré* 


(  ^  ^  E^  T 4 i  '  •  ^^y*  '^'r'^'>^-^'*''ii  7  t.  VI  ;  part.  I ,  p.  27. 
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taires  apostoliques  d*étre  les  juges  du  concours 
et  de  décerner  le  prix.  Le  dimanche  22 ,  Téglise 
étant  préparée  et  décorée  magnifiquement ,  les 
officiers  des  études,  les  juges  et  les  poètes  s*y 
rendirent  avec  un  nombreux  cortège.  La  sei« 
gneurie  de  Florence,  rarchevéque,  Tambassa* 
deur  de  Yenise,  un  nombre  infini  de  prélats ,  as- 
sistaient à  cette  cérémonie;  le  peuple  remplissait 
réglise.  Le  moment  arrivé ,  on  tira  au  sort  Tordre 
des  lectures.  Elles  furent  écoutées  avec  la  plus 
grande  attentioji  et  dans  un  profond  silence.  11 
s'agissait  d'adjuger  le  prix.  Les  secrétaires  du 
pape  prétendirent  que  plusieurs  des  pièces  qu'ilsi 
venaient  d'entendre  étaient  d'un  mérite  égal  ;  et» 
pour  s'épargner  tout  embarras ,  ils  donnèrent  la 
couronne  d'argent  à  l'église  de  Sainte-Marie.  La 
générosité  de  Pieire  fut  ainsi  trompée.  Chacun 
fit  son  rôle;  Médicis  proposa  le  prix;  des  poètes  se 
le  disputèrent;  l'un  d'eux  le  mérita  sans  dpute» 
et  ce  fut  l'églite  qui  l'obtint. 

Pierre  donna  une  attention  particulière  à  l'édu- 
cation de  ses-  deux  fils ,  Laurent  et  Julien.  Lau-^ 
rent,  né  le  I«^  de  janvier  1448  (i),  avait 
annoncé,  dès  sa  première  jeunesse,  des  disposî-^ 
tions  également  heureuses  pour  les  exercices  da 

(i)  Angéh  Fahrofdj  Laurentii  Medîcîs  magnifici Fila.  Pise,^, 
1784,  îii-4''«7  WiBiam  Roscoe ,  Ae  Life  ef  Lorenzo  àé  Mcr- 
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corps  et  poar  ceux  de  Tesprit.  Son  premier  insti^ 
tutear  fut  un  bon  ecclésiastique  nommé  ■.  GentUe 
étUrhino^  dont  il  fit  ensuite  un  évoque  (i)JrChm- 
\iy^^  handino  fut  le  second.  6'e$tà  lui  que' Lau- 
rent dut  son  excellente  éducation  littéraire.  Le 
savant  grec  Jean  Argyropile  rinstruisit  dans  la 
langue  grecque,  etMarsile  Ficia  Tinitia  dans  les 
mystères  du  platonisme.  On  ne  doit  pas-oublier 
parmi  ses  avantages  celui  d'avoir  eu  pour  mère 
Lucre tia  Tornabuoni^  femme  aussi  illustre  par 
fies  talents  que  par  ses  vertus ,  protectrice  éclai* 
rée  des  sciences  et  des  lettres  ^  et  dont  on  a^  sur 
des  sujets  pieux,  des  poésies  supérieures  à  la  pla- 
part  de  celles  de  ce  temps.  Laurent  put  dire» 
comme  Hypolite  : 

Élevé  dans  le  sein  d'une  chaste  héroïne, 
Je  n'ai  point  de  son  sang  dëmenti  l'origine. 

Quant  aux  qualités  physiques,  on  vante  ses  for^ 
mes  athlétiques  et  prononcées.  On  avoue  qu*il 
manquait  de  grâces  ,  que  sa  figure  était,  com- 
mune, sa  vue  faible,  sa  voix  rude,  et  que  la  na- 
ture lui  avait  refusé  le  sens  de  Todorat;  mais  elle 
avait  mis  dans  son  amc  une  élévation  ,  daus.  son 
esprit  une  pénétration  et  une  étendue  qui  per- 
çait à  travers  ces  désavantages.  Il  se  livrait  avec 
beaucoup  d'ardeur  aux  exercices  qui  augmentent 


(0  D*uirezzo. 
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la  force  »  donnait  de  la  souplesse  el  affermissent 
le  courage.  Uéqoitatîon ,  la  chasse  9  les  joutes  et 
les  tournois  faisaient  ses  délices,  autant  que  la  phi- 
losophie,laliltëratureet  la  poésie.  Il  réussissait 
^aleoMnt  à  tout  ce  qu^il  voulait  entreprendre.  Il 
n^avait  pas  encore  dix-sept  ans  à  la  mort  de  son 
aieul j  et  dès  ce  moment  il  prit  part  à  Tadminis- 
tration  des  affaires.  Pierre  de  Médicis ,  toujours 
languissant  et  souffrant,  Tappela  dès -lors  à  ce 
partage,  et  eut  dans  plusieurs  occasions  à  se  louer 
également  de  son  courage  et  de  sa  capacité. 

Les  Florentins  s'étaient  vus  forcés  de  soutenir 
contre  Venise  une  guerre  qui  pouvait  leur  être 
funeste.  De  premières  hostilités  dont  le  succès 
fut  balancé ,  leur  donnèrent  les  moyens  de  né- 
gocier la  paix.  Us  Tobtinrent.  Elle  fut  célébrée 
par  des  fêtes  qui  ranimèrent  en  eux  le  goût  de 
ces  brillants  spectacles.  Quelque  temps  après, 
Laurent  parut  dans  un  tournoi ,  et  son  frère 
Julien  dans  un  autre  (i).  Tous  deux  y  donnè- 
rent des  preuves  d'adresse  et  d'intrépidité.  Lau- 
réat remporta  le  prix ,  qui  était  un  casque  d'ar- 
geat  surmonté  d'une  figure  de  Mars.  C'était 
lui-même  qui  donnait  cette  fête  pour  le  mariage 
d'un  de  ses  amis  (2).  Elle  lui  coûta  dix  mille  flo- 
rins. U  y  parut  avec  cette  magnificence,  attribut 


(i)  En  i468. 

(^)  Braccio  Martctto. 
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inséparable  de  son  caractère  et  -de  son  nom.  Cet 
deux  tournois  font  époque  dans  Thistoire  poéti* 
que  d^Italie  par  deux  pommes  dont  ils  furent  Too- 
casion.  La  victoire  de  Laurent  fut  célébrée  en 
vers  psLV'Luca  Pulci^  frère  de  ce  Pulcicpe  nous 
verrons  bientôt  entrer  le  premier  dans  la  ca^ 
rière  de  la  poésie  épique.  Celle  de  Julieii  le  fiït 
par  un  jeune  poète  dont  c'était  peu^étre  le  pre* 
mier  essai  en  langue  italienne ,  et  dont  le  poème» 
resté  imparfait,  est  encore  aujourd'hui  cité  parmi 
les  chefs-d'œuvre  de  celte  langue.  Ce  poète  nàis^ 
sant,  qui  fut  ensuite  un  philosophe  et  un  littéra* 
teiir  célèbre ,  était  Ange  Politien. 

Il  était  né  le  24  juillet  1464  (i)  à  Mante  Pul' 
cianù  ou  PoUziano ,  petite  ville  du  territoire  de 
Florence.  11  substitua  poétiquement  ce  nom  à  son 
iiom  de  famille  9  et  s'appela  PoUziano ^  au  lieu  de 
s'appeler  Amhrog^ni ,  comme  son  père.  Ce  père 
était  docteur  en  droit,  et  assez  pauvre.  Il  ttvfaiteii' 
voyé  son  fils  achever  ses  études  à  Florence.  Ange 
Politien  apprit  lalangue grecque  d' Andronicusde 
Thessalonique,  le  latin  de  Christophe  Landino^ 
la  philosophie  platonicienne  de  MarsileFicin ,  et 
la  péripatétique  de  Jean  Argy  ropile.Tous  ces  mai* 
très  distinguèrent  bienlôt  en  lui  une  aptitude  sin- 
gulière et  une  grande  supériorité  d'esprit.  11  pré- 
férait la  poésie  à  tout  le  reste  ;  et  la  traductioa 
—         I  11  I  ■  fc  I         — — — «^i^ 

(0  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part.  Il ,  p.  333. 
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d^Bomère  en  vers  latins,  à  laquelle  il  travaillait 
dès  lors ,  qu'il  acheva  dans  la  suite,  et  qui  mal^* 
heureusement  s'est  perdue ,  l'absorbait  tout  en- 
tier*. Des  ëpigrammes  latines  et  grecques  publiées 
les  unes  à  treize  ans,  les  autres  avant  dix- sept, 
u'étonnèrent  pas  moins  $es  professeurs  que  ses 
compagnons  d'étude  ;  mais  ce  qui  lui  fit  le  plus 
d'honneur  ce  furent  ses  Stances  sur  la  joute  de 
Julien  de  Médicis.  Il  saisit  cette  occasion  de  se 
faire  connaître  de  Laurent,  regardé  dès -lors 
comme  le  chef  de  sa  famille  et  de  la  république  ; 
illui dédia  son  ppëme ,  quoiqne  Julien  en  fût  le 
liéros.  Le  goût  délicat  et  déjà  formé  de  Laurent 
fut  singulièrement  frappé  de  cette  composition, 
supérieure  à  tout  ce  qu'on  avait  écrit  en  vers  ita- 
liens depuis  long-temps.  Il  accueillit  Folitien  j  le 
logea  dans  son  palais ,  se  chargea  de  pourvoir  à 
tons  ses  besoins ,  et  en  fit  le  compagnon  assidu 
de  ses  travaux  et  de  ses  études* 

La  poésie  était  alors  ce  qui  l'occupait  principii- 
lement.  Une  jeune  personne  de  la  famille  des 
DonaùiÇji)  élait  l'objet  d'une  passion  poétique 
qui  lui  dictait  des  vers ,  quelquefois  comparables 
a  ceux  de  Pétrarque  (z)»  Cela  ne  l'empêcha  point 
de  former,  pour  obéir  à  son  père,  un  mariage 


\ 


(i)  Elle  se  nommait  Lucretîa, 

(a)  Nous  reviendrons  sur  ces  poésies  de  Laurent ,  ainsi  ^C  sur 
le  pocme  de  Politien  et  sur  ççliû  de  Lucifk  PulcU 
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avec  Clarice  ^  de  la  noble  et  poissante  fanifRé 
des  Orsini.  Il  lavait  épousée  depuis  environ  sii 
mois,  lorsque  Pierre  mourut,  et  laissa  son  fils 
maître  de  lout  ce  qu^il  avait  reçu  de  Cosme,  et 
dont  il  avait  conservé  intact,  et  même  auj^menté 
]e  dépôt.  Les  funérailles  de  cet  homme,  qui  lais* 
sait  en  héritage  tant  de  richesses  et  tant  de  puis- 
sance, furent  très  simples  :  fi  Un  convoi  magni- 
fique, dit  rhistorien  Ammirato  (i),  aurait  pa 
exciter  Tenvie  du  peuple  contre  ses  successeurSf 
à  qui  il  importait  beaucoup  plus  d^étre  puissants 
que  de  le  paraître,  h 

Dès  que  Laurent  se  fut  mis  en  possession  de  sa 
fortune,  de  la  direction  des  affaires  publiques, 
et  de  celle  de  son  temps,  il  s^occupa  de  consoli- 
der et  d'accroître  encore  la  première  par  le  com- 
merce et  par  la  culture  des  terres;  de  devenir  de 
plus  en  plus  maître  de  la  seconde  par  son  appli* 
cation,  sa  munificence  et  sa  popularité;  de  don- 
ner tout  ce  qu'il  pourrait  du  troisième  à  son  goût 
pour  les  arts,  à  la  société  des  savants  et  des  ar* 
tistes  ;  enfin,  de  ne  rien  épargner  pour  leur  encoa- 
ragemcnt.  Bientôt  ses  libéralités  éclairées,  et 
peut-être  plus  encore  son  affabilité  pleine  d'é- 
gards, rassemblèrent  autour  de  lui  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué,  en  Italie,  dans  les  arts  et 
dans  les  lettres.  Il  avait  quelquefois  l'adresse  de 

(i)  h\ar,  Fior. ,  vol:  III ,  p.  106. 
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te  £aire  choisir  par  ses  concitoyens^  pour  opérer 
le  bien  qu*il  leur  inspirait  le  désir  de  faire,  et  il 
prenait  sur  sa  fortune  de  quoi  remplir  leurs  in- 
tentions. Cest  ^sî  que  TUniversité  de  Pise, 
étant  tombée  dans  une  entière  décadence,  son 
rétablissement ,  qui  importait  aux  Florentins,  fut 
résolu.  Laurent  fut  nommé,  avec  quatre  autres 
citoyens,  pour  Texécution  de  ce  projet.  11  se 
transporta  avec  eux  à  Pise  ,  aplanit ,  par  ses 
dons,  toutes  les  difiScultés,  ajouta,  de  son  bien, 
des  sommes  considérables  aux  six  mille  florins 
annuels  qu^avait  accordés  la  république ,  rétablit 
l'université  $ur  le  pied  le  plus  respectable,  efe 
vint  rendre  compte  avec  simplicité,  à  la  seigneu- 
rie de  Florence,  de  Texécution  d'un  plan  dont 
elle  se  doutait  à  peine  qu'il  fût  l'auteur. 

La  philosophie  platonicienne  était  toujours  une 
de  ses  études  favorites  ;  l'académie  fondée  par  son 
aïeul ,  et  dirigée  par  IVIarsile  Ficîn ,  devint  l'ofa- 
jet  de  sa  sollicitude  particulière.  11  voulut  renou* 
vêler,  en  l'honneur  de  Platon,  la  fête  annuelle 
qui  s'était  célébrée  dans  l'antiquité ,  depuis  la 
inort  de  ce  philosophe  jusqu'au  temps  de  ses  dis- 
ciples, Plotin  et  Porphyrq,  et  qui  était  interrom- 
pue depuis  douze  cents  ans.  Cette  célébration  se 
fit^  avec  beaucoup  de  solennité,  à  Florence  et  à 
la  terre  de  Caneggi  le  même  jour.  Elle  subsista 
pendant  plusieurs  années,  et  ne  contribua  pas 
peu  à  donner  à  la  philosophie  platonicienne  le 
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siircroil  de  crédit  dont  elle  jouit  ea  Italie  à  la 
fin  de  ce  siècle. 

La  conjuration  des  Pazzi  vint  troubler  ces  no- 
blés  jouissances.  Cette  famill^ambitieuse  «  mé'» 
contente  de  voir  celle  des  Mcdicis  prendre,  dan» 
la  république  9  Tascendant  qu^elle  y  voulait  avoir 
elle- même 9 fut  engagée,  dans  cette  conspiration^ 
par  le  pape  Sixte  lY,  et  par  son  neveu  Jérôme 
Rlarlo,  Le  jeune  cardinal  Riario ,  neveu  de  ce 
Jérôme,  Salviati^  archevêque  de  Fîse,  quelques 
prêtres,  un  secrétaire  apostolique,  et  plnsiears 
Florentins  mécontents,  parmi  lesquels  on  remai'* 
que  Jacques  Bracciolini^  fils  du  célèbre  Pog* 
ff^o ,  furent  leurs  complices*  Le  coup  qui  de- 
vait frapper  les  deux  frères  fut  porté  le  diman* 
che  (  I  )  9  dans  Téglise  de  la  Riparata ,  en  présence 
du  cardinal ,  pendant  la  messe,  et  au  moment  de 
rélévation  de  Thostie.  Julien  tomba  percé  de 
coups;  Laurent I  quoique  blessé,  eikt  le  temps  de 
se  mettre  en  défense^  de  résister  jusqu*à  ce  qu*il 
fût  secouru  par  ses  amis,  arraché  des  mains  des 
assassins,  et  reconduit  à  son  palais.  I Archevêque 
fut  pendu  dans  ses  habits  pontificaux;  la  plupart 
des  conjurés  curent  le  même  sort;  le  cardlnalf 
saisi  par  le  peuple,  ne  dut  sa  vie  qu'à  Tinterces' 
sion  de  Laurent.  11  eut  une  telle  frayeur,  qu*il 
conserva  toute  sa  vie  cette  pâleur  livide,  qui  ert 
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a  co|ilear  de  la  crainte  et  celle  du  crime.  Le  pape , 
îirietix  que  Ton  eût  manqué  sa  principale  vlc- 
ime^  emprisonné  un  cardinal,  et  pendu  un  ar-*' 
chevêque ,  excommunia  Laurent,  le  gonfalonier 
et  les  autres  magistrats  de  la  république ,  Tuii 
sans  doute  pour  ne  s*étre  pas  laissé  tuer ,  les  ay-^ 
ires  pour  avoir  prévenu  Tentière  consommation 
da  crime,  et  pour  l'avoir  puni. 

La  guerre  que  Fimplacable  Sixte  iV  suscita 
contre  Laurent  plutôt  que  contre  les  Florentins, 
et  qui  menaçait  d'embraser  Tltalie,  le  parti  ma- 
gnanime que  prit  Laurent  de  se  rendre^  sans 
armes  et  presque  sans  suite  à  INaples,  auprès  du 
roi  Ferdinand 9  l'un  de  ses  plus  ardents  ennemis, 
et  de  négocier  ainsi  la  paix  pour  sa  patrie;  le  succès 
de  cette  ambassade  extraordinaire,  et  le  surcroit 
de  puissance  que  tous  ces  événements  procure «- 
i^ent  à  Médicis,  ne  sont  pas  de  mon  sujet.  Mais  je 
dois  rappeler  ici  l'excellent  .écrit  de  Politien  sur 
c^tte  conjuration  des  Pazzi^  l'un  des  meilleurs 
et  des  plus  élégants  morceaux  d'histoire  écrits 
en  latin  moderne ,  et  qui  ne  porte  pas  moins  l'em- 
preinte de  son  talent  littéraire  que  de  son  tendre 
attachement  pour  ses  bienfaiteurs. 

Le  retour  de  la  paix  rendit  à  Laurent  ce  calme 

dont  il  aimait  à  jouir  dans  le  commerce  des 

Muses.  11  ne  connaissait  point  de  délassement 

plus  doux,  après  lès  fatigues  et  le  tumulte  des 

affaires.  La  poésie  ne  l'intéressait  pas  moins  que 
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la  philosophie;  et,  soit  dans  son  palais  à  Flotenccff 
soit  dans  ses  maisons  de  Fiésole  ou  de  Careggi,  uL 
Société  était  aussi  souvent  composée  des  ttcu 
frères  Pulci  et  de  quelques  autres  poètes,  qcte  de 
Pic  de  la  Mirandole  et  de  Marsile  Ficîn;  8*il  ai* 
niait  Folitien  plus  que  tous  les  autres ^c^est  pra^ 
être  parce  qu^il  était  à  la  fois  poète  et  philosophé» 
11  lui  avait  confié  Téducation  de  Tatue  de  ses 
fils,  et  ne  se  séparait,  pour  ainsi  dire  jamais  ni 
de  ses  enfants  ni  de  lui.  Si  Ton  en  croit  Politien, 
ce  n^était  pas  Laurent  qui  le  consultait  sur  sei 
ouvrages  >  c*était  Politien  lui-même  qui  consultait: 
avec  fruit  Laurent  sur  les  siens.  Dans  cet  Age 
plus  mûr,  Médicis  traita  souvent^  dans  ses  vers, 
des  sujets  plus  élevés  et  plus  graves  qu'il  n'avait 
fait  dans  sa  jeunesse.  Quelques  unes  de  ses  pièces 
roulent  sur  la  philosophie  platonicienne,  et  il 
possède  Tart  de  la  rendre  aussi  claire  que  cent 
qui  la  traitaient  en  prose,  la  rendaient  ordinaire- 
men  t  obscure.  Il  offre,  dans  d'autres  pièces,  le  pre- 
mier modèle  de  la  satire  italienne  ;  dans  d'autres 
encore,  il  montre,  pour  la  poésie  descriptive  et 
imitative,  un  talent  qui  n'appartient  qu'aut 
grands  poètes.  Enfin ,  quelques  unes  de  ses  poésies 
sont  de  simples  chansons ,  faites  pour  être  chan- 
tées par  le  peuple,  dans  le  délire  des  fêtes  et  des 
mascarades  du  Carnaval.  C'était  un  genre  de  spec- 
tacles que  les  Florentins  aimaient  avec  passion: 
Laurent  les  servait  selon  leur  goût.  11  imaginait 
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loi- même ^  pour  ces  sortes  de  fêtes,  lés  déguise* 
méats  les  plus  singuliers,  composait  des  vers  qui 
étaient  récités  par  les  masques,  et  des  chansons 
|ui  étaient  répétées  par  le  peuple.  Il  engageait  les 
poètes  les  plus  connus  à  en  composer  comme 
loi;  mais  les  siennes  étaient  presque  toujours 
les  plus  gaies  et  les  plus  piquantes.  Enfin,  on  le 
voyait  souvent ,  dans  ces  solennités  joyeuses ,  des- 
cendre de  son  palais ,  venir  se  mêler^  sur  la  place , 
aux  dansés  populaires,  chanter  le  premier  une 
ronde  quMl  venait  de  faire,  pour  réjouir  les  Flo- 
rentins, et  rentrer  chez  lui  au  milieu  des  applau* 
dissements  et  des  acclamations  d\in  peuple  qui 
D*avait  jamais  été  gouverné  si  gaiment. 
-    Du  sein  de  ces  amusements,  il  ne  cessait  point 
de  tenir  Toeil  sur  les  affaires  de  la  république ^ 
qui  conservait  toujours  sa  forme  apparente,  sur 
led  affaires  de  son  commerce,  qui  étaient  im- 
menses, et  sur  celles  de  l'Europe  entière,  qu'il 
embrassait  par  sa  politique  et  par  son  commerce. 
Des  troubles  s'élevèrent  ;  des  guerres  lui  furent 
suscitées.  II  fit  tête  à  tous  les  orages,  vint  à  bout 
deles  calmer,  et  fit,  par  sa  bonne  administration» 
monter  au  plus  haut  degré  la  prospérité  publique. 
Celle  des  lettres  et  des  arts  l'occupait  sans  cesse. 
La  bibliothèque  fondée  par  Cosme,  accrue  jpar 
Pierre,  devint  un  des  objets  particuliers  de  ses 
soins.  11  envoya  dans  toutes  les  parties  du  monde» 
pour  y  recueillir  des  manuscrits  de  toute  espèce 

■ 
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et  dans  toutes  les  langues  savaqtes.  Il  fut  admira* 
bleraent  secondé ^  dans  ses  recherches»  par  les 
savants  dont  il  était  environné  »  surtout  par  Pic  de 
la  Mirandole,  et  par  son  cher  Politien.  Je  vou- 
drais^ disait-il  9  qu*ils  me  fournissent  ToiccasioD 
d'acheter  tant  de  livres ,  que  ma  fortune  devint 
insuffisante  ^  et  que  je  fusse  obligé  d*engager  mes 
meubles  pour  les  payer.  Le  grec  Jean  Lascaris 
entreprit ,  à  sa  demande ,  un  voyage  dans  rOrien!» 
et  en  rapporta  un  nombre  considérable  d'ouvrages 
très  rares  et  du  plus  grand  prix.  Il  en  fit  un  se- 
cond 9  mais  plusieurs  années  après ,  et  vers  la  fin  de 
la  vie  de  Laurent,qui  mourut  avec  le  regret  de  ne  le 
pas  voir  de  retour.  Ce  qu'il  y  a  de  touchant  dans 
ces  soins  que  prenait  Médicis>  et  dans  les  dé- 
penses prodigieuses  qu'il  faisait  pour  rassembler 
ainsi  des  livres  de  toutes  les  parties  du  moude, 
c'est  que  c'était  à  l'amitié  qu'il  consacrait  et  ces 
soins  et  ces  sacrifices.  Son  but  unique  était  de 
former, pour  Politien  et  pour  Pic  delaMirandole* 
ime  collection  si  abondante,  que  rien  ne  pût 
manquera  leurs  recherches  d'érudition  et  à  leurs 
travaux. 

L'invention  de  l'imprimerie ,  qui  se  répandait 
alors  en  Toscane,  ouvrit  un  nouveau  champ  k  ses 
libéralités 9  et  k  cette  insatiable  activité,  qui  le 
|)ortait  vers  tout  ce  qui  était  grand  et  utile  :  il  vit 
le  parti  qu'on  en  pourrait  tirer  pour  multiplier  et 
en  môme  temps  pour  épurer  les  richeasea  litt^ 
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nires.  II  engagea  plusieurs  savants  à  collationner 
et  â  corriger  les  manuscrits  des  anciens  auteurs  t 
pour  qu'ils  fusant  imprimés  avec  la  plus  grande 
correction.  Christophe  Landino,  Politien,  et  plu- 
sieurs autres  érudits,  se  livrèrent  avec  zèle  à  ce 
travail  minutieux  et  difficile;  et  plusieurs  bonnes 
éditions  grecques  et  latines  furent  les  fruits  de 
leurs  veilles  et  des  encouragements  de  Médicis. 
L'immense  travail  que  Politien  entreprit  et  eut 
le  courage  d'achever^  sur  les  Pandectes  de  JuSti'- 
nien,  et  qui  le  place  paimi  les  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  la  science  du  droit  chez  les  modérne^^ 
lui  fut  encore,  en  quelque  sorte,  inspiré  par  Lau- 
rent, qui  aplanit  toutes  les  difficultés  >  procura 
tous  les  manuscrits ,  et  prodigua  tous  les  secours. 
Enfin,  les  savants  Mélanges  ou  Miscellanea^  de 
Politien ,  sont  encore  un  résultat  des  études  qu'il 
put  faire  dans  la  riche  bibliothèque  de  son  patrod^ 
des  entretiens  mêmes  qu^ils  avaient  en  se  prome- 
nant ensemble  à  cheval ,  promenades  que  Laurent 
préférait  aux  cavalcades  et  aux  pompes  les  plus 
brillantes  ;  et  ce  recueil ,  précieux  pour  l'éinidition, 
fut  imprimé  à  sa  prière  et  à  ses  frais. 

Les  sciences  ne  lui  devaient  pas  moins  que  les 
lettres.  Les  unes  et  les  autres  se  trouvaient  réunies 
dans  Tacadémie  platonicienne.  On  y  examinait, 
on  y  réfutait  librement  les  rêveries  de  Tastrologi^^ 
judiciaire.  On  commençait  à  substituer  Texpé- 
ffience  et  rpbservation  à  la  routine  et  aux  hypo- 
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thèses.  Une  horloge  astronomique,  d^une  cens* 
tructîon  savante,  était  construite  pour  Laurent  (i). 
Plusieurs  traités  de  philosophie  et  de  métaphj- 
siquekii  furent  dédiés  par  leurs  auteurs.  La  méde- 
cine lui  dut  en  partie  les  grands  progrès  qu'elle  fit 
alors.  A  son  exemple,  d^autres  citoyens  riches  et 
puissants  consacrèrent  aux  sciences  et  aux  lettres 
des  dépenses  considérahlos  et  d^immenses  libé- 
ralités, et  le  nombre  prodigieux  d'ouvrages'  dans 
tous  les  genres  qui  parurent  à  Florence  à  cette  épo- 
que, atteste  quel  fut,  sur  Témulation  publicpie^ 
Teffet  de  la  munificence  de  Laurent,  et  celni  de 
ses  exemples. 

Son  zèle  fut  le  même  pour  les  arts;  quoiqu'ils 
eussent  déjà  fait  quelques  progrès  à  Florence, 
c'est  à  lui  surtout  qu'ils  durent  une  existence 
nouvelle  et  un  plus  grand  essor.  Sachant  que 
le  moyen  le  plus  sûr  de  stimuler  les  talents  de 
ceux  qui  vivent  est  d'honorer  la  mémoire  des 
talents  qui  ue  sont  plus,  il  fit  élever  au  célèbre 
peintre  Giotùo  un  buste  de  marbre  dans  l'c^lise 
de  Santa  Maria  del  Fiore.  Il  voulut  obtenir 
des  habitants  de  Spolète  les  cendres  de  leur  com- 
patriote Filippo  Lippi^  et  lui  faire  ériger,  dans 
la  même  ^lise,  un  mausolée;  sur  leur  refus, 
qui  les  honore  autant  que  l'artiste,  Laurent  fit 


(i)  Voy.  sur  cette  macbine  iogënieuse  de  Lorenzo 
PoUU«D,<$p.8,l.lV. 
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éi-iger  ce  monument  à  Spolète  même,  par  FiUppo 
le  jeune^  sculptem*  habile»  fîls  du  peintre.  Folitlen 
.  fit  y  en  beaux  vers  latins  ,  des  inscriptions  pour  ces 
deux  monuments»  Alors ,  Antonio  Pollajuolo , 
Domenico  Ghiriandajo^  Baldovineui^  Luca 
Signorel/i^  se  distinguèrent  à  Ja  fois.  La  sculpture 
rivalisa  d^émulation  et  de  progrès  avec  la  pein- 
ture. Dès  le  commencement  de  ce  siècle,  Dona» 
tellq  et  Ghiberti  avaient  beaucoup  perfectionné 
cet  art.  Ce  fut  sousla  direction  de  Honatello  que 
G)8m9^  de  Médicis  commença  cette  grande  col- 
lection de  morceaux  de  sculpture  antique^  pre- 
mier noyau  de  la  célèbre  galerie  de  Florence,  et 
dont  la  valeur  fut  estimée^  après  sa  mort^  à  plus 
de  28,000  florins.  Son  fils  Pierre  Taugmenta  con- 
sidérablement. Laurent  Tenricbit ,  après  eux,  de» 
morceaux  les  plus  précieux  et  les  plus  rares  ;  et  il 
leur  donna  une  destination  nouvelle,  qui  fut  une 
.  inspiration  du  génie  des  arts  et  un  bienfait  pu- 
blic. Il  fit  disposer  une  partie  de  ses  jardins  de 
manière  à  servir  d'école  pour  Tétude  de  l'antique , 
et  fit  placer  dans  les  bosquets  ,  dans  les  allées  et 
dans  les  bâtiments,  des  statues,  des  bustes  et 
d'autres  ouvrages  de  l'art.  Il  donna  la  surinten- 
dance de  ces  objets  au  sculpteur  Bertoldo  ,. 
élève  de  lyonatello yAéyk  avancé  en  âge,  et  pour 
qui  ce  fut  une  honorable  retraite.  Il  payait  aux 
jeunes  gens  sans  fortune,  qui  se  sentaient  le  goùl 
desarts^et  qui  venaient  étudier  dans  cette  grande 
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croie,  (log appointements  suflfisaols pour  les  soif« 
tenir  dans  leurs  études,  et  fonda  des  prix  consi- 
déral)1cs  jwur  récompenser  leurs  progrès.  C'est  a 
cette  institution  qu*il  faut  attribuer  Tëclat  surpre- 
nant c{ue  jetèrent  tout  à  coup  les  beaux  arts  vers 
la  (in  du  quinzième  siècle >  et  qui  se  répandit  ra- 
pidement de  Florence  dans  tout  le  reste  de  TEu- 
rope.  C'est  à  cette  institution  que  Yon  doit  ce  que 
rhistoire  des  arts  offre  peut-être  de  plus  subliniCt 
puisqu'on  lui  doit  Michel- Ange. 

Issu  d'une  famille  noble 9  mais  peu  riche ,  Mi* 
chel-Ange  Buonaroùti  avait  été  placé  »  par  son 
père  j  à  l'école  de  Ghuiandafo.  A  la  demande  de 
Laurent,  deux  des  élèves  de  ce  peintre  furent 
choisis  pour  venir  continuer  leurs  études  dans  ses 
jardins.  Le  jeune  Michel*  Ange  fut  un  de  ces  deux 
élèves;  et  ce  fut  là  qu'à  l'aspect  des  chefs-d'œu- 
vre antiques,  en  les  copiant  dans  ses  dessins,  en 
modelant  en  terre  glaise  d*après  ces  admirables 
modèleSf  il  sentit  naître  en  lui  ces  grandes  et  su- 
blimes idées  qui  se  développèrent  ensuite  sous  son 
pinceau ,  sous  son  ciseau,  et  dans  ses  plans  d'ar- 
rhireciurc.  La  grande  réforme  qu'il  opéra  dans 
les  arts,  rut  pour  origine  son  admission  dans  les 
jardins  de*  Médiris.  fiaurent,  charmé  do  ses  pro- 
grès rapides,  dos  premiers  essais  qu'il  (!t  de  son 
talent ,  et  du  génie  cpjc  sa  conversation  annon- 
<:ait  comme  ses  ouvtnges,  fit  venir  le  père,  lui  an- 
noura  que  dorénavant  il  se  chargeait  de  $Qn  fils» 
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et  pourvut  même  généreusemeot  aux  besouis  du 
vieillard  et  de  sa  nombreuse  famille.  Michel- 
Auge,  devenu  le  commensal  de  Laurent,  fut  dèsr 
lors,  dans  son  palais,  comme  relaient  les  savants 
et  les  artistes  célèbres,  sur  le  pied  de  régalité  la 
plus  parfaite,  mangeant  avec  eux  à  sa  table,  où, 
par  une  règle  peu  suivie,  et  qui  devrait  toujours 
Tétre,  les  distinctions,  les  cérémonies,  Tétiquette» 
étaient  abolies,  où  chacun  prenait  place  au  ha- 
sard, était  servi  selon  son  goût,  parlait  ou  se  tai- 
sait à  son  gré.  C'est  ainsi  que  ce  jeune  artiste, 
c^tiné  à  être  un  si  grand  homme ,  se  trouva  tout 
.de  suite  en  relation  avec  Télite  des  citoyens,  des 
artistes  et  des  gens  de  lettres  de  Florence  ;  c^est 
là  qu^il  prit  le  ,goùt  de  toutes  les  connaissances 
qui  peuvent  concourir  à  la  perfection  des.arts^; 
G^est  dans  le  palais  de  Médicis  qu^il  passait  ses 
instants  de  loisir  à  étudier  les  camées,  les  mé- 
dailles, les  pieires  précieuses  dont  Laurent  possé- 
dait une  collection  immense  ;  ç^est  là  aussi  quUl 
s'unit  d'amitié  avec  plusieurs  savants,  qui  ouvri- 
rent à  son  génie  les  trésors  de  Térudition  et  de  la 
science.  La  nature  avait  tant  fait  pour  lui  „  qu'in^ 
dépendamment  de  ces  secours, il  se  fut  sans  doute 
élevé  très  haut  dans  les  arts  ;  mais,  qui  peut  savoir 
cependant  toute  Tinfluence  qu'eurent  sur  un  si 
beau  génie,  les  études  qu'il  fit,  les  liaisons  qu'il 
forma,  les  traitements  mêmes  qu'il  reçut  dans  Içl 
palais  de  Médicis? 
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Cosme  avait  déjà  embelli  Florence  de  magni- 
fiques édifices  :  Laurent  voulut  le  surpasser.  U 
avait,  de  plus  que  son  grand-père,  une  connais- 
sance de  Fart  presque  égale  à  celle  des  artistes  les 
plus  habiles.  La  réputation  de  son  goût  en  archi- 
tecture était  si  généralement  établie,  que  le  dno 
de  Milan,  le  roi  de  Naples,  et  Philippe  Slrozzif 
égal  aux  rois  eu  magnificence,  ne  voului^nt  point 
bâtir  de  palais  sans  avoir  reçu  de  lui  des  directions 
et  des  avis.  Cependant ,  lorsqu^il  en  fit  bâtir  on 
lui-même  à  Pog^^  Cajano^  il  fit  concourir ,  pour 
les  plans  de  ce  palais ,  les  artistes  les  plus  habil^ 
de  Florence  ;  il  se  décida  pour  celui  de  GiuUanOf 
architecte  alors  peu  connu ,  devenu  depuis  célè- 
bre sous  le  nom  de  San-Gallo  (i),  et  dont  cet 
édifice  commença  la  réputation  et  la  fortune.  In*» 
dépendamment  d^un  monastère  et  de  plusieurs 
autres  monuments  qu'il  entreprit,  Laurent  eut  la 
gloire  d'en  achever  plusieurs  qui  avaient  été  com- 
mencés par  ses  ancêtres,  entr'autres  Tégiise  de 
Saint-Laurent,  et  le  monastère  de  Fiésole.  Lft 
mosaïque,  la  gravure  en  pierres  fines,  à  la  ma- 
nière antique ,  toutes  les  parties  des  arts  du  dessin 
reçurent,  dé  sa  munificence  et  de  son  goût,  une 
impulsion  générale  qui  se  répandit  par  imitation 
dans  toute  l'Italie,  et  de  là  dans  l'Europe  entière^ 

(i)  Gc  nom  lui  fut  donné  à  cause  d'un  monastère  que  Laoreal 
lui  fit  bâtir  à  Florence,  auprès  delà  porte  de  San^Gallo.^ 
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Oa  ne  penl  enfin  ne  pas  admirer  de  combien  de 
mànièi'es  Law^ent  de  Médicis  pouvait  être  grand 
sans  avoir  besoin  d^étre ,  comme  il  le  fut ,  un  grand 
homme  d^état.  Cependant  sa  santé  dépérissait^  son 
goût  pour  le  repos  augmentait  en  proportion  de 
ses  infirmités.  Il  était  obligé  de  s^absenter  souvent 
de  Florence,  d^aller  aux  bains  chauds  de  Sienne 
et  ààPorretane;  de  passer  plusieurs  mois  à  la  canr^ 
pagne,  Join  de  toute  occupation.  Alors,  il  forma 
des  projets  de  retraite  que  la  mort  ne  lui  per* 
mit  pas  de  réaliser.  Une  attaque  de  s^s  incommo- 
dités habituelles,  auxquelles  se  joignit  une  fièvre 
lente,  le  conduisit  en  peu  de  temps  au  tombeau. 
U  se  fit  transporter  à  Careggi,  où  le  fidèle  Poli- 
lien  le  suivit.  U  regretta  de  n^y  pas  voir  son  autre 
ami  Pic  de  la  Mirandole.  Politieh  le  fit  appeler,  il 
vint,  et  les  derniers  moments  de  lotirent  furent 
adoucis  par  leurs  entretiens»  Il  mourut,  pour 
ainsi  dire,  entre  leurs  bras  (1)9  à  Tâge  de  qua- 
rante-quatre ans ,  en  remplissant  tous  les  devoirs 
d*un  homme  religieux,  et  avec  la  résignation  et 
la  tranquillité  d*un  sage. 

La  fin  de  ce  siècle ,  si  brillant ,  surtout  à  Flo^ 
rence,  par  les  progrès  des  lettres  et  des  arts, 
Tk  otite  pas,  dans  tous  les  autres  états  de  Tltalie^le 
même  spectacle.  U  s'y  rassemblait  des  orages  qui 
éclatèrent  enfin  sur  Florence  même.  Quelques 

.■——■■»«  I  I  11  III  1— IMT^H»  Il       ■>!■     ■■■■»■  ■■■■■  ■■    ■       I 
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princes  pix>tégeaient  encore  les  sciences;  mais  le 
plas  grand  nombre  était  occupé  d^intrigaes  amlir* 
tieases  et  sanglantes;  et  si  Timpulsion  n'avait  pat 
été  donnée  dès  le  commencement  par  des  goa- 
Temements  placés  dans  des  circonstances  plus 
heureuses,  ce  siècle  qui  jeta  un  grand  éclat,  et 
qui  surtout  posa  les  fondements  solides  de  la 
gloire  des  siècles  suivants ,  ne  leur  eut  peut-être 
transmis  que  des  désastres  et  de  la  honte.  Rome 
et  Milan  exercèrent  la  plus  forte  influence  sur  ce 
funeste  changement. 

Après  des  papes  amis  des  lettres  et  des  la- 
inières ,  tels  que  rïicolas  Y  et  Pie  II,  on  avait  vu 
le  farouche  Paul  II  négliger  les  savants»  les  per- 
sécuter, les  proscrire,  prendre  pour  des  conqpH 
rations  les  i^unions  les  plus  innocentes,  ineàrcâ' 
rer  et  torturer  une  académie  entière»  Sixte  lY, 
f[ui  présida  du  haut  du  Yatican  à  Tassassinat  des 
Médicis,  occupé  d'établir  splendidement  ses  fik 
qu'il  appelait  ses  neveux  ,  et  d'agiter  l'Italie  pr 
ses  intrigues»  se  montra  généreux  envers  le  savant 
Filelfo ,  fit  bâtir  de  pompeux  édifices,  accrut  et 
rendit  publique  la  bibliothèque  du  Yatican;  on 
l'accuse  cependant  d'une  avariée  sordide,  qui  ne 
s'accorde  pas  mieux  que  ses  autres  vices  avec 
l'amour  des  lettres.  Il  la  porta  au  point  de  refuser 
aux  professeurs  de  l'Université  de  ,Rome  le  nu>* 
dique  salaire  qu'il  leur  avait  promis.  Le  réforaiar 
tem*  ou  directeur  de  ce  collège  lui  ayant  fait  de 
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vives  instances  pour  qu'il  payât  ces  professeurs  : 
ïiesais<tu  pas,  lui  répondit  le  pape,  que  je  leur 
ai' promis  cet  argent  avec  Tintention  de  ne  le  leur 
pas  payer?  L'autre  protesta  qu'il  n'en  savait  rien. 
5rce  n'est  pas  à  toi,  reprit  naïvement  le.  Saint- 
Père,  c'est  donc  à  Sébastien  Ricci  que  je  l'aï 
dit  (i).  Le  faible  Innocent  VllI  ne  fit  à  peu  près 
TÎen  ni  pour  ni  contre  les  lettres;  Alexandre  VI 
lui  succéda  ;  son  nom  rappelle  tout  ce  qu'il  y  a 
îde  plus  affreux  sur  la  terre.  La  justice  s'est  en 
quelque  sorte  épuisée  à  flétrir  sa  mémoire  ;  et  si 
Ton  ne  veut  pas  se  condamner  à  des  répétitions 
•éternelles,  on  ne  doit  j)lns  parler  de  lui  que  lors- 
qu'on aura  trouvé  quelque  bien  à  en  dire. 

Quelle  que  fût  l'origine  du  pouvoir  des  Sforce 
Jerenus. souverains  de  Milan,  le  règne  de  Fran- 
çois Sforce  fut  signalé  par  rencouragement  des 
lettres.  11  sembla  vouloir  rivaliser  avec  les  Médi* 
cis  et  avec  les  princes  de  "la  maison  d'Esté  par  les 
'distinctions  qu'il  accorda  aux  savanfs,rasyle  gé- 
néreux qu'il  ouvrit  aux  Grecs  cbassés  de  leur 
'patrie^  le  nombre  de  littérateurs 9  de  poètes  et 
d'artistes  qu'il  s'efforça  de  rassembler  à  Milan  et 
d'attirer  à  sa  cour.  Son  fils  aîné ,  Galéaz -Marie ,  ne 
Jui  succéda  que  pour  se  rendre  odieux ,  et  provo- 
qua, par  l'excès  de  ses  vices,  les  poignards  dont 

(i)  Journal  de  Stefano  Infessura ,  dans  le  Recueil  de  Mura*-  ' 
ton  y  ScripU  Rer.  ital. ,  vol.  III  ;  part  II  ;  p.  i  o54. 
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il  (ut  percé.  li  laissait  après  lui  un  enfant  (i),  d 
pour  veiller  sur  cet  enfant  un  frère  ambilieaXf 
fourbe  et  cruel.  Jean  Galéaz  Marie  di^parat, 
et  son  oncle ,  Louis-le -Maure ,  prit  sa  place,  lei 
mains ,  pour  ainsi  dire ,  encore  teintes  de  son  sang* 
Parvenu  à  la  puissance  par  un  crime  »  il  vou- 
lut le  faire  oublier  par  1  éclat  des  lettres  et  dei 
arts.  Les  plus  fameux  architectes,  les  plus  grandi 
peintres  furent  appelés  auprès  de  lui  ;  on  y  vit  ac- 
courir à  la  fois  le  Bramante  et  Léonard  de  Yind 
La  magnifique  Université  de  Pavie  fut  bâtie  et 
dotée;  Milan  se  remplit  d'écoles  de  tout  genrCt 
de  professeurs,  de  savants.  Le  duc  lui  même  cul- 
tivait les  lettres  au  milieu  des  affaires  du  gouver- 
nement et  des  projets  d'une  ambition  effrénée; 
mais  les  suites  de  cette  ambition  même  et  la  pasr 
sion  de  se  venger  d'un  roi  qui  l'avait  désapprou- 
vée (2)  renversèrent  ce  brillant  édifice,  livrèrent 
rétat  de  Milan ,  celui  de  Naples  et  l'Italie  entière 
aux  armes  d'un  prince  étranger.  Charles  YllI  ap- 
pelé par  Louis  Sforce,  traversa  l'Italie  en  vain- 
queur, s'élança  vers  le  royaume  de  Naples,  le 


(1^  Jean  Galéaz  Marie. 

(2)  Le  vieux  roi  de  Naples  Ferdinand  Tavait  presse  de  mnettrt 
le  gouvememeut  à  son  neveu  ;  ce  fut  pour  s'en  venger  que  Loms- 
Ic-Maure  appela  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples  Charles  VIII, 
qui  ne  trouva  plus  Ferdinand  ^  maU  90n  fils  Alphonse  sur  ct- 
trône,  d'où  il  le  renversa. 
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conquît ,  pour  i-elraverser  le  même  pays  presque 
tt  fogitif  9  entouré  d'ennemis  qu'avait  rassemblés 
contre  lut  ce  même  Louis  qui  Vy  àvail  fait  des- 
cendre. Cette  expédition  de  Charles  VIII  amena 
celle  de  Louis  XII ,  et  pour  Louis  Sforce  la  perte 
do  Milanais  et  de  la  liberté. 

La  guerre  qu'il  avait  provoquée  eut  pour  Mi- 
lan, pour  la  Lombardié  et  pour  Plaples  les  suites 
les  plus  désastreuses  ;  les  sciences  et  les  lettres 
se  turent  au  bruit  des  armes  ;  la  violeuce  mi* 
litaire  dispersa  les  savants;  le  pillage  détruisit 
3a  dissipa  les  trésors  littéraires ,  et  nulle  part 
ces  excès  ne  se  commirent  avec  plus  de  fu- 
rear  qu'au  lieu  où  ils  pouvaient  faire  le  plus  de 
ma) 9  à  Florence 9  dans  le  sanctuaire  des  Muses» 
dans  le  palais  des  Médicis.  Après  la  mort  de  Lau« 
rent,  Pien^e  son  fils  avait  hérité  de  tout  ce  qu'il 
laissait  après  lui ,  mais  non  de  son  habileté ,  de  ses 
talents  ni  de  ses  vertus.  Il  fut  bientôt  haï  et  mé- 
prisé des  Florentins  9  dont  son  père  était  Tidoleér 
Dans  la  position  difficile  où  le  mit  Tapproche  de 
Charles  YIII  et  de  son  armée,  il  ne  fit  que  des 
fautes,  et  les  paya  cruellement.  Obligé  de  s'enfuir 
àYenise,  il  laissa  Florence  et  le  palais  de  ses  pères 
à  la  discrétion  du  vainqueur.  Les  troupes  donnè- 
rent un  malheureux  exemple  qui  ne  fut  que  trop 
bien  suivi  par  le  peuple.  Les  Florentins  crurent 
se  venger  de  Pierre  en  pillant  des  richesses  qui 
étaient  à  eux  autant  qu'aux  Médicis  mêmes.  Ma- 
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tiuscriU  dans  '  toutes  les  langues,  chefs-d^œufrf 
des  arts»  statues  an  tiques  9  vases,  camées»  pierrei 
précieuses,  plus  estimables  encore  par  le  trafail 
que  par  la  matière»  tout  fut  dispersé»  tout  périt; 
et  ce  que  Laurent  et  ses  ancêtres  avaient»  à  force 
de  soins ,  d^assiduité  »  de  richesses  ,  accumulé 
dans  un  demi-siècle»  fut  dissipé  ou  détroit  dam 
un  seul  jour  (i). 

Florence  délivrée  de  Charles  VIII  et  des  Mé^ 
dicis  n^en  redevint  pas  plus  libre*  Le  moine  Sa- 
Vonarole  s^empara  des  esprits,  y  souffla  ses  vi* 
sions  fanatiques»  au  lieu  des  inspirations  de  la  li- 
berté» devint  le  maître»  et  tomba  du  fSsilte  du  pou- 
voir dans  le  bûcher  allumé  par  ses  partisans  mê- 
mes. Pierre  deMédicis  essaya  plusieurs  fois  inU" 
tilement  de  rentrer  à  Florence.  Après  dix  aos 
d^unc  vie  errante  et  malheureuse»  il  se  mit  au  ser- 
vice des  Français»  dans  leur  seconde  expédition 
de  Naples  ;  et  lorsqu'ils  furent  défaits  aux.  bords 


(  I  )  W.  R08COC  ,  (he  Life  of  Ijorenzo  de'  Medici ,  cli.  x ,  pour 
crrtifjcr  le  fait  de  ce  |)illd{;e ,  dont  Guîchardin  / L  I  ^  ne  parle  pas^ 
cite  Pliilippe de  Gommiiies ,  Ufmoin  oculaire,  Mm*  L  VU,  cb.  11 1 
et  Bemardo  Buccellai,  de  Bello  ital,  qu'il  a  presque  Utt^ale- 
ment  traduit.  Buccellai  termine  ainsi  le  roeit  de  ce  désastre  :  Hœc 
omnia  magno  coftquîsita  studio ,  summisque  paria  opihuSf  ei 
ad  multum  œvi  in  deliciis  luihila  y  quitus  nihil  nobiUui,  nikU 
Horentiœ  quod  magis  visendum  ptUaretur^  uno  punclo  ten^ 
porisinprœdam  cessere ,  tania  GaUorum  a^'aritia,  perfidiaqm 
7t0strorum  fuit. 
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iJuGariglian,  il  se  noya  miséi^blement  dans  ce 
fleuve.  Nous  verrons  dans  la  suite  ce  que  devint 
la  malheureuse  Florence  »  et  comment  les  lettres 
et  les  arts,  qui  en  avaient  été  comme  bannis,  re- 
trouvèrent à  Rome  un  protecteur  plus  puissant  et 
plus  heureux,  dans  uu  pape,  frère  de  Pierre  et  fils 
de  Laurent ,  très  mauvais  chef  de  Féglise ,  mais 
digne,  comme  souverain ,  de  servir  de  modèle»  et 
qui  fut  doublement  le  bienfaiteur  de  Tesprit  hu- 
main en  encouragcaut,.  en  favorisant  de  tous  ses 
moyens  et  de  toute  sa  puissance  les  lettres  et  les 
arts  qui  Téclairent  et  Thonorent,  et  en  contrî- 
buaDt ,  par  Texcès  et  par  Tabus  même ,  à  le  guérir 
en  partie  de  la  superstition  qui  Taveugle  etTavilit» 
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CHAPITRE   XXI. 

Suite  des  travaux  de  ^érudition  pendant  le 
quinzième  siècle  ;  antiquités ,  Histoires  gè* 
nérales  et  particulières  ;  Poésie  latine  ;  PoèUi 
latins  trop  nombreux;  Couronne  poétique 
prodiguée  et  avilie. 

On  ne  se  borna  pas,  dans  ce  siècle  de  rérudl- 
tion,  à  la  recherche  des  anciens ,  à  Télude  de 
leurs  langues,  à  la  propagation  et  à  rinterpréta- 
tionde  leurs  chefs-d'œuvre;  on  y  joignit  la  w 
cherche  et  la  découverte  des  antiquités,  des  mé* 
dailles,  des  monuments  antiques.  On  en  formait 
des  collections ,  on  expliquait  les  inscriptionSf 
On  s'en  servait  pour  Tin telligeuce  des  auteurs,  et 
les  auteurs  servaient  à  leur  tour  à  expliquer  les 
monuments. 

L'un  des  premiers  à  employer  cette  méthode 
fut  Flavio  Biondo  ou  Flavius  Blondus^  ué  à 
Forli  en  i388  (i).  On  a  peu  de  détails  certain! 
sur  les  premières  époques  de  sa  vie.  il  était  en- 
core jeune  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Milan  par  ses 


(i )  Tiraboscbi ,  t.  VI ,  part  II ,  p.  3. 
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imcitoyens  pour  traita:  de  quelques  affaires.  Il 
irait  qu*en  1480  il  était  chaochelier  du  préteur 
3  Bergame,  et  que  quatre  ans  après  il  fut  secré- 
ire  du  pape  Eugène  lY  ;  il  le  fut  aussi  des  trois 
iccesseurs  d'Eugène,  mais  il  ne  les  accompagna 
is  toujoui^.  11  voyagea  dans  plusieurs  villes  d*I- 
lie  ,  s'appliquant  partout  à  la  recherche  et  à 
explication  des  antiquités.  Il  était  marié ,  ce  qui 
mipêcha  de  tirer  parti  de  sa  place  pour  s'avan- 
r  dans  la  carrière  ecclésiastique  ;  et  lorsqu'il 
onrul  à  Rome  en  1468 ,  il  laissa  cinq  fils  très 
struits  dans  les  lettres ,  mais  sans  fortune. 
Le  séjour  de  plusieurs  années  qu'il  fit  à  Rome, 
son  application  à  en  étudier  les  anciens  mo- 
iments,  lui  fit  naître  l'idée  de  publier  une  des- 
iption  aussi  exacte  qu'il  le  pourrait  de  la  si- 
ation  des  édifices ,  des  portes ,  des  temples  et 
is  autres  grands  débris  de  Rome  antique ,  qui 
istaient  encore  en  partie  »  ou  qui  avaient  été 
tablis.  C'est  ce  qu'il  exécuta  dans  un  ouvrage 
trois  livres,  intitulé  Borne  renouvelée  (i), 
us  lequel  il  déploya  une  érudition  prodigieuse 
ur  le  temps.  Il  en  montra  peut-être  encore 
vantage  dans  sa  Rome  triomphante  (2) ,  où 
entreprit  de  décrire  fort  en  détail  les  lois ,  le 
uvemement,  la  religion ,  les  cérémonies ,  les 

i)  Romœ  instauratœ^  lib.  HT. 
2)  Romœ  triumphantis ,  lib.  X. 

III.  2(S 
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sacrifices.  Tétai  militaire,  les  guerres  de  Tai 

cienoe  république  romaine.  Uu  troisième  ouvrag 

embrasse  Tllalie  entière  sous  le  titré  de  Yltali 

expliquée  (i)  ,  1»  fait  voir  divisée  en  quatorz 

régions ,  comme  elle  Tétait  anciennement ,  e 

développe  Torigine  et  les  révolutions  de  chaqui 

province  et  de  chaque  ville*  On  a  encore  di 

même  auteur  un  livre  de  THistoîre  de  Venise  (2) 

Il  entreprit  enfin  un  plus  grand  ouvrage,  qn 

devait  comprendre  THistoire  générale  depuis  I^ 

décadence  de  Tempire  romain  jusqu^à  son  temps 

il  le  divisa  par  décades,  à  Timitation  deTite-Live 

il  en  avait  composé  trois  et  le  premier  livre  di 

la  quatrième  ;  la  mort  Tempécha  d^aller  plus  loin 

et  cet  ouvrage  imparfait  est  resté  en  manuscrii 

dans  la  bibliothèque  de  Modène.  Quant  à  cçui 

qui  sont  impnmés,  on  y  trouve  peu  d'élégance 

dans  le  style ,  et  dans  les  faits  des  erreurs  gravei 

et  fréquentes  \  mais  ce  sont  les  premières  produc 

lions  de  ce  genre  qui  aient  paru;  leà  défauts  que 

Ton  y  remarque  doivent  être  attribués  à  cett< 

cause  et  au  temps  où  vivait  Tauteur ,  qui  y  donne 

d'ailleurs  des  preuves  d'une  érudition  étendue  cl 

d'un  immense  travail, 

La  description  de  l'ancienne  Rome  devint  alori 
Tobjet  des  veilles  de  plusieurs  auteurs,  et  entrt 


(1)  Ilaliœ  ilîusiratœ. 

(îi)  De  Origine  et  Gestis  F'enetorum. 
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mires  d'un  illustre  florentin ,  Bernardo  Ruccel- 
^1  Piin  dès  meilleurs  écrivains  de  ce  siècle ,  et 
ligne  encore ,  à  certains  égards,  de  la  réputation 
|U*il  eut  alors.  Il  naquit  en  1449  (i).  Sa  mère 
itaît  fille  du  célèbre  Pallas  Strozzi  ,  Tun  des 
àtojens  les  plus  puissants  et  les  plus  riches  de 
lorence,  et  qui  était,  par  son  zèle  à  encoura- 
;er  les  lettres ,  à  rassembler  des  livres  et  des  an- 
iquités,  le  rival  de  Niccolo  Niccoli  et  des  Mé- 
licîs  eux-mêmes.  Bernardo  entra  dès  Tàge  de 
lix-sept  ans  dans  la  famille  de  ces  derniers  par 
on  mariage  avec  Jeanne  de  Médicis,  fille  de 
^eere ,  et  sœur  de  Laurent.  Jean  Ruccellai  son 
ère  f  avec  une  magnificence  royale ,  dépensa 
K)ur  en  célébrer  la  fête,  une  somme  de  trente- 
qit  mille  florins.  Le  jeune  Bernardo ,  après  son 
nariage ,  continua  ses  études  avec  la  même  ar- 
lenr  qu'il  y  avait  mise  auparavant.  Marsile  Ficin 
ivait  pour  lui  une  affection  particulière.  AfH^s 
a  mort  de  Laurent  de  Médicis ,  l'académie  pla- 
onicienne  trouva  dans  Bernardo  un  généreux 
)rotectâur«  11  fit  bâtir  un  palais  magnifique,  avec 
les  jardins  et  des  bosquets  destinés  aux  confé- 
rences philosophiques  de  l'académie,  et. ornés 
les  monuments  antiques  les  plus  précieux ,  qu'il 
ivait  rassemblés  à  grands  frais. 
Son  goût  pour  les  lettres  ne  l'empêcha  point  de 

(OTiraboschi,  uh.  supr,,'^.  9. 

26.. 
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■ 
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se  livrer  aux  affaires  publiques.  Il  fut  élu  ea  1480 
gonfalonier  de  justice.  La  république  Vemajsif 
quatre  ans  après  ^  son  ambassadeur  à  GéncSf 
et  lui  confia  encore  trois  ambassades  »  Tune  au- 
près  de  Ferdinand ,  roi  de  Naples  »  et  les  deux 
autres  auprès  du  roi  de  France  Charles  VIII 
11  remplit  divers  emplois  pendant  les  révolutioni 
que  Florence  éprouva  à  la  fin  du  siècle^  et  sft 
conduite  ambiguë  et  partiale  n'y  fut  pas  généra- 
lement approuvée,  il  mourut  en  i5i4,  et  fut  en- 
terré dans  réglîse  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  dont 
il  avait  terminé^  avec  une  magnificence  extracn*- 
dinaire,  la  façade,  que  son  père  avait  commen- 
cée.  Le  principal  ouvrage  de  Bernardo  Ruccd* 
lai  a  pour  titre  De  la  ville  de  Rome  (i).  Il  7  a 
recueilli  avec  un  soin  cictréme  tout  ce  qui  dam 
les  anciens  auteurs  peut  donner  une  idée  des  ma- 
gnifiques édifices  de  cette  capitale  du  monde.  Ce 
livre  est  rempli  d'érudition,  de  critique*,  écrit  ^ 
avec  une  élégance  et  une  précision  peu  com- 
munes^ et  meilleur  à  tous  égards  que  beaucoup  ^ 
d'autres  qui  ont  paru  depuis  sur  la  même  matière 
Le  nom  de  Tauteur  est  rendu  en  latin  par  celni 
Ôl  Oricellarius  ;  c'est  pour  cela  que  les  jardins 
académiques  de  son  palais  furent  si  célèbres  pen^ 
dant  long-temps  sous  le  nom  à^Orti  Oricellarii, 
Son  ouvi^age  n'a  été  publié  à  Florence  que  dans 


(i)  Vê  urbê  Romd. 


\ 
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le  dernier  siècle  (i).  Il  laissa  de  plus  une  histoire 
de  la  guerre  de  Pise  et  une  autre  de  la  descente 
de  Charles  \~III  en  Italie^  qui  n*ont  vu  le  jour 
qu*en  1783  (2)  :  enfin  on  a  puhlié  en  17&2  à 
Leipsick  un  petit  Traité  de  lui  sur  les  magistratsf 
romains  (3).  Il  cultiva  aussi  la  poésie  italienne* 
Dans  le  Recueil  imprimé  des  Chants  du  carnaval 
(  CariU  carnascialeschi)  il  y  en  a  un  de  lui  qui 
porte  le  titre  de  Triomphe  de  la  Calomnie. 

Le  fameux  Annius  deYiterbe  est  un  antiquaire 
du  même  temps ,  mais  d^une  autre  espèce.  Son 
nom  était  Jean  Nanni^  N annius ,  et  ce  fut  pour 
suivre  la  mode  qui  régnait  alors  >  qu^il  changea 
ce  dernier  nom  en  celui  à! Annius.  Né  à  Viterbe , 
vers  Fan  1432  (4),  il  entra  fort  jeune  dans  Tordre 
Qes  Dominicains.  Il  embrassa  dans  ses  études , 
iiôn  seulement  le  grec  et  le  latin  ^  maisThébreu, 
Parabe  et  les  autres  langues  orientales.  Ses  suc- 
cès dans  la  prédication  commencèrent  sa  célé«  . 
orité.  Appelé  de  Gènes  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
Sixte  lY^  il  maintint  son  crédit  à  la  cour  romaine  » 
iuéme  sous  le  méchant  pape  Alexandre  YI^  qui 


-.    (1)  Dans  le  Recueil  intitulé  :  Rerum  ital.  Scriptores  Florentini^ 
^11,  p.  755. 

(a)  Sous  la  date  de  Londres. 

■  ■  ■  ■ 

(S)  De  magistratibus  romanis.  Cest  le  sayant  antiquaire  Gori 
Ai  renvoya  de  Florence  h.  Féditeur. 
-    (4)  TiralK>schi ,  t.  YI  ^  part.  Il,  p.  i5. 
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le  nomma ,  eH  1499 1  maître  du  sacré  palais,  ^/r* 
niiis  mourut  environ  trois  ans  après  (1)9  âgé  de 
soixante-dix  ans.  Les  deux  premiers  ouvrages 
qu'il  publia  firent  une  grande  sensation ,  qn*ils 
durent  en  partie  à  la  destruction  récente  deFem- 
pire  grec  ;  c*est  son  Traité  de  VEmpire  des 
Turcs  (2) ,  et  celui  qu'il  intitula  :  Des  Victoires 
futures  des  Chrétiens  sur  les  Turcs  et  les  Sarra- 
sins (3).  Mais  ce  qui  lui  a  fait  le  plus  de  renom- 
mée en  bien  et  en  mal ,  c'est  le  grand  recueil 
^Antiquités  diverses  (4) ,  qu'il  publia  à  Rome 
en  1498,  et  qui  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fois.  Il  prétendit  avoir  retrouvé  et  donner  an 
monde  savant  les  textes  originaux  de  plnsiears 
historiens  de  la  plus  haute  antiquité^  tels  que  Be- 


(i)  Le  i5  novembre  i5o2. 

(2)  Tractatus  de  imperio  Turcamm ,  Gènes ,  1471* 

(5)  De  futuris  Christianorum  triumphis  in  Turcas  et  Sam- 
cenoSy  ad  Xysium  IF  et  omnes  principes  ChristianoSy  Gtnesy 
1480 ,  in-4°*  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  dont  la  troi- 
sième n'est  qu'une  recapitulation  du  premier  Traité.  Lès  deux 
autres  contiennent  des  applications  de  l'Apocalypse  à  BlaltoneC , 
et  des  prédictions  velicmentcs  de  la  prochaine  destruction  de  ses 
sectateurs.  C'est  le  Recueil  des  Sermons  qu'il  avait  prêches  à 
Gênes  ,  et  qui  lui  avaient  fait  une  si  grande  rëpntation. 

(4)  AtUiquitatum  variarum  volumina  XFII,  cum  Ccmmm^ 
tariis  Joannis  Armii  Fiterbiensis ,  Rome ,  1 4g8  9  in-fol.  ^  b 
même  année  à  Venise ,  et  depuis  h  Paris,  il  Bâle,  à-IUiverSy  i 
Lyon  ;  tantôt  avec  et  tantôt  sans  les  Commentaires» 
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rose,  Manethon,  Fabius  Piclor,  Myrsile,  Ar- 
chiloque,  Gaton ,  Megaslhène,  qu'il  uomrae  Me- 
lasthène,  et  quelques  autres,  qui  devaient  jeter 
le  plus  grand  jour  sur  la  chronologie  des  pre- 
miers temps.  Il  les  avait,  disait-il ,  retrouvés  dans 
un  voyage  qu'il  avait  fait  à  Mantoue  pour  ac- 
compagner le  cardinal  de  S.  Sixte  ;  et  dans  ses 
longs  Commentaires,  il  en  soutenait  Tauthen-^ 
licite. 

On  fut  ébloui  par  cette  publication  fastueuse* 
ï)ans  un  temps  où  tous  les  auteurs  anciens  sem** 
blaient  sortir  comme  de  leurs  tombeaux ,  on  crut 
à  la  résurrection  de  ceux  à^Annius;  mais  si  Tlta- 
lie  entière  commença  par  être  dupe,  ce  fut  d'abord 
en  Italie  que  Ton  reconnut  Terreur.  Annius  y 
eut  aussi  des  apologistes  et  des  soutiens.  Cette 
dispute  se  ranima  dans  le  dix-septième  siècle  (i); 
mais  la  critique  éclairée  du  dix-huitième  a  réduit 
les  choses  au  point  que  si  quelqu^un  s*y  trompe 
encore^  c'est  qu'il  est  volontairement  dans  Ter- 
reuFà  »  Ce  serait ,  dit  Tiraboschi  (2) ,  une  perte 
inutile  de  temps,  que  d'alléguer  des  preuves  de 
ce  dont  personne  ne  doute  plus ,  si  ce  n'est  ceux 


(  I  )  Voy.  les  détaSs  de  cette  querelle  entre  Mazza ,  dominicain , 
qui  publia  une  Apologie  S  Annius  y  Sparauieri  de  Vérone  y  qui 
écrivit  contre  «  et  François  Macedo,  qui  répondit  pour  Mazza; 
Apostolo  ZenOj  Dissert.  Foss.^  t  II,  p.  189  à  ii^%, 

(a)  Ub.  svpr.^  p.  17. 
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qu*il  est  im|)ossible  de  convaincre.  »  La  question 
ne  pourrait  plus  élre  que  de  savoir  si  ce  moiney  . 
aussi  crédule  que  savant,  qualités  qui  ne  s*ex-. 
cluent  pas  toujours ,  se  laissa  tromper  par  quelque  • 
fourbe  qui  lui  donna  pour  authentiques  ces  ma- 
nuscrits supposés,  ou  s^il  fut  assez  fourbe  lui- 
même  pour  imagioer  cette  ruse  ;  assez*  patient 
pour  composer  ces  histoires  en  diverses  langues 
savantes,  et  pour  les  commenter  volumineuse- 
ment;  assez  habile  pour  tromper^  par  cette  ruse, 
un  grand  nombre  d'hommes  instruits.  Uunede 
ces  deux  suppositions  paraît  à  peu  près  aussi  dif- 
ficile à  concevoir  que  Tautre  ;  mais  elles  sont  à 
peu  près  également  indifférentes,  puisqu'il  est 
universellement  reconnu  que  ce  recueil  d'anti- 
quités est  un  recueil  d'erreurs ,  s'il  n'en  est  pas 
un  d'impostures. 

Quelques  critiques  n'ajoutent  pas  beaucoop 
plus  de  foi  à  ce  que  nous  a  laissé  sur  les  anti- 
quités un  homme  qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit 
par  ses  voyages  et  par  son  ardeur  à  rechercher  les 
anciens  monuments;  mais  le  plus  grand  nombre 
des  amateurs  de  la  palœographie  lui  accorde 
plus  de  confiance  :  c'est  Ciriaco  d' Ancône ,  né 
dans  cette  ville  vers  l'an  1891  (i),  et  qui  com- 
mença ,  dès  Tàge  de  neuf  ans ,  à  montrer  cette 
passion  pour  les  voyages  >  dont  il  fut  possédé  toute 

(i)  Tiraboschi  9 1.  YI  ^  part.  I ,  p.  1 35. 
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m  TÎe.  A  vingt-un  ans ,  après  avoir  déjà  vu  plu- 
si^^rs  villes  dUtalie,  avec  un  oncle  qu'il  accom- 
pagnait pour  les  affaires  de  son  commerce,  il 
passa ,  avec  un  autre  oncle,  en  Egypte.  Deux  ans 
après  son  retour  en  Italie,  il  commença  à  voyager 
pour  son  compte.  La  Sicile,  Constantitiople ,  les 
Ues  de  r  Archipel ,  firent  naître  en  lui  le  goùl  pour 
lesmonuments  antiques ,  qui  acheva  de  se  dévelop* 
per  lorsqu^il  fut  i^venu  dans  sa  patrie ,  et  qu'il 
Y  eut  joiut  rinstruction  classique  qui  lui  man- 
quait. 11  retomna  dans  la  Grèce»  apprit  le  giH^c  à 
sa  source,  passa  en  Syrie,  revint  dans  T Archipel, 
séjourna  dans  Tîle  de  Chipre ,  à  Rhodes ,  à  Mi- 
tylène,  et  dans  les  autres  îles  où  se  trouvent  les 
plus  riches  débris  des  temps  anciens  ;  et  revint 
en  Italie,  riche  d'obser  val  ions,  de  manuscrits, 
de  médailles ,  d'inscriptions  et  d'autres  antiquités. 
Il  y  était  appelé  par  Télection  d'Eugène  IV,  qu'il 
avoil  beaucoup  conuu  à  Rome,  et  qui  lui  fit  l'ac- 
cueil qu'il  en  devait  attendre.  Ciriaco  se  mit  alors 
k  rechercher  les  antiquités  des  différentes  villes 
du  Latium.  Il  parcourut,  pendant  près  de  dix 
ans,  presque  toutes  les  villes  d'Italie,  passa  une 
troisième  fois  en  Orient,  peut -être  même  une 
quatrième ,  toujours  occupé  des  mêmes  études,  et 
infatigable  dans  ses  recherches*  On  croit  qu'il 
revint  en  Italie  vers  le  milieu  du  siècle,  et  qu'il  y 
mourut  quelque  temps  après* 
Il  laissa  beaucoup  de  manuscrits  qui  n'ont  paru 
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que  très  long-temps  après  sa  mort ,  et  dont  on  n*a 
même  publié  que  de^  fragments.  Ceux  de  son 
voyage  d'Orient  furent  mis  les  premiers  au  jour, 
en  1664(1).  Son  Itinéraire,  ou  la  Relation  de  son 
Voyage  en  Italie  pour  en  étudier  les  antiquités» 
n*a  été  imprimé  qu'en  1742  (2)  »  et  sur  un  manus- 
crit si  mal  en  ordre  9  que  tons  les  objets  y  sont 
confondus ,  et  qu'on  ne  peut  s'y  faire  une  idée 
juste  et  suivie  des  courses  et  des  travaux  de  l'au- 
teur. Enfin,  d'autres  fragments  sur  les  antiquités 
d'Italie,  ont  encore  paru  en  1763(3).  Des  anti- 
quaires attentifs  reconnaissent  que  Ciriaco  d' An- 
cône  s'est  souvent  trompé  dans  la  manière  de 
transcrire  et  d'interpréter  les  inscriptions,  sur  la 
date  et  l'authenticité  de  plusieurs,  et  sur  un  as- 
scz  grand  nombre  de  points  d'histoire ,  de  chro-* 
nologie  et  de  géographie;  mais,  avec  le  secours 
d'une  critique  éclairée,  on  ne  laisse  pas  de  tirer 
beaucoup  d'utilité  des  recherches  d'un  voyageur 
si  actif  et  si  laborieux.  Il  n^avait  aucun  intérêt 
à  tromper;  et  il  serait  malheureux  de  s'être  donné 
tant  de  peines  pendant  sa  vie 9  pour  ne  laisser» 
après  sa  mort  que  la  réputation  d'un  homme  de 
peu  de  lumières  ou  de  mauvaise  foi. 


(i)  A  I^ome,  par  Moroniy  bibliothécaire  du  cardinal  B^r* 
herini, 
(2)  A  Florence,  par  Vahhé  Mchus. 
(5)  A  Pesafo ,  avec  des  notes  d'Annibal  degU  JbaU  Oïit^ieri^ 
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Uo  auteur  en  qui  l'on  a  plus  de  confiance  dans 
)es6njets  d'antiquités ,  et  dont  la  vie  mérite  d'ail* 
leurs  une  attention  particulière,  est  Giulio  Pom" 
porUo  Leto.  Tous  ces  noms  élaient  de  son  cboix. 
Il  était  né  bâtard  de  l'illustre  maison  de  Sansei^e* 
rino ,  dans  le  royaume  de  Naples(i);  il  évita 
toujours  avec  soin  de  parler  de  sa  naissance;  il 
répondait  même  brusquement  à  ceux  qui  Tinter* 
rogeaîent  sur  cet  article  ;  et  lorsque  cette  famille 
puissante  lui  eut  écrit  pour  l'inviter  à  venir  de- 
meurer dans  son  sein ,  où  il  aurait  joui  de  l'abon- 
dance et  de  l'état  le  plus  beureux,  il  répondit  la- 
coniquement :  «  Pomponio  Leto  à  ses  parents  et 
à  ses  procbes,  salut.  Ce  rfue  vous  demandez  est 
impossible.  Adieu  (2).  »  Il  se  rendit  très  jeune 
à  Rome*  où  il  étudia  d'abord  sous  un  babile 
grammairien  de  ce  temps  (3),  et  ensuite  sous 
Laurent  V^alla.  Celui-ci  étant  mort  en  14^7» 
Pomponio  fut  jugé  capable  de  remplir  sa  cbaire. 
Ce  fût  alors  qu'il  fonda  une  académie  qui  lui 
attira  bientôt  de  violents  orages. 

Plusieurs  bommes  de  lettres ,  livrés  comme  lui 
à  rétude  de  l'antiquité ,  s'y  rassemblaient  ;  leurs 

m 

entretiens  roulaient  sur  les  monuments  que  l'on 

(0  Tiraboschi ,  uh.  supr.^  p.  1 1. 

{7)  Pomponius  Lœtus  cognatis  et  propinquis  suis  saluienu 
Quod  petUis  fieri  non  potest.  VaUtfi,  M.  ibid. 
(3)  Pietro  da  Monapolû 
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retrouvait  à  Rome,  sur  les  langues  grecque  et 
latine,  sur  les  ouvrages  des  anciens  auteurs,  et 
quelquefois  sur  des  questions  philosophiques.  La 
plupart  de  ces  académiciens  étaient  jeunes.  Leur 
zèle  pour  TAntique  les  dégoûta  de  leurs  noms  de 
liaptéme  et  de  famille;  ils  prirent  des  noms  an- 
ciens :  le  fondateur  choisit  celui  de  Pompomo 
Leto ,  ou  plutôt  Pomponius  Lœtus  ;  Philippe 
Buanaccorsi  ,  s'appela  Callimaco  Esperiente, 
ou  Callimachus  Experiens  ,  ainsi  des  autres* 
Peut-être  ces  jeunes  gens,  dans  leurs,  conversa- 
tions  philosophiques  ,  se  permirent<-ils  d'autres 
comparaisons  entre  les  institutions  anciennes  et 
les  modernes,  où  celles-ci  n'avaient  pas  Tavan^ 
tage.  Cela  fut  transformé ,  auprès  du  pape  Paul  II, 
tu  mépris  pour  la  religion,  bientôt  en  complot 
contre  l'église ,  et  enfin  eh  conspiration  contre 
son  chef- 

Platina^  dans  son  Histoire  des  Papes  ^raconte 
au  long  toute  cette  affaire ,  dont  voici  le  fond  en 
peu  de  mots.  Paul  II  donnait  au  peuple  romain 
des  spectacles  et  des  fêtes  pendant  le  carnaval  (i)  t 
lorsqu'on  vint  lui  dénoncer  cette  conspiration 
prétendue.  Effrayé ,  ou  feignant  de  l'être ,  il  or- 
donne aussitôt  un  grand  nombre  d'arrestations, 
et  entre  autres  celle  de  Plaùina  lui-même.  Tous 
les  académiciens  qu'on  put  prendre  furent  arrêtés 

(i)  468. 
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comme  lui ,  incarcérés ,  mis  à  la  question ,  et 
souffrirent  de  si  horribles  tortures  ,  que  Tua 
d*eax(i),  jeune  homme  de  la  plus  grande  espé- 
rance 9  en  mourut  peu  de  jours  après.  Pomponio 
Leto  était  alors  à  Venise  :  il  y  était  même  depuis 
trois  ans  dans  la  maison  Cornaro ,  et  Ton  ne  sait , 
ni  le  motif  de  ce  séjour ,  ni  comment  le  pape ,  qui 
le  soupçonna  de  complicité  avec  ses  confrères, 
s'y  prit  pour  faire  violer,  à  son  égard,  les  lois  de 
rhospitalité.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  malheureux 
Pomponio  fut  conduit  enchaîné  à  Rome ,  incar- 
céré et  torturé  comme  les  autres  ;  sans  que  Ton 
pût  arracher  à  personne  Paveu  de  ce  qui  n'exis- 
tait pas. 

L'arrivée  de  l'empereur  Frédéric  III  inter- 
rompit ,  pour  quelque  temps ,  la  procédure.  Dès 
qu'il  fut  parti,  le  pape  se  rendit  lui-même  au 
château  St.-Ange ,  et  voulut  examiner  les  prison- 
Kiiers ,  non  plus  sur  la  conjuration ,  mais  sur  des 
hérésies  dont  on  les  supposait  auteurs.  Il  fit  en- 
suite passer  leurs  opinions  à  l'examen  des  plus  sa- 
vants théologiens ,  qui  n'y  trouvèrent  point  d'hé- 
résie. Paul  retourna  cependant  une  seconde  fois 
au  château,  et ,  après  une  nouvelle  épreuve  tout 
aussi  inutile  que  la  première ,  il  finit  en  déclarant 
qu'à  l'avenir  on  tiendrait  pour  hérétique  qui- 
conque prononcerait ,  ou  sérieusement,  ou  même 


(i)  jflgQstino  Campano. 
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en  plaisantant ,  le  nom  d*acaclcniie  (i).  H  ne  ren* 
dit  pourtant  point  encore  la  liberté  aux  acciués; 
il  les  retint  en  prison  jusqu*après  Tannée  révolue* 
Ce  terme  arrivé ,  il  lit  d'abord  adoucir  lear  capti- 
vité, et  leur  permit  enfin  d^étre  libres*  Il  mourut 
sans  avoir  pu  trouver  parmi  eux  de  coupables  «  et 
sans  avoir  voulu  reconnaître  hautement  leur  in- 
f locenoe.  Mais  ce  qui  la  prouve  évidemment^  c'est 
que  son  successeur ,  Sixte  IT,  qui  ne  valait  pas 
mieux  que  lui,  confia  pourtant  à  PlatînaXtx  garde 
delà  bibliothèque  du  Vatican  ,  et  permit  à  /'o/n^ 
ponio  Leto  de  reprendi*e  sa  chaire  publique^  ou. 
il  continua  de  professer  avec  un  grand  concours 
et  de  grands  succès.  Sixte  n'aurait  certainement 
pas  traité  ainsi  des  conspirateurs  ni  des  hérétiques* 
Pomponio  parvint  même  à  réunir  gon  académie 
dispersée*  On  trouve ,  dans  un  historien  (2)  du 
temps,  le  récit  de  deux  anniversaires  qu'elle  cé- 
lébra en  corps ,  avec  beaucoup  de  solennité ,  en 
1482  et  1483,  Tun  de  la  mort  de  Platina^  l'autre 
de  la  naissance  ou  de  la  fondation  de  Rome* 

Pomponio  vécut  ]>anvre,  mais  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  été  obligé  d'é^er  finir  ses  jours  dans  un 


(  I  )  Paulus  iamen  hœreticos  eos  pronunciMfit  qui  nomen  Acor 
demiœ ,  vel  serio  vel  joco  deinceps  commemorarerU,  (  Platma 
in  Paulo  IL  ) 

(t)  Journal  de  Jacopo  da  FoUerraj  publié  par  Muratori, 
SeripL  Rer,  Hal. ,  vol.  XXI II ,  p.  1 44- 
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hôpital ,  comme  Tassure  Valérianus  (  i  ),  qui ,  pour 
grossir  son  livre,  a  souvent  ajouté  aux  infortunes 
trop  réelles  des  gens  de  lettres,  des  infortunes 
imaginaires.  Il  en  a  oublié  une  de  Pomponio ,  qui 
méritait  cependant  d'être  citée;  c'est  qu'en  1484, 
dans  une  sédition  qui  s'éleva  contre  Sixte  lY,  sa 
maison  fut  pillée ,  ses  livres  et  tous  ses  effets 
volés,  et  lui,  forcé  de  s'enfuir  en  désordre  (2), 
un  bâton  à  la  main*  Mais  cette  perte  fut  bientôt 
répai*ée  ;  quand  la  sédition  fut  apaisée ,  ses  amis 
et  ses  écoliers  lui  envoyèrent  à  l'envi  tant  de  pré* 
sents ,  qu'il  se  trouva,  pour  ainsi  dire,  plus  à  son 
aise  qu'auparavant.  Il  se  faisait  généralement  es- 
timer par  sa  probité,  sa  simplicité ,  son  austérité 
même.  Uniquement  occupé  de  ses  études ,  il  n'y 
-avait  pas  un  réduit  obscur  à  Rome ,  pas  le  moindre 
vestige  d'antiquité  qu'il  n'eût  observé  avec  atten- 
tion ,  et  dont  il  ne  put  rendre  compte.  On  le  voyait 
errer  seul  et  rêveur  au  milieu  de  ces  monuments, 
s'arrêter  à  chaque  objet  nouveau  qui  frappait  ses 
yeux,  rester  comme  en  extase^  et  souvent  pleurer 
d'attendrissement.  Il  mourut  à  Rome  en  1498- 
Les  regrets  qui  éclatèrent  à, sa  mort,  et  la  pompe 
extraordinaire  de  ses  funérailles,  attestent  qu'il 
n^avait  pu  être  réduit  à  finir  dans  un  hospice 


{\)De  Infèlicitaie  IdtxertU. ,  1.  IL 

(a)  In  giupetto  cûi  borzacchim ,  Jmmal  de  Stephano  Infes* 
sura;  Script*  Rer.  iW. ;  vol.  III ^  part.  Il,  p«  1 16^. 
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une  vie  environnée  de  tant  de  considération  et 
dVstime. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  propres  &  faire 
connaître  les  mœurs ,  les  coutuhies,  les  lois  de 
la  république  romaine ,  et  Tétat  dé  Tancienne 
Rome.  Ce  sont  des  Traités  sur  les  sacerdoces  ^  sur 
les  magistratures,  sur  les  lois  ,  un  abrégé  de  l'his- 
toire des  empereurs,  depuis  la  mort  du  jeune 
Gordien ,  jusqu'à' Texil  de  Justin  1 II ,  et  plusieui*8 
autres  ouvrages  (i)  pleins  d'une  érudition  prô* 
fonde  et  variée.  Il  s'a|)piiqua  de  plus  à  expliquer  et 
à  commenter  plusieurs  ancieps  auteurs.  Les  pre* 
mières  éditions  que  Ton  lit  de  Salluste  furent 
revues  par  lui  ,et  confrontées  avec  les  plusanciens 
manuscrits.  11  employa  les  mêmes  soins  pour  les 
OEuvres  de  Columelle,  de  Yarron,  de  Festus ,  de 
!Nonius  Marcellus,  de  Pline  le  jeune  ;  et  Ton  a  en- 
core de  lui  des  commentaires  sur  Quintilien  et 
sur  Virgile  (2). 

(i)  Ils  ont  ctc  recueillis  dans  un  volume  devenu  très  rare,  50Ui 
le  titre  de  :  Opéra  Pomportii  Lœ.ti  varia,  Mogunli»,  1 5îi  i ,  in-ff*. 
Ce  volume  rontient  :  Eamanœ  Historiœ  compendium ^  etc.,  âê 
Jlcmanorum  Magislraiibus ,  de  Sacerdoliis  ,  de  Jurisperilis , 
de  Lcgibus ,  de  Antiquitalibiis  urbis  Bomœ  (  on  croit  que  ce 
Traite  uVsl  jws  de  lui  ),  Episiolœ  aliquoljamiliares ,  Pcmponii 
Fila  per  M,  JnUmium  SabeUicum. 

(2)  Les  (l(;mfnent<iires  8ur  Quintilien  sont  imprimés  avec  ceux 
de  Laurent  Valla^  Venise,  if\\}l^,  in*fol.  Ceux  5ur  Virgile  jm-* 
rurcui,  H'Iou  Maittairc  ;  à  Bâle,  i486,iu-foL  Jpostolo  Zenotu 


D'ITALIE,  CHÀP.XXL  417 

L'historien  qui  nous  a  conservé  le  détail  des 
persécutions  qu'éprouvèrent  Pomponio  Leto  et 
son  académie ,  et  qui  y  fut  exposé  lui-même ,  BoT" 
Iqlemeo  Platina^  était  né  à  Piadena^  dans  le 
teçritoire  de  Crémone  (i).  Le  nom  do  sa  famille 
était  de^  Saochi;  il  y  substitua  celui  de  sa  patrie, 
latinisé  selon  le  goût  du  temps.  U  suivit  d^abord 
le  métier  des  armes»  et  se  livra  tard  à  Tétude  des 
lettres*  On  croit  qu'il  eut  pour  premier  maître ,  à 
Mantoue,  le  bon  et  célèbre  Yictorin  de  Feltrom 
Conduit  à  Rome  par  le  eardinal  de  GonzaguOt 
et  produit  auprès  du  pape  Pie  II ,  il  en  obtint 
une  place  (2)^  qu'il  perdit  sous  Paul  II  »  et  l'oa 
vient  de  voir  ce  qu'il  eut  à  souffrir  des  cruautés 
de  ce  pontife.  Jeté  dans  les  fers,  questionné»  tor- 
turé 9  ainsi  que  les  compagnons  de  ses  études  »  d'à* 
bord  comme  conspirateur,  ensuite  comme  héré- 
tique ,  sans  avoir  commis  d'autre  crime  que  d'être 
d'une  académie  de  savants;  calomnié,  dénoncé 
par  l'ignorance,  et  vu  de  mauvais  œil  par  un 
pape  soupçonneux, il  fut  consolé  de  ces  disgrâces 
par  la  faveur  dont  il  jouit  auprès  de  Sixte  lY.  Ce 
pape  lui  donna,  en  1476,  la  place  de  Garde  de 


cke  une  autre  édition ,  Bâle,  i544  y  în-S**. ,  JDissertaz.  Foss., 

t.  II  y  p.  !i47« 

(i)Tirabo8chiyt.  yi,  part.Iy  p.  ïi4i-  • 

(a)  Dans  le  colite  ou  oouseil  des  AhbrépiaUwrs  ^  çxéé  par 

Pie  II9  et  détruit  par  son  successeur» 

m*  27 
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justice.  Il  mourut  en  1475.  Sa  Chronique  gédé* 
raie»  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  soo 
temps,  n'a  pas  été  publiée  toute  entière;  mais 
seulement  la^derni^bre  partie  qui  ccmiprend  depuis 
le  milieu  du  cinquième  siède  jusqu'au  milieu  dp 
quinzième  (i)«  Elle  fut  continuée  jusqu'à  l'année 
1482,  par  un  écrivain  du  même  ttom,  et  à  pett 
près  du  même  prénom  que  lui ,  mais  qui  '  n'dtah 
ni  son  parent  ni  son  compatriote*  Maetia  Pal* 
mieri  de  Pise  est  le  nom  de  ce  contînuaceai%  Il 
fut  secrétaire*  apostolique ,  el  très- savant  'dan$  les 
langues  grecque  et  latine.  Il  '  mourut'  à  soixante 
ans,  en  1483.  C'est  à  peu  près  tout œ^'on  sait 
de  sa  vie.  Sa  continuation  est  ordinairement  jointe 
à  là  Chronique  d&MaUâô/' 
-  Ce  dernier  écnTit  de  plus'*  en  latin  la  Vie  de 
lïicolas  Acciajuàlii^  grand-sénéchal  du  royaume 
jde  Pîaples  (2}  ^  et  un  livré  sur  la  prise  de  la  ville 
de  Pise  (3).  On  a  de  lui,  en  italien,  quatre  livres 
de  la  Vie  civile  {j^^  imprimés  plusieurs  fois,  et 


iÉ^< 


(i)  Depuis  447  ittM[tt'ea  i449-  La  première  édition  paroi  à  k 
•uîte  de  la  Chronique  d'Eusèbe^  sans'nomde  lieu  H  mis  date 
(Milan ,  1 47^^  m^"*^  gr.  ) \  Yoy.  Apostolo  Zeno \  DùserL  Foa.^ 
1. 1 ,  p.  1 10  ;  cette  édition  est  de  la  pkis  grande  rareté.  Il  %n  parti 
Bue  seconde,  Venisct,  i485,  in-4*'^  ^« 

(a)  Muratori ,  Script.  Rer.  ital, ,  yol.  XIII. 

(3)  De  captiiduae  Pisarum^  ibid.  j  vol.  XIX. 

(4)  Libro  délia  Fita  emUf  Elmnioe,  iSag,  iii-8*.  Ce  & 
tit  écrit  eu  Dialogues. 
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même  traduits  en  français  (i).  Enfin  il  fut  aussi 
poète.  Il  fit 9  en  terza  rima ,  à  l'imitation  du  Dantet 
un  poème  philosophique  »  ou  plutôt  thëologi* 
que  (2)  9  qui  eut  pendant  sa  vie  une  grande  célé« 
brité.  Mais  sa  théologie  n*y  fut  pas  toujours  ov^ 
thodoxe  ;  il  y  avança ,  par  eicemple,  que  nos  amea 
«taient  ces  anges  qui  demeurèrent  neutres  dans 
la  révolte  contre  leuà^  créatévir.  C^te  opinion  mal 
sonnante»  dénoncée  à  Tlnquisition  après'sainorCf 
fit  condamner  solennellement  son  poème ,  qui  n^a 
jamais  vu  le  jour,  et  dont  on  a  seulement  des 
0<^ies  dans  plusieurs  bibliothèques  dMtalie  (3)« 
Quelques  uns  ont  même  prétendu  que  Tauteur 
avait  été  brûlé  avec  son  livre  ;  mais  Apostolo 
ILeno  a  prouvé  (4)  que  cela  n*a  ni  été^  ni  pu  être} 
que  Ton  fit  à  Mabteo  Palmieri  des  funérailles 
publiques  9  ordonnées  par  la  Seigneurie  de  Flo* 
rence  j  quç  Rinuccini  prononça  son  oraison  fa« 
uèbre,  et  que  pendant  la  cérémonie»  ce  poème» 
que  Von  prétend  avoir  fait  coodamper  rauteur  1^ 

(a)  IMtarsfltf  Fidii)  911  éc^vant  k  rauteiw-y  adresse  sa  ietirs 
]ll[at^,jp4Aneriopo^  ih^olçgiço, ,  ifisl^  4^  1*  I*  Sur  ce  poème ,^ 
iatàtxdii  m^di  Fita^f  et  qi^i  est  (^vis^  en  trois  livres  et  eç  cei| 
chapitres^  voy.  ApostoîoZenOy  ûb.suprky  p«  1 13  à  lai. 

(5)  Apostolo  Z'&nOf  toc.  ciL  j  en  compte  trois  prindpaax  ma« 
inscrits  dans  les  hjbUothèques  AsiJirQÎsiiQnM  k  fiChOi  liiUUW*' 
tienne  et  de  Strazztk  Florence 
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était  âépàsé  sur  sa  poitrine  ^  comme  son  pTi» 
beâa  titre  de  gloire.  i  i*    '  .    -'' 

-  <  D'autres  bisioriens  serenfermèrent  dàtisde  plus^ 
étroites  limites,  et  se  bornèrent  à  éerîrè  les  chose» 
arrivées  de  leur  leibps.^  Le  plus  célèlyfé  est  AEnea^ 
Sylvius  Piecolommi^  qui  devint  pape  seilS  le  noin 
de  Pie  IL  II  naquit  en  1405  (i) ,  dans  un  chftleau 
toisin  de  Sienne  (2),'  et  fit  ses  études  dans  cette 
ville*  Il  s^attacha  dans  sa  jeunesse  au  c^ardroral  Ca* 
pranica^  et  se  rendit  avec  lui  au  concile  deBàlé» 
Dans  la  rupture  qui  éclata  entré  plusieurs  pères 
de  ce  concile  et  le  pape  Eugène  IV,.  \\  fut  du  parti 
des  opposants;  écrivit  pour  eut,  et  lés  soutint  pèiH 
dant  plusieurs  anïiées  ;  enfin,il  lek  abandonna  ^  alla 
âe  îeter  aux  pieds  d^Eugène,  et  obtint  son  pardotai* 
11  avait  changé  de  condition  plus  légèrement  en* 
core  que  de  parti ,  et  s^étàit  successivement  attaché 
à  trois  ou  quatre  Cardinaux  ;  il  fut  ensuitependaùt 
quelques  années  secrétaire  de  Femperéur  Frédé- 
sic  IIL  II  voyagea  beaucoup,  et  dans  presque  tons 
les^paysdeTËurope^en  Angleterre,  en  Ecosse, en 
Hongrie,  en  Allemagne,  en  France,  presque  tou- 
jours chargé  d'ambassades  et  dé  missions  de  con- 
fiance. Le  pape  Eugène  le  fit  évéque  de  TVîeste; 
ITîcolàs  y,  de  Sienne,  et  Calixt'e  111,  cardinal: 


(i)  Tiraboschiy  hK  supr.y  p.  q4« 

(3)  Â  Gonsignano ,  village  dont  il  fit  nnn  tUfe  ëpîsoopde  qitiiiid 
il  fut  devenu  ppc  ;  et  qpe  ;  de  son  aénildc  i%  >' il  nomliù -P«^^ 
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etifin  9  il  devint  pape  lui-même  (  i  )  ;  et  il  est  certain 
qu'il  n'eût  pas  fait  cette  fortune  avec  les  pères  r.é>- 
calcitraats  du  concile  de  Bàle ,  et  leur  antipape 
Félix.  11  pritleiiomdePielLSanpontificatpresque 
entier  fut  occupé  d'un  vain  projet  de  ligue  contre 
les  Turcs ,  et  il  mourut  en  1464  y  sans  avoir  fait  auiE 
lettres  et  au&  sciences  tout  le  bien  qu'il  projetait^ 
et  qu'on  avait  lieu  d'attendre  de  lui. 

Son  plus  grand  ouvrage  n'est  point  comprit 
dans  la  collection  générale  de  ses  Œuvres,  et  n^ 
fut  imprimé  que  cent  vingt  ans  après  sa  mort.  Ce 
sont  des  Commentaires  en  douze  livres  >  sur  les 
événements  arrivés  de  son  temps^  en  Italie  (2).  On 
peut  les  considérer  comme  une  histoire  générale 
de. cette  partie  de  l'Europe #  pendant  les  ciur 
quante-huit  ans  qu'il  vécut,  histoire  écrite,  non 
seulement  avec  éloquence  et  avec  force,  mais  avec 
une  élégance  de  style  qui  était  alors  peu  commune» 
Ses  Œuvres  (3)  contiennent  d'abord  deux.autnes 


^imm^itimmm^m^mmmmmmmÊmmmmÊmmAm^mÊÊimtn 


(i)  1458. 

(a)  Fu  II  Pont  Max.  Comm$ntarii  rerum  memorahilium 
quœ  temporibus  suis*conligerunt  jàE.D*  Jo,  Gabellino  vicaria 
Bcnnon,  jam  diù  compositi ^  etàR.  P.D.  Fr. Bandino ,  Pic-- 
colomineo ,  archiep,  ^Senensi  ex  vetusto  originali  rscogniti  ^ 
Borne,  i584  >  iiï-4°*  >  réimprimé  à  Francfort  y  1614^  in-foL  Ces 
Commentaires  ^  quoique  donnés  sons  le  nom  (Tmi  des  familiers  de 
Pie  II  y  8(mt  reconnus  pour  êtr«  de  ce  pontife  hii-mlaM4  Toytr 
Apostoh  Zenoj  Disserk  Foss^j  t.!,  p.  Saa* 

(3)  Édition  de  Bâki  1571  ^in-fol.. 
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livrés  de  Cofhmentmres  mr  les  aôlfes  àxL 
léàle.  Le  parti  qu'il  avait  suin  danli'eé'ééèôUie  âft; 
asses  50d§  quelles  couleurs  il  en  phfiéeiltelës  àetês.'^ 
Les  protestants,  dont  cet  écrit  flattait  UAif^tSéûdî 
Tout  fait  réimprimer  sotivent  ;  maÎB  »  ÎMiils  jr  jbliiiKè 
d'autres  ouvragés  du  même  auteur^- ôâc  il  IHl^^^ri^ 
eisément  le  contraire,  snrl*aûtdïiléda'tii!fllèiêi3é 
Dieu»  et  sur  d-aûtnet  pbîntâ  de  cette  ita||Ki^6iir' 
Don  plus  que  la  grande  -  bdlle  dé  fémcÀéiSoii 
qaV^E«e«  hS^/.*»  poblia  lorftqnTil  i^  deftiiïii 
£iê  II.  On  les  trouve?  dWD»  le  i»Amèr>éi6tt«0il$t  eé 
êerait  montrer  peu  dé  dotinaîMnèfr  -dëè  KiMaitia  ^ 
et  déf  affSdrëe  de  ce  inonde»  que  3e'  s*éliikuier''de 
voir  cette  diversité  entré  les  élsiite  ami  pM^ 
qui  veut ftiré fortune daiïs an  oonâïe «et îbëcki dé ' 
ce  méijbe  prêtre  devenu  évéquCf  eârdmid  <^|m[^.  - 
vSes  autres  ouvrages  historiques  sont  une  his^ 
toire  abrégée  de  Bohême  »  cdie  de  Pémpereor- 
Frédéric  III  ;  une  Cosmographie  qui  contient  ^ 
description  de  la  grande  Asie  mineure»  avec  un 
exposé  rapide  des  faits  les  plus  mémorables;  un 
abrégé  de  Thistoire  de  Biondo  FlavSo],  et'^pi^F 
^ës  autres  écrits  moins  importilhts.  Ge'èoïit'èci- 
suite  des  opuscules  phildsôphtqîués V  dèé  Blofan-' 
gués»  des  traités  de  grammaire  et  de  phitphxpe; 
lin  livre  de  lettres  fÎBimilières  qui  en  ooitfienHJns . 
de  quatre  cents»  et  dans  lequel  se  trouve  eo<n|ms 
un  grand  non^re  de  moreeaunt  de^qnelqpÉi.iéteri-  • 
due  »  entr^autres  une  espèce  40  iMwai  M-ldflom  • 
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tragique  de  deux  amants  (i) >  où  Ton  croit  qu*il 
raconte,  sous  des  noms  supposés,  un  fait  arrivé  à 
Sienne,  tandis  qu'il  s'y  trouvait  avec  Tempereur 
Sigismond.  Cette  variété  de  productions»  leur 
nombre ,  et  le  mérite  littéraire  qui  y  brille  9 
auraient  de  quoi  surprendre  ,  même  dans  un 
simple  littérateur ,  qui  en  eut  été  occupé  uni« 
quement  ;  qu'est-ce  donc  qu^nd  on  songe  aux 
longs  et  fatigants  voyages,  aux  grandes  affaires  » 
aux  éminentes  fonctions,  qui  partagèrent  la  vie 
de  ce  laborieux  pontife,  et  qui.  sembleraient  en 
avoir  dû  remplir  tous  les  moments? 

Ses  Commentaires  sur  l'histoire  de  son  temps 
furent  continués  par  Jacopo  de^i  Ammanati^ 
qu'il  avait  fait  cardinal,  et  qui  lui  devait  bien  ce 
témoignage  de  reconnaissance.  Il  était  né  dans  le 
territoire  de  Lucques^  avait  fait  d'excellentes 
études  sous  Charles  et  Léonard  à^Arezzoy  sous 
Guarino  de  Vérone^  et  Giannozzo  ManeUi*, 
S'étant  rendu  à  Rome  en  1450,  le  cardinal  Ca- 
pranica  le  prit  pour  son  secrétaire.  U  resta  dix  ans 
dans  cet  emploi  subalterne,  et  menait  une  vie  si 
pauvre ,  qu'il  ne  pouvait  quelquefois  satisfaire  aux 
moindres  et  aux  plus  indispensables  dépenses  (2). 


«M 


{i)HUtmiaieEuriahetLucreHa$e  amantibus,  ep.CXIV, 
p.  6!i3. 
.  (a)  Jpperta  at^adi  che  farsi  roder  la  hmia.  Tirabosdbi , 
k(«  JFiy?r«,p.3o« 
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CalixtelII  lefiftseci^tdreapostoliqiiejmaiiiFièll 
fit  bien  pluspcmr  lai  II  radoptft ,  en  cpidC[iie  ti^Hç^ 
lui  donna  son  nom  (i),  rél$tani|)id^siiia!il  k  Téré- 
johé  de  Pavie  et  an  cardinalaté  (Teêt  de  lui  qa^Uèsk  iii 
lou vent  parlé  dans  rhistoire  littéraire  de  ee  tempi^ 
et  c'est  à  lui  que  sont  adressées  tant  de  letlrei 
des  hommes  les  plus  célèbres  d'alors  »  scms  le  noni 
de  cardinal  de  Pavie.  Sa  fevenr  ne,  s*  sootiiiiti  pas 
$ous  Paul  II  ;  mais  elle  reprit  ^soàs  Sinte  lY»  noe 
nouvelle  iorçcL  II  lui  créé  sncceçsIvettieQt  léff^ 
de  Përouse  et  de  VOmbrie/  ésréfoe.^  Tàèen- 
lum  9  et  peu  de  temps  iiprès»  évéque  delAO* 
ques.  Il  rétait  depuis  déni  àns^  l6rtqo*aii  mé^Mm 
ignorant,  pour  le  guérir  de  Ift  lièvre  qoar^tli^fik 
prendre  de  Tellébore,  sans  précàntton  et  saxis  me- 
sure» Il  tomba  dans  un  profond  sommeil  »  et  nç  ié 
réveilla  plus.  Sa  continuation  des  Commentaires 
de  Pie  II  ne  s'étend  que  depuis  1464  jusqn^à  lu 
fin  de  146Q.  Le  style  en  est  moins  bôn,tnais  à  ce 
mérite  près,  elle  a  tous  ceux  que  Ton  exige  dans 
rhistoire.  On  y  a  joint  un  recueil  de  près  ^ 
sept  cents  lettres  (2),  qui  ne  jettent  pas^  pensât 
lumières  sur  les  événements  de  ce  siècle. 

Il  y  eut  alors  peu  de  villes  qui  n'eussent ,  eomme 
Florence  ,leur  historien  particulier  :  len  diffiiirentes 

fl 


I . 
{1)  Piccolommi^ 

.   (^)EpUtôlm€tComtm9buiiJadMPiMlmÊâld, 
Us  papiemiSfWbn^  lioùfiurkL 
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histoires  littéraires  entrent,  sur  presque  tous ,  dans 
des  détails  intéressants  pour  cha<;une  d^es  villes, 
mais  qui  le  seraient  trop  peu  pour  nous.  Il  faut  éil 
excepter  d^abord  les  historiens  de  Venise ,  rivale 
de  Florence  dans  la  politique ,  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts.  Dès  le  commencement  de  ce  siècle, 
les  Vénitiens  avaient  désiré  d'avoir,  au  lieu  de 
chroniques ,  de  journaux  et  de  mémoires  infor*- 
mes,  une  histoire  méthodique,  élégante  et  suivie  ^ 
qui  consacrât  les  événements  les  plus  mémorables 
de  leur  république*  Plusieurs  écrivains  célèbres 
furent  choisis ,  mais  différents  obstacles  les  em* 
péchèrent  de  se  livrer  à  ce  travail.  Celui  qui  Ten» 
trepfrit  enfin  ^  fut  Marcanionio  Coccio ,  né  en 
1486  dans  la  campagne  de  Rome  (i) ,  sur  les  con- 
fins de  Tancien  pays  des  Sabins,  ce  qui  lui  fit 
substituer  à  son  nom  ,  suivant  Fusage  de  ce 
temps,  celui  de  SabelUco.  Il  était  élève  de  Pom" 
pordoLètOi  et  fut  appelé,  en  1470 >  à  Udine, 
comme  professeur  d'éloquence.  Il  le  fut,  en  la 
même  qualité,  à  Venise ,  en  1484«  La  peste  l'obli- 
gea, peu  de  temps  après,  de  se  retirer  à  Vérone , 
r^t  ce  fut  Jà  que,  dans  l'espace  de  quiiize  mois,  il 
écrivît  en  latin  les  trente-trois  livres  de  son  His- 
'toire  vénitienne  ;  il  les  publia  en  1487  (2),  et  la 

ïéjpubliqûé  eu  iiil  si  contente ,  qu'elle  lui  assigna , 

•  .•*■■'."      .  *  .' 

■  111  II         ■■  Il  «  II— i«— <— 1^^ 

, .  (i)  A  yicQvaro.  Tirabosehi ,  ub,  supr. ,  p.  5o.    . 

(2),  Fjenetus ,  ap.Andr*  Toresanuwi  de  Jsuld*  \ 
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par  décret  *  une  pengîon  annuelle  de  deuxcen^ 
0eqaiii8.,<lb^«i/fco,parreconDaissaoce,  ajoutaà 
■OD  Histoire  quatre  livres  qui  n'ont  jamais  vu  la 
jour.  Il  publia  déplus  uae  Description  de  Venise 
«a  ttxiis  livres  »  un  Dialogue  sur  les  Magistrats 
TeniUens  *  et  deux  Foâmes  en  Tbonneur  de  la  Ré* 
{mblique. 

Ces  travaux  et  les  dlsttnciîons  qu'ils  lui  pnv 
curèrent,  ne  reinpécfaârent  point  de  composety 
beaucoup  d*antres  ouvrages.  Le  plus  considéra(-j^ 
ble  est  celui  qa*il  intitula  Rapsodie  des  Hià» 
toires(jt')f  et  qui  est  une  histoire  géuérale  depu,r 
1a  créatitm  du  monde  jusqu'en  i5q3.  Cette  Hi 
toire  est  écrite  avec  la  critique  de  ce  temps-là,  et 
d*un  stjle  assez  dépourvu  d'élégnnee  :  elle  eut  ce- 
pendant un  grand  sucoès,  et  valut  à  soaMi^j 
des  éloges  et  des  récompenses.  Ses  aufrespro^MO*^ 
tions,  sont  des  .discours,  des  opuscules  mof^x^_ 
philosophiques  et  historiques,  et^  beaôooiip^,^ 
poésies  latiaesi  le  tont  remplit  quatre  fortfli  vo*. 
iùmesin-foUo(9).  iSa£e/£coa  encore  donné  J^l" 
notes  et  des  commentaires  sur  placeurs  inç^foip 
auteurs ,  tels  que  Pli^  le  naturaliste,^  y^l^/ 

(T]nfifij-rnifînT  fffTTrrfiTnnii  ITmiiTurfir  niimiiri1nrriTfiitMiij(jf' 

coptieiit  neuf  Ktks.  StMlitse  ea  pqbiU  Mpt,  oa  màaaiHlo^ 

Kvres,  à  VciiiM,ni  i4£|8>  ia-M.^etcniSo^i  twàimiii  ^ 

nùdei,  etdnixIÏTTei  de{^:  entmtqifiitre-TÎiigt-JBWslinVa 

(3)  BanUœ,  aêris  C»^  stemM  CtaîaàSf  Mf.Jhmf^Kff*' 


D'ITAI^IE^  CHÀP,  XXI.  429 

Maxime,  Tîte-Live,  Horace»  Justin  »  Florus^  et 
quelques  autres^  Malgré  le  succès  de  son  Histoire 
de  yèrusey  il  faut  avouer  »  et  il  avoue  lui-même  » 
qu^il  a  tro()  suivi  des  annales  qui  n^étaient  pas 
toiijours  d*uQe  grande  autorité  ;  il  ne  connut  point 
celles  de  Fillustre  doge  André  Dandolo  »  dépôt 
le  plus  authentique  et  le  plus  ancien  de  Thistoire 
des  premiers  temps  de  la  république  (i)  ;  cette 
négligence  »  à  quelque  cause  qu'on  veuille  rattri» 
buer ,  et  le  peu  de  temps  qui  fut  accordé  à  SabéU 
lico  pour  la  rédaction  de  son  ouvrage  »  sont  les 
principales  causes  du  peu  de  foi  quHl  mérite,  et 
des  nombreuses  erreurs  qui  y  ont  été  relevées 
depuis.  Il  mourut  à  Venise ,  après  une  maladie 
longue  et  douloureuse ,  en  i5o6  (2). 

Bèmardo  Giustiniard  forma  •  vers  le  inéme 
temps  à  peu  près ,  le  même  dessein ,  et  le  remplît  à 
la  fois  avec  plus  d'exactitude  et  plus  de  mérite 
Htt4raire.  Né  à  Venise  en  1408  (3) ,  il  eut  pour 
maîtres  dans  les  lettres  Guarino,  Filelfà  et  Geor- 
ges de  Trébizonde.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
les  emplois  de  la  république,  et  s'y  distingua  par 
sa  conduite ,  son  éloquence  et  sa  capacité.  Il  fut 
chargé  de  plusieurs  ambassades  honorables  ^ 
nommé  du  conseil  des  dix ,  et  enfin  procurateur 

(i)  T07.  Fosearini^  Letter.  Venez. ,  p.  7!i*k. 
(2)  Voy.  Falerian.  de  it^eL  LitfiraL  ^  lib.  I. 
(5)  Tiràbosoldy  ii6.  supr.^  p.  5a. 
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de  Saint-Marc.  Il  moarok  en  14B99  laissant,  outre 
quelques  autres  ouvrages  »  quinze  livre»  de  Fati-' 
cieune  Histoire  de  Yenise, depuis  soi»  origine  jos-^ 
qu'au  commencement  da  neuvième  siècle.  G^eslt 
selon  le  savant  Foscarini  (1)9.  I^priaiiiier-  esM 
d'un  travail  bien  conçu  sur  TMistoÎK  vëmlieuDe^ 
et  Giustiniani  doit  être  regardé  coDitm^-le^pce^ 
m^ier  cuiteur  de  eette  Histoire  dans  un  siècle  jdéjà 
éclairé  9  comme  Dandola  le  fat  dans  des  temps 
encore  barbares»      <• 

Padoiie  et  les  princes  ^  Carrare  qui  en  étaient 
QKiiires  eurent  pour  hislarieB  Pienie^ul  Fer- 
gerlo^  dont  je  dois  faire  mentioD  ^oott  à  cause  de 
Padoue  ni  de  ses  princes»  mais  pan»^  qull  fint  un 
des  plus  grands  littérateurs  da  qisatorzîème  e|t  àm 
quinzième  siècle,  il  était  né  dès  V^rjk  i349  (2)  à 
Giustinopoli  ou  Capo  dUstria.  Après  ayoir  par^ 
couru  plusieurs  vilks  d^Italie,  on  il  doimia  drt 
preuves  éclatantes  de  som  savoir  dans  la  plnloso^ 
phîe  Je  droit  civil,  1^^  mathématiques 9 la  langos 
grecque  et  la  littérature  J)  assista  ad  concile  de 
Constance,  passa  ensuite  ^n  Hongrie,  où  Ton 
croît  qu'il  fut  appelé  par  TemperearSigismondy 
et  j  mourut  vers  le  temps  du  coqciie  de  fiAle^ 
Outre  son  Histoire  des  princes  de  Cat'*«pe  (3)y 

(î)  Leiier,  Venez,  ^^^,  a 4 5. 

(2)  TiraLosclii ,  uh,  sup, ,  p.  oH. 

(5)  Publiée  d*abord  dans  le  Thesaur.  Antiq,  ital. ,  t.  YI, 
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me  Vie  de  Pétrarque  (i)  et  quelques  autres  ou- 
rages  Je  différents  genres ,  on  a  de  Vergeno  un 
ivre  intitulé  des  Mœurs  honnêtes  (2) ,  qui  eut 
dors  un  succès  si  prodigieux  qu^on  l'expliquait 
)artout  publiquement  dans  les  écoles.  Il   trap- 
luisit  le  preoiier  en  latin ,  pour  Tempereur  Si^ 
;i;ismond,  la  vie  d'Alexandre  par  Arrien  (3).  Il 
&t  aussi  des  verç ,  et  même  une  comédie  latine  que 
l'on  conserva  ofianuscrite  dans  la  bibliothèque 
Ambroisienn«  (4).  On  dit  que  sa  tête  s'altéra  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  qu*il  la  perdit 
presque  entièrement  ^  et  qu'il  n'en  jouissait  plus^ 
que  par  intervalles  ;  infirmité  affligeante ,  humi- 
liante pour  la  raison  humaine ,  et  dont  ni  la  force, 
ni  l'étendue  d'esprit,  ni  le  génie  même  ne  garan-' 
tissent^  mais  qui^par  une  singularité  remarquable, 
est  cependant  moins  commune  parmi  les  hommes 

I 

part  III,  Lugd»  Batay.,  i^ati ,  et  huit  ans  après  ,  comm^  iné-, 
dite  y  dans  le  grand  Recueil  de  Muratori ,  t.  XVI ,  Milan ,  1 73». 
(i)  Insérée  par  Tômasini^  dans  son  Pelrarcha  redivwus. 
{i)  De  Ingenuis  Morîbiis y  première  édition,  avec  d'autres 
Opttscoles,  JûSany  i^'j/^yixt-i^.^  deuxième,  1477,  et  relmpri- 
|Bë  plusieurs  fois. 

^)  Cette  traduction  est  restée  inédite  ;  Apostûlo  Zeno  en  a 
publié  répitre  dédûcatoire  à  Sigismond,  DissefL  f^pss.j  t  I, 
p.  55  et  56. 

(4)  EUe  est  intitulée  Paulus  ;  c'est  une  copiédie  Qipralê  qu'il 
«rait  composée  dans  sa  jeunesse;  Sassi  en  a  donné  fa  Niitice,  et 
publié  le  Pitdogue  j  dans  son  Histoire  typographique  de  Milan  y 
colonne  SgS. 
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qui  ménagent  le  moins  Iràfâ  fiieciltéè*  ii 
toelles»  qai  les  eserceotyOa,  éi  l^m i^éolt  c|td  Tài 
fintiguent  le  pins.  •     '     '*^  ' 

.  L'état  de  Milan  »  théâtre  de  :tattt  ^dPe^éoèiAèitti'' 
politiqiies  et  militairea,  les  ¥i8ôotflt'et%tfSfiMMiÉ^ 
qui  le  possédèrent  saooessîMmetii  /cie  pbi&t9AêDét 
manquer  de.  trouTer  des  hisforiens.  TXàùà'àl^fëÊii 
distinguer  pirmi  eox  Pier  CoHdidbDèéèttam; 
ppur  la  même  raim  qui  HOilit  â  fiul  ^pUâ^Hf 
Fergerio;  c*e«ft*qae  le  aoHi  oe>«et  emtrài  ite' 
lie  avec.çeox  des  hovnmetiielt'pllgdf'céièhrèl'^dafiil 
la  littérature  dn  qniocièdié  ^«UkS»  IS^tf  tUâré  t 
Vherto  Deoanbrio,  né  à  VltfBtwto V fta^iriftàftllte' 

àPafie  en  i399<i).  Ufbt;dèiiM;)«àii«bâéfi^1^^ 
taire  de  Philippe-Marié  TniccNMM'Aprè^^lé'iiàWi 
de  ce  duc,  dans  les  efforts  q[Qe  firén(  le» Bfila^ > 
nais  pour  reconquérir  la  liberté,  Tiér'Çahduby 
fut  un  des  plus  ardents  défeiisËnrs  dé  leur  caàset 
Quand  il  la  yit  perdue  ^ns  resscmrcéy  il  quitta" 
Milan  pour  Rome»  et  txA  lait  par  Nicolas T  se- 
crétaire apostolique.  Il  ne  revint  à»  Milan  qa*eB^ 
TÎron  vingt  ans  après,  et  j  mourut  e^  X47t« 
On  lit  dans  rinscriplion  gravée  soi^  SiafoùBèf 
dans  la  Basilique  de  saint  Ambroise ,  qu^il  avait 
composé  plus  de  cent  vingt-sept  ouvrages  ;  i^elt 
beaucoup;  et  quoiqu^il  en  soit   resté   de  hd 


(i)  Tirabsschi^  vb,  supr, ;  p.  65f 
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Il  grand  nombre ,  on  a  fait  des  efforts  inutiles 
our  les  rassembler  tous.  Les  deux  principaux 
)nt  sa  Vie  de  Philippe-Marie  Visconti  et  celle 
eFraucoisSforce  9  toutes  deux  insérées  dans  le 
rand  recueil  de  Muratorî  (i).  Datis  la  première 
l  a  pris,  Suétone  pour  modèle  4  s'est  attaché  ^ 
omme  lui ,  aux  anecdotes  particulières ,  et  n'en 
;  pas  mal  imité  le  style*  La  seconde  est  en  rers 
lexamètres  9  et  il  y  faut  chercher ,  comme  danâ 
0U8  les  poèmes  de  cette  espèce  9  moins  la  poésie 
[ue  les  £aits»  Ses  autres  ouvrages  imprimés  sont 
les  Discours  9  des  Traités  sur  différents  sujets^ 
les  Vies  de  quelques  hommes  illustres  «  des  Poé*- 
(ies  latines  et  italiennes  9  outre  plusieurs  Traduc-^ 
ions,  comme  celles  de  l'Histoire  grecque  d'Ap^ 
)ien  en  latin  9  de  l'Histoire  latine  de  Quinte- 
ZuTCe  en  italien  et  quelques   autres*  Ce  qu'on 
loit  le  plus  regretter  de  lui  9  dans  ce  qui  n'a  pas 
été  publié  9  ce  sont  ses  Lettres  que  l'on  conserve 
manuscrites  en  très  grand  nombre  dans  plusieurs 
bibliothèques  d'Italie  (2).  Elles  ne  pourraient  que 
jeter  an  nouveau  jour  sur  l'histoire  politique  et 
littéraire  de  ce  siècle.    : 

Jean  SimoneUa^  frère  du  célèbre  Cicco  Si^ 
moneùùa^  premier  ministre  de  François  SforcCf 
a  aussi  écrit  l'histoire  de  ce  duc  avec  beaucoup 

(i)  Script.  Ber.  ital. ,  L  XX* 
(a)  Voy.  jipostolo  Zmw,  Dissert  Foss*  7 1. 1  ^  p.  !2o8. 
III.  ;^ 
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dY*xacliiu(ie  ci  dY'légaiicc.  11  fut  sou  secrétaire 
inlime,  et  plus  à  poiice  que  personne  de  le  cod« 
nailre  et  de  le  juf;er.  Les  deuv  fm*es  Simonetta^ 
nés  en  Calabre ,  s'élaîeut  attachés  au  duc  Fran- 
çois; lis  furent  ddèles  à  sa  mémoire*  Louis  le 
Maure,  après  son  usurpation  «  ne  pouvant  lesga* 
gner,  les  proscrivit;  les  envoya  d*abord  prison- 
iiiei*s  k  Pavie^  (it  trancher  la  tôte  au  ministre,  et ^ 
peiit-élre  honteux  de  condamner  4  mort  celui 
qui  avait  rendu  si  célèbre  le  nom  de  son  père(i)» 
se  contenta  d*exiler  Thistorien  à  Verccil.  LMiis* 
toire ,  écrite  par  Jean  Simonctta  ^  divisée  en 
trente-un  livres ,  est  insérée  dans  le  recueil  de 
Muratofi  (2)  :  elle  comprend  depuis  Tan  142? 
jusc[u'à  14GG ,  époque  de  la  mort  du  duc  François. 
Les  VLsconti  eurent,  à  peu  près  dans  le  même 
teni[)s ,  prmr  bisioricu  un  élève  de  Filelfo  ^  que 
jious  avons  vu  précédennneut  en  querelle  ouverte 
avec  son  niattrc.  Ké  a  Alexandrie  de  laPail/e/A 
avait  changé  son  nt>in  de  famille ^<&'  Merlani\Hn» 
i\e\\û  (le  Mcrula.  Pendant  pres(|ue  toute  sa  vie*  il 
r^nsel^na  les  belles  lettres ,  tantôt  à  Venise  et  tantôt 
à  Milan ,  (;ii  il  mourut  en  1494  (3).  Son  Histoire 
ilcs  f^isconti  (4)  ne  s*étend  que  jusqu*à  la  mort 


V* 


(  I  )  'j'irabosclii ,  tib.  siipr. ,  p.  7 1 . 

(7;  Script,  Bt*r,  liai. ,  vol.  XXI. 

(!i)  'J  iialjosrlii ,  nh.  supr,yji.  yx* 

(4)  OcorgU  MeruLt  Jluxandrini antiquitatêt  FicecùmiU^t 
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ie  Mathieu  ,  qa^cn  Italie  on  appelle  le  Grand. 
Le  style  en  est  pur  et  soigné,  mais  Tauteur  a 
trop  légèrement  adoplé  les  fables  de  quelques 
vieilles  chroniques  sur  Torigine  de  cette  famille. 
Il  est  aussi  tombé  dans  un  grand  nombre  de 
fautes  et  d^inexactitudes ,  quMl  faut  attribuer  au 
défaut  absolu  de  titres  et  de  monuments  (i).  Mais 
ce  n^est  pas  à  cette  histoire  qull  doit  une  place 
honorable  dans  la  littérature  de  ce  siècle  ;  sa  vé- 
ritable gloire  est  d^avoir  été  Tun  des  restaurateurs 
les  plus  zélés  et  les  plus  savants  de  Tétude  des 
anciens.  11  fut  le  premier,  à  publier  ensemble  les 
quatre  auteurs  latins  sur  Tagriculture^  Caton^ 
Varron ,  Columelle  et  Palladius  (2) ,  et  te  prenûer 
encore  à  donner  une  édition  de  Plaùte  (3).  Juve^ 
mU  Martial ,  Ausone,  les  Déclamations  de  Quin- 
mien ,  parurent  aussi ,  ou  ^  la  première  fois ,  par 
ses  soins ,  ou  avec  ses  notes  et  ses  commentaires.  • 
On  lai  doit  déplus  quelques  traductions  d^auteurs 
grecs  et  plusieurs  Opuscules  historiques,  philo- 
logiques ou  critiques.  Son  plus  grand  défaut  fut 
Torgueil  littéraire ,  défaut  très  commun  de  son 
temps  9  peut-être  même  dans  tous  les  temps  ;  mais 

B>.  X,  in-foLy  sans  date  m  nom  de  lieu  (à Milan,  dans*  ]es 
loQze  premières  années  du  seizième  sikde)»  Dissert.  Foss.y  t  II , 
j.  74  «  réimprimées  plusieurs  fois. 

(i)  Tiraboschi,  loc.  ciU 

(2)  Venise ,  1472  >  in-fol. ,  avec  des  explications  et  des  notes. 

(5)  Ilnd.  j  même  aanée,  in-^ 

29.. 
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dans  ce  siècle  surtout ,  siècle  fécond  en  érudits*^ 
chacun  d^eux  voulait  être  le  seul  savant  ^  voulait 
être  regardé  comme  infaillible, «^emportait  contre 
}es  moindres  critiques,  et  provoquait  les  autres  par 
df^s  critiques  amères.  La  fureur  de  Merula  contre 
Filelfo^  n'était  venue  que  pour  un  o  employé  aa 
lieu  d'un  a  (i);  il  eut  des  querelles  à  peu  près 
semblables  avec  Tauteur,  aujourd'hui  très  ignoré, 
d'un  Traité  de  l'Homme  (2)  /  avec  Térudit  Domi- 
zio  CalderirU ,  qui  avait  osé  le  soupçonner  de  ne 
pas  savoir  parfaitement  le  grec ,  et  surtout  avec 
riihistre  Politien.  Cette  dernière  dispute  eut  un 
éclat  proportionné  à  la  célébrité  de  Tadversaire^ 
Elle  ne  se  termina  qu'à  la  mort  de  Merula ,  qoi 
eut  le  mérite  tardif  de  s'en  repentir  en  mourant , 
de  témoigner  le  désir  d'une  réconciliation  sin- 
cère ,  et  d'ordonner  qu'on  effaçât  de  ses  ouvrages 
tout  ce  quMl  avait  écrit  contre  Polîlieu. 

Tristano  Calchi  (3) ,  l'un  de  ses  élèves ,  fut 
chargé  de  continuer  son  Histoire  des  Vïsconti. 
En  examinant  de  près  l'ouvrage  de  son  maître, 
il  en  découvrit  facilement  les  erreurs;  il  voulut 
d'abord  les  corriger ,  mais  leur  nombre  et  leur 
gravité  le  détournèrent  de  ce  projet  ;  il  aima 
mieux  faire  un  nouvel  ouvrage,  rendre  l'histoire 
plus  générale,  et  la  recommencer  depuis  la  fon-* 

(  I  )  Voy.  ci-dessus ,  p.  343 ,  note  i . 
(^)  Galeotto  Marzio, 

■ 

(3)  Né  à  Milan ,  vers  Tan  1462.  Tiraboschi  ^  uh.  supr. ,  p.  7& 
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dation  de  Milan.  Il  ]a  conduisit  jusqu'à  Tan  iSzS. 
CTest  une  des  meilleures  productions  de  ce  temps. 
Lia  critique  y  est  beaucoup  plus  exacte  ;  le  style  a 
t*étegance  et  la  gravité  convenables.  Il  est  singu- 
lier qu'elle  n'ait  été  publiée  que  dans  le  dix- 
septième  siècle  (  1  ) ,  plus  de  cent  ans  après  la 
mort  de  l'auteur. 

'  Toutes  ces  histoires  étaient  écrites  en  latin. 
Il  semblait  que  l'Italie  9  reculant  vers  l'antiquité 
k  mesure  qu'elle  en  retrouvait  les  monuments  t 
Biit  redevenue  toute  latine.  Parmi  les  historiens 
je  Milan,  il  y  en  eut  cependant  un  qui  voulut 
^e  les  annales  de  sa  patrie  fussent  écrites  en 
langue^  italienne.  Beniardino  Corio  ,  d'une  fa- 
Diille  noble  et  ancienne ,  né  en  1459  (2) ,  était  à 
puoze  ans  chambellan  du  duc  Galéaz  Marie,  fils 
Il  successeur  de  Fiançois  Sforce.  Il  n'en  avait  que 
mgt-cinq  lorsqu'il  commença  son  histoire,-  par 
irdre  de  Louis  le  Maure ,  qui  lui  assigna ,  pour. 
Det  ouvrage,  un  traitement  annuel.  11  le  finit  en 
eSo3,  et  Iç  publia  la  même  année.  Cette  pre- 
Biière  édition  de  l'histoire  de  Çorio,  qui  a  été 
suivie  de  plusieurs  autres ,  est  d'une  magnificence 

(i)  Les  vingt  premiers  livres  à  Milan ,  en  161^8,  et  les  deux 
derniers  en  i645 ,  avec  quelques  Opuscules  historiques  du  mtme 
iQtear. 

(a)  Tiraboscbi  •  vîb.  supr.  y  p.  7SL 
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remarquable»  Paul  Jove  prëteud ,  mais  sans 
preuve»  et  même  sans  Traisemblance,  que  Fau- 
teur la  fit  à  ftes  frais  9  et  que  sa  fortune  ep  souf- 
frit. Le  style  D*ea  est  pas  excellent.  La  phrase 
italienne  s^y  rapproche  trop  de  la  jphrase  latine; 
on  ne  dirait  pas,  en  le  lisant,  que  Boccace  et  Vii^ 
lani  avaient  écrit  en  italien  plus  d*un  siècle  au- 
paravant. Quant  aux  faîis  »  Fauteur  adopte  sans 
critique 9  dans  le  récit  des  premiers  temps,  les 
fables  des  yieilles  chroniques  ;  mais  quand  il  ar- 
rive aux  temps  modernes ,  il  fisiit  un  meilleur 
usage  des  renseignements  puisés  dans  les  archives 
publiques  9  qui  lui  furent  ouvertes.  Il  est  alcMrs 
écrivain  très  exact ,  minutieux  à  Texcès»  mais 
d^autant  plus  digne  de  foi  qu^l  insère  tOaTent* 
dans  son  histoire ,  des  titres  originaux  et  des  mo- 
numents authentiques. 

On  sent  9  au  reste  9  avec  quelles  précaotîoosO 
faut  lire  cette  Histoire  de  Milan  ^  écrite  d*après 
les  ordres ,  et  payée  des  bienfiEiits  de  Louis  le 
Maure.  C^est  avec  une  défiance  égale  qu*on  doit 
lire  quelques  histoires  dont  j*ai  déjà  parié»  qni 
ont  pour  héros  les  rois  de  Naples,  de  la  dynastie 
d'Aragon,  et  qui  furent  écrites  sous  le  règne  du 
roi  Alphonse,  ou  de  son  fils.  Ainsi  le  livre  da 
Panormita  sur  les  rjiis  et  les  faits  de  cet  Al- 
phonse (1)9  celui  de  Laurent  Valla  sur  les  ex- 

(X,De  Diclif  et  Factis  Jlpfsonsi  refis,  lîb.  IV. 
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ploits  de  son  père  Ferdinand  I«'.(i),  Thisloire 
que  Barùolomeo  Fazio  avait  écrite  auparavant  9 
en  dix  livres,  des  faits  de  ce  même  roi  Ferdi- 
nand (2) ,  exigent  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  la 
position  de  leurs  auteurs,  et  leurs  fonctions,  ou 
au  moins  leur  séjour  et  leur  existence  honorable , 
à  la  cour  de  Naples. 

Barùolomeo  Fazio  était  né  à  la  Spezia ,  auprès 
de  Gènes.  Il  était  élève  de  Guarino  de  Vérone, 
On  ne  sait  à  quelle  époque  ni  pour  quel  ïnotif  il 
fut  appelé  à  Pïaples  par  le  roi  Alphonse  ;  il  y 
passa  le  reste  de  sa  vie ,  et  mourut  en  1467  (3). 
Fazio  fut  un  des  plus  violents  ennemis  de  Lau- 
rent T^alla;  il  Tattaqua  même  le  premier  :  Valla^ 
en  pareille  occasion ,  ne  tardait  jamais  à  répon- 
dre ;  quatre  Invectives  de  Tun  et  quatre  de  l'au- 
tre ,  suffirent  à  peine  à  leur  colère.  Celles  de  Lau- 
rent Valla  existent  dans  le  recueil  de  ses  OEu- 
vres  (4)  ;  on  n'a  imprimé  qu'incomplètement  et 
par  fragments  les  Invectives  de  Fazio.  Outre  son 
Histoire  du  roi  Ferdinand,  on  a  de  lui  celle  de 
la  guerre  qui  éclata,  en  1377,  entre  les  Vénitiens 


-F*" 


(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  354. 

(2)  Imprimée  pour  la  première  fois  à  Lyon  en  1 56o ,  sou«  ce 
titre  :  De  Rébus  gestis  ah  Alphonse  primo  Neapolitanorum  rege 
ConunerUariorum ,  lib.  X ,  in-4'** 

(5)  Mehus,  Fità  Barthplom.  Facii {yoy.  page  suiv.  note  a); 
Tiraboscbi ,  t.  Vï ,  part.  II ,  p.  79. 

(4)  Édition  de  Bâle. 
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I 

et  ]çs  Génois  (i)  ;  quelques  Opuscules  de  philoio* 
phie  morale,  et  un  lÎYre  des  Hommes  illustres ^ 
intéressant  pour  Tbistoire  littéraire ,  qui  n*a  été 
publié  que  dans  le  siècle  dernier  (^).  Fazia  j 
raconte  brièvement  la  vie  des  bommas  les  plus 
célèbres  de  soq  temps,  rappelle  leurs  principaux 
ouvrages,  en  indique  les  beautés  et  les  défauts» 
et  se  n^ontre ,  en  général  «  juge  équitable»  critique 
impartial  et  çclairé. 

Un  autre  ouvrage ,  sur  un  sujet  pareil ,  com-^ 

posé  dans  le  même  siècle,  n'a  été  imprimé  non 

plus  que  dans  le  dix  -  buiUème  ;  c*e&t  celui  de 

Paolo   Cqrtese  ^  sur  Içs  hommes  célèbres  par 

leur  savoir  (3).  11  est  en  forme  de  Dialogue} 

Fauteur  feint  qu'il  s'entretient  dans  une  ile  du 

lac  Bolsena  avec  uq  certain  Antonia,  et  avec 

Alexqndi'e   Farnèse  ,  qui  fut  depuis   le   pape 

Paul  UI.  L'entretien  roule  sur  les  hommes  les 

plus  célèbres,  dans  ce  siècle,  par  leur  érudition 

çt  leurs  talents  littéraires.  Le  style  en  est  meilleur 

et  plus  élégant  que  celui  de  Fa:^io^  Coftese  parait 

y  avoir  pris  pour  modèle  le  Dialogue  de  Cicéi'oa 

$ur  les  illustres  Orateurs,  Il  n'avait  que  vingts 


{\)De  Bello,  Ferieio  Clodiano  ad  Joarmfim  Ji^obum Spàat. 
fam  liber.  Lyon  ,  1 568 ,  in-S**. 

{'i)De  Viris  illmlrlbus  liber,  publié  pv  l'abbé  Mehus,  at^C 
Vnc  Vie  de  l'auteur,  Florence,  i745>  ia-4''^ 

(5)  l)ç  Hominibus  doçtis. 
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cinq  ans  lorsqu'il  composa  cet  ouvrage ,  où  brille 
cependant  un  jugement  très  solide  et  une  grande 
maturité   d'esprit  (i).  11  était  né  à  Rome  en 
1465  (2)  9  d'une  famille  noble  et  toute  littéraire. 
Son  père ,  employé  à  la  secrétairerie  pontificale , 
était  un  homme  lettré  et  un  philosophe  ;  son 
frère,  Alexandre  Cortese^  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  talent  pour  la  poésie  latine.  Il 
menait  avec  lui  le  jeune  Paul ,  encore  enfant, 
chez  les  savants  qu'il  visitait  à  Rome.  C'est  ce 
qui  lia  Paul  Cortese^  dès  sa  première  jeunesse, 
avec  ce  que  la  littérature  avait  alors  de  plus 
éminent,  et,  entre . autres ,  avec  Pic  de  la  Mi- 
randole  et  Ange  Politien,  qui  faisaient  le  plus 
grand  cas  de  son  savoir /de  son  éloquence  et  de 
son  goût»  Ce  Dialogue  suffit  pour  justifier  leur 
opinion,  Il  n'écrivit  guère,  d'ailleurs,  que  des 
puvrages  de  théologie,  où  Ion  dit  qu'il  essaya  le 
premier  d'introduire  le  style  pur  des  anciens  au- 
teurs latins  (3).  Il  a  aussi  laissé  un  livre  fort  esti« 
mé  k  Kome,  sur  le  cardinalat  (4)  ,  dans  lequel  il 

traite  avec  beaucoup  d'étendue,  d'érudition  et 

*?— — '        ■  ■       '  ■       ■  '       ■ I  .  ■   ■        ■      1 

(i)  Publia  à  Florence  en  i ^34  9  dvec  des  notes,  attribuées ,  ainsi 
que  Fëdition  «  k  Domenico  Maria  MannL  Tiraboscbi ,  t.  VI , 
part.  II ,  p.  I  o4* 

(a)  Id. ,  t.  VI ,  part.  I ,  p.  228. 

(3)  Tiraboscbi ,  loc,  du 

(4)  De  Cardinalaiu ,  publié  après  sa  mort  par  son  frère  Lac- 
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d'élégance,  d^abord  des  vertas  et  de  la  ftcienee 
qu'on  doit  exiger  dans  les  cardinaux ,  ensuite  de 
leurs  revenus  et  de  leurs  droits.  11  n^a  jamais 
été  fait  diantre  édition  de  cet  ouvrage,  qui  est 
devenu  fort  rare;  on  aura  craint  peut-^tré  de 
réimprimer  la  seconde  partie ,  à  causede  la  pre- 
mière. 

Pour  revenir  aux  historiens  de  Naples,  ce 
royaume  en  eut  alors  un  en  langue  italienne» 
comme  le  duché  de  Milan.  Les  autres  auteurs  ne 
s'étaient  attachés  qti^aux  actions  de  quelques  rois; 
Pandolphe  Collenuccio  embrassa  Tbisloire  géné- 
rale de  !Naples ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  son  temps.  11  la  dédia  à  Hercule  l".,  doc 
de  Ferrare,  qui  avait  été  élevé  à  la  cour  du  roi 
Alphonse.  Elle  fut  ensuite  traduite  en  latin,  et  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois  dans  les  deux  lan- 
gues. Né  à  Pesaro,  il  s'y  retira  dans  sa  vieillesse, 
et  crut  y  trouver  le  repos  après  une  vie  labo- 
rieuse et  agitée.  Une  mort  fuileste  Ty  attendait. 
L'an  i5oo ,  il  entra  dans  un  complot  tendant  à 
livrer  la  ville  au  duc  de  Valentinois,  comme  on 
l'appelle  en  France ,  c'est-à-dire ,  à  Tinfame  Cé- 
sar Borgia ,  qui  en  effet  s'en  rendit  maiire.  Jean 
SCorce,  seigneur  de  Pesaro ,  après  avoir  donné  au 
malheureux  Collenuccio  l'espérance  du  pardoa 
de  son  crime,  le  fit  étrangler  en  prison  (i). 

(i )  Tiraboscti ,  t.  VI ,  pari.  II ,  p.  84* 
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Oa  voit  que,  de  tant  d^historiens  qui  ileurireut 
alors  en  Italie,  Collenuccio  et  Corio  furent  les 
seuls  qui  écrivissent  en  italien,  quoique,  dans 
le  siècle  précédent,  Villani  en  eût  donné  un  bel 
exemple.  De  même  parmi  les  poètes  ,  un  très 
grand  nombre  crut  ne  pouvoir  versifier  qu'en  la- 
tin ,  soit  que  leurs  études  leur  eussent  fait  regar- 
der  cette  langue  comme  la  leur  propre,  soit  que , 
malgré  la  réputation  des  deux  grands  poètes  du 
quatorzième  siècle,  l'oubli  dans  lequel  sembla 
tomber  la  langue  italienne  dès  le  quinzième,  leur 
persuadât  qu'elle  serait  éphémère  cooime  le  pro- 
vençal, et  qu'il  n'y  avait  de  durable  que  le  latin. 
Je  ne  répéterai  point  ici  tous  les  noms  consignés 
dans  de  volumineuses  histoires,  et  de  la  littéra- 
ture et  de  la  poésie ,  où  l'on  s'est  piqué  de  tout 
recueillir  (i).  Je  ne  parlerai  que  des  poètes  latins 
dont  on  peut  lire  les  ouvrages ,  et  de  ceux  qui  ont 
conservé  plus  ou  moins  de  renommée  par  quelque 
circonstance  particulière ,  ou  quelque  singu- 
larité. 

Parmi  les  noms  de  plusieurs  poètes  célèbres  de 
leur  vivant,  mais  à  peine  connus  aujourd'hui^ 
se  trouve  celui  de  Majfeo  Vegio ,  né  à  Lodi  en 
1406  (2),  dont  la  réputation  s'est  mieux  conser- 


(i)  Tiraboschi ,  Stor.  delta  Letter.  itaL  ;  le  Quadrio,  Sloiia  e 

Ragione  d'ogni  poesia }  Fabricius,  Bibliotkeca  mediœ  et  infimm 
œtatis, 

(a)  Tiraboschi ,  ub.  supr. ,  p.  199. 
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vée.  Il  ne  se  borna  pas  à  suivre  son  go&l  poar  les 
vers,  il  étudia  ]a  jurisprudence  pour  complaire  à 
son  père ,  et,  après  avoir  été  professeur  de  Poésie 
dans  Tuniversité  de  Pavie ,  il.  le  fut  aussi  de 
Droit,  ^yant  été  appelé  à  Uome ,  il  fut  secrétaire 
des  brefs  sous  Eugène  IV,  Nicolas  V  et  Pie  II,  et 
y  mourut  en  1458.  Outre  un  assez  grand  nombre 
d^ouvrages  en  prose,  presque  tous  ascétiques  ou 
moraux ,  on  a  de  lui  un  Poëme  sur  la  mort  d*As- 
tyanax ,  quatre  livres  sur  l'expédition  des  Ar- 
gonautes, quatre  sur  la  vie  de  S.  Antoine  abbé^ 
et  plusieurs  autres  poésies  sur  différents  sujets, 
où  Ton  trouve  plus  d'abondance  que  de  force^  et 
plus  de  facilité  que  d'élégance  (1).  Ce  qui  est  plus 
remarquable ,  c'est  que ,  s'étant  imagipé  que  YÉ* 
néide  était  un  poëme  imparfait  et  sans  dénoue 
ment,  il  crut  y  devoir  ajouter  un  treizième  li- 
vre. UEnéide  s'était  fort  bien  passée  jusqu'alors 
de  ce  supplément,  et  s'en  passe  encore  tout  aussi 
bien  depuis  ;  on  le  trouve  cependant  à  la  fin  da 
poëme,  dans  plusieurs  éditions  faites  en  Italie  et 
même  en  France  (2).  J'ajouterai  que  s'il  a  ea 
les  honneurs  de  la  traduction  en  vers  italiens  (3), 
il  les  a  eus  aussi  en  vers  fraùçais  (4^. 

(i)  Elles  ont  été  imprinices  en  un  seul  volume,  Mil  a  ^  i^9Tf 
in-fol. 
Il)  Paris ,  1 507 ,  in-fol.  ;  Lyon ,  1 5 1 7  ,  în-fol. 

(3)  Envers  libres  ou  sciolti;  Milan,  1600,  in-4*- 

(4)  Par  Pierre  de  Mouchault.  Cette  traduction  est  impfiiD^ 
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Vu  autre  poète  moins  connu  peut-être ,  mais 
qui  mériterait  de  l'être  davantage,  est  Basinio  ou 
Biasin  de  Parme.  Né  dans  celte  ville,  vers  Tau 
1421  (i)»  il  eut  pour  maîtres  Vîctorin  de  Feltro 
à  Mantoue,  ensuite  Théodore  Gaza  et  Guarina 
à  Ferrare,  où  il  devint  lui-même  professeur.  De 
Ferrare  il  se  rendit  à  la  cour  de  Sigismond  Pan-^ 
dpl|>he  Malatesta^  seigneur  de  Rimini  j  il  y  passa 
le- j^eu  d'années  qu'il  eut  à  vivre ,  et  mourut  à 
trente-six  ans,  en  1457.  Il  n'avait  pas  encore  fini 
ses  études  lorsqu'il  composa  un  poëme  latin ,  ea 
trois  livres,  sur  la  mort  de  Méléagre,  conservé 
en  manuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Modène  » 
de  Florence  et  de  Parme.  On  possède  aussi  dan» 
cette  dernière  une  belle  copie  d'un  recueil  qui  a 
été  imprimé  en  France,  et  auquel  Basinio  semble 
avoir  eu  plus  de  part  qu'on  ne  le  croit  commune-^ 
ment.  Voici  ce  que  c'est  que  ce  recueil.  Le  seigneur 
de  Rimini  avait  eu  d'abord  pour  maîtresse ,  et  prit 
ensuite  pour  femme,  la  belle  \^o\X^  degli  Atti. 
Si  l'on  en  croit  les  poètes  de  son  temps ,  elle  avait 
autant  d^esprit  et  de  talents  que  de  beauté;  c'était 
en  poésie  une  autre  Sapho  ;  mais  ils  disent  aussi 
qu'elle  était  en  vertu  et  en  sagesse  une  autre  Pé- 


afvec  le  texte  latin ,  à  la  fin  de  la  traduction  complète  de  Virgile 
des  deux  frères  d'Agneaux  (Robert  et  Antoine  le  Chevalier ),  Paris, 
1607,  in-fol.  ^ 

(i)  Tiraboschi,  t.  VI,  part,  II ,  p.  201» 
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nélope,  et  le  premier  rôle  qu'elle  avait  joué  au- 
près de  Sigismond  Malatesta ,  nous  apprend  à 
juger  de  Tune  de  ces  comparaisons  par  Tautre^ 
Trois  poètes  surtout ,  apparemment  les  mîeuK 
traités  à  sa  cour,  la  comblèrent  d*éloges;  Basinio 
est  Tun  des  trois.  Le  recueil  de  leurs  vers,  im- 
primé à  Paris  en  1649  (^)»  "^  ™^^  jioint  de  dif- 
férence entre  eux  ;  mais  dans  la  copie  consent 
à  Parme,  et  qui  porte  le  titre  àUsottmus ,  cft^iW 
faite  en  i455,  du  vivant  ^e  Basinio  ,  presque 
tous  les  morceaux  qui  en  composent  les  trois  li- 
vres, lui  sont  attribués.  La  même  bibliothèque  a 
encore  de  lui  un  gi^nd  poème  en  treize  livres, inti- 
tulé Hesperidos ;  un  autre,  en  deux  livres  seule- 
ment, ^MvVjéstronomie;  un'troisième,  aussi  ea 
deux  livres,  sur  la  Conquête  des  Argonautes;  un 
poëme  sousletitre  d*/s/?ï^7TgsurlaGuerred'Ascolî» 
entre  Sigismond  Malatesta  et  François  Sfôrce, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  inédits  du  même 
auteur  (2).  Cette  négligence  à  imprimer  les  0E«- 
VI  es  ae  Basin  est  surprenante  dans  une  ville  où  il 
y  a  des  presses  célèbres,  et  qui  doit  d*autant 


(i)  Trium  poetarum  elegantissimomm  j  Porcelii,  Basinii, 
et  Trehanii  Opuscula  nunc  primum  édita. ,  Paris ,  Qiristopbe 
Prcudbomme ,  i549.  ^^^^  c^tte  édition,  le  rectteil  estdÎTisceii 
cinq  livres  ;  le  premier  est  intitulé ,  de  Amore  Jot^is  inlsallam; 
les  quatre  autres  sout  aussi  à  la  louange  d'Isctle. 

(Oi)  Tiraboschi.  hc.ciu 
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plus  s'honorer  d^avoir  ëlé  la  patrie  de  ce  poète, 
qu'a  en  juger  par  le  peu  qui  a  été  publié  de  lui, 
il  écrivit  en  meilleur  slyle  que  la  plupart  des 
autres  poètes,  de  ce  temps. 

Leonardo  Gnffi  de  Milan,  archevêque  de  Bé- 
névent^  mort  en  1485^  a  laissé,  outre  beaucoup 
de  poésies  manuscrites  (i),  un  poëme  sur  la  Dé- 
faite  de  Braccio  de  Pérouse^  imprimé  dans  le 
grand  recueil  de  Muratori  (2) ,  et  qui  se  fait  dis- 
tinguer,  parmi  les  poésies  de  ce  siècle,  par  la  viva- 
cité desimages  et  par  l'harmonie  des  Vers.  Ugolmo 
f^erinij  florentin ,  grand  ami  de  Marsile  Frein ,  et 
plutôt  poète  fécond, que  grand  poète  (3) ,  écrivit , 
entre  autres  ouvrages,  un  poëme  sur  V Embellis- 
sement de  Florence  {/^,eX\9i  Vie  du  Roi  Mathias 
Corvin  (5) ,  qui  onj:  été  imprimés  (6).  Je  ne  sais  si 
cette  Vie  peut  faire  aut<H*itc  dans  Thistoire;  mais 
|e  premier  poème  en  est  une  souvent  citée  pour 

(1)  Conservées  dams  la  bîbliotbëque  Ambroisienue.  Tiraboscbi^ 
u^.  supr.  y  p.  tio5.' 

(a)  Scnpt,  Rer.  iW.,  vol.  XXV. 

(5)  Mort  à  soixante-quiiizt  ans ,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle 
ou  au  commencement  du  seizième.  Negri,  FioreniimScritt ,  p.  5ae« 

(4)  Très  libri  de  illustraUone  Florentiœ  carminibus  con- 
scripti,  Paris ,  Robert-Estiennc^  i588,  in-8^ 

(5)  Triumphm  et  Fixa  Matthiœ  Pannonlœ  régis ,  Lyon ,  1679, 
in- 12. 

(6)  Voy.  dans  le  P.  Ncgri ,  ub,  supr. ,  la  longue  liste  des  poésies» 
iaédilM  du  même  auteur. 
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tout  ce  qui  regarde  les  monuments  élevés  à  Flo' 
rence  par  Cosme  et  Laurent  de  Médicis.  Verini 
eut  un  fils  nommé  Michel  »  dont  on  a  imprimé 
des  Distiques  sur  les  Mœurs  des  Ea£ants(i)« 
composés  dans  cet  âge  même  qu^il  s*y  proposait 
dMnstiniire.  Les  auteurs  de  ce  temps  font  de 
lui  de  grands  éloges  qu^il  parait  avoir  mérités  par 
ses  talents  précoces,  et  par  Pintacte  pureté  de  ^eik 
moeurs.  Il  la  poussa  si  loin ,  qu*il  aima  mienx 
mourir  9  dit -on ,  à  dix-huit  ans  que  d*y  porter  atr 
teinte;  espède  de  martyre  assez  rare  paraii  les 
jeunet  gens,  et  auquel  les  jeunes  poètes  s^exposent 
peut-être  encore  moins  que  Içs  autres. 

Je  passe  un  grand  nombre  d'autres  poètes  qui 
eurent  alors  quelque  réputation ,  pour  parler  dei 
deux  Strôzzi  père  et  fils,  dans  lesquels  on  aper« 
çoit,  quant  à  Télégance  du  style ,  un  progrès  coa- 
sidérable;  on  peut  Tattribuer  aux  leçons  que  don- 

m 

nèrent  long-temps  à  Ferrare  leur  patrie  Guarino 
de  Vérone  et  Jean  Aunspa.  Les  Strozzù  ou 
Strozza  de  Ferrare  descendaient  de  ceux  de 
Florence  (2).  Tito  Vespasiano  Strozzi^  le  der- 
nier de  quatre  frères  qui  -se  distinguèrent  dans 
les  lettres  (3) ,  les  éclipsa  tous.  Les  ducs  Borso  et 

(i)  De  Puerorum  Morihus  dîsticha,  Paulo  Sassi  Ronciliih 
nensi  prœceptori  suo  inscripta,  Florence,  1487,  in-4"- 
(2)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part.  II ,  p.  207. 
(5)  Les  trois  autres  sont  Mcolas  ;  Laurent  et  Robert. 


■iBuie  d'Esté  lui  coiifièreDt  plusieurs  emplois 
Is  et  militaires  »  où  il  ne  fut  pas  à  Tabii  de 
t  reproche;  il  parait  surtout  qu^il  n^eut  pas  )é 
noitde  se  faire  c^imer  (r).  Ses  poésies  irApri-^ 
3S  pair  Aide  (2)  sont  ixombreùses  et  de  diffé* 
ts  genres;  il  y  en  a  de  gàliàntes^  de  sérieuses > 
satiriques*  On  remarque  dans  toiiles  une  élé-- 
koe  très  rare  au  milieu  de  ce  siècle  ^  époque 
il  florîssait.  11  y  en  a  davantage  encore  dans 
les  d'Hercule  son  fils  ,  qui  termina  aytint  lé 
ips  une  vie  estimable ,  illustre  et  heureuse  ^  paf 
horrible  assassinat.  Il  avait  épousé  Barbara 
reila^  veuve  riche  et  bien  née;  un  nomme  d*iin 
Il  rang  ^  qui  était  son  rival ,  le  fitlàchetnent  â»- 
sinerii  L'histoire^  tirop  indulgente,  ne  le  nomme 
;  mais  il  est  indiqué  par  ce  silence  même  ;  il  n'y 
it  alors  à  Ferrare  qu'une  seule  famille  qui  pût 
!aiire  taire  les  lois  (3).  Les  poésies  dlierctile 
vzzi  i  imprimées  avec  celles  de  son  père  »  sont 
ine  latinité  pure»  et  indiquent  autant  de  stlnsibi- 
\  d'ame  que  de  vivacité  d^esprit.  11  en  a  laissé  en 
muserit,  dont  plusieurs  sont  imparfaites  »  entre 
très  la  Borséide  ^  que  son  père  avait  eommen"» 


I    I  <"i»  1 1  ■  >  ' 


1)  Voy.  l'iradMSidii ,  nh,  sttpk ,  p.  îzoS. 

2)  Sttoziipoetœ  pater  etfiUus ,  Fenetiis ,  lirt  miAas  AUi  ei 
tdreœ  Asuhad  Soceri ,  1 5 1 3 ,  i|i4^ 

[i)  N^qM  emdis  quisipiant  auâhomn ,  sitenié  prœ^fe^  mm^ 
vit.  Paul  Joye ,  Elof^ia  doctonm  Firorum^.  p.  fd4. 
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cée  à  la  louange  du  duc  Borso  ^  et  qu^ea  mourant 
il  Tavait  chargé  de  fiuir.  Il  a  aussi  des  poésies  ita- 
liennes, éparses  dans  quelques  recueils.  Ce  n^esl  * 
pas  pour  lui  un  petit  éloge  que  d'avoir  été  mis 
par  TArioste  au  rang  des  plus  illustres  poètes, 
dans  le  42*.  chaut  de  VOrlando  (i), 

Bartolommeo  Prignani^  qu^on  appelle  aussi 
Paganelli ^  né  à  Prignano  y  dans  l'évéché  de  Reg- 
gio ,  fut  professeur  à  Modène ,  où  Ton  a  imprimé 
de  lui  trois  livres  d'Élégies  (2),  un  Poëme  en 
vers  élégiaques  et  en  quatre  livres,  intitulé  de 
V Empire  (T Amour  (3) ,  et  un  petit  poëme  philo- 
sophique  siir  la  Vie  tranquille  (4) ,  où  il'  se  pro? 
posa  de  répondre  aux  reproches  qu^on  loi  faisait 
de  n'avoir  pas  accepté  des  places  qui  lui  étaient 
offertes  à  la  cour  de  Rome.  Plusieurs  poètes  de 
réputation  sortirent  de  son  école,  et  il  en  noorun^ 
un  bien  plus  grand  nombre  dans  ses  Elégies; 
tous  jouissaient  alors  de  quelque  réputation  »  et 
sont  pour  la  plupart  complètement  ignorés  au- 
jourd'hui. 

Fanfilo  Sasside  Modène, poète  italien  et  latitti 


(i)      Noma  lo  scrUto  Antonio  Tehaldeo^ 

Ercole  Strozza  ;  un  Lino  ed  un  Orfeo.  (  St.  84*  ) 

(2)  En  1488. 

Ci)  De  imper io  CupidiniSj  i^gi. 

(4)  De  Fila  quieta.  Ce  dernier  n'est  pas  imprime'  k  Uedèse; 
maisàReggio,  1497. 
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mprovisaît  facilement  dans  les  deux  langues;  iL 
5tait  doué  d'une  mémoire  si  prodigieuse  qu*uri 
lulre  poète  ayant  un  jour  récité  devant  lui  une 
ipigràmme  àla  louange  du  podestat  de  Brescia ,  il. 
le  traita  de  plagiaire,  efjiour  prouver  le  fait,  ré-* 
péta  rapidement  l'épigramme  tonte  entière.  Le 
poète,  qui  était  certain  de  l'avoir  faite,  avait  beau 
se  défendre,  tout  le  monde  était  convaincu  du 
plagiat;  mais  Sassi  le  tira  d'embarras  en  répétant^ 
la  même  épreuve  sur  d'autres  épigrammes  et  sur 
tons  les  vers  qu'on  voulut  réciter  devant  lui.  H 
vécut  jusqu'en  i5i 5^  et  mourut  plus  qu'octogé- 
Daire.  Ses  poésies  latines  et  italiennes  ont  été  im-^^ 
prinâees  plusieurs  fois.  Cependant  à  en  croire  un 
Dialogue  de  Giraldi{i)y  elles  ne   démentent 
point  ce  qu'a  dit  Aristote,  que* ces  prodiges  de 
mémoire  n'en  sont  pas  toujours  de  génie  et  de 
jugement. 

Pour  ajouter  à  cette  liste  déjà  longue  une  autre* 
qui  le  serait  beaucoup  plus,  je  n  aurais  qu'à  tra- 
duire ce  même  Dialogue,  ou  l'extrait  assez  étendu: 
'"^^en  a  donné  le  savant  et  patient  Tiraboschi  (2)  ; 
parmi  une  vingtaine  de  poètes  dont  il  j  parle  » 
je  ne  nommerai  que  Pacifico  Massimo  d'Ascoli  9 
qui  mourut  centenaire  à  la  fia  de  ce. siècle,  e( 
dont  on  a  imprimé  plusieurs  fois  les  poésies  volu- 

ii)De  poetis  Suorum temporutn.  Dialog.  I,  eol.  54 1. 
(a)  Tom.  VI  /part  II ,  1.  III ,  c.  4 ,  p.  316— aaS. 
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mioeuses  et  faciles.  Cette  fécondité  et  cette  faci- 
lité liii  firent  alors  une  grande  réputation.  On  ne 
balançait  point  aie  comparer  à  Ovide;  mais  il  est 
arrivé  de  cette  comparaison  comme  de  presque 
toutes  celles  de  ce  genre  ;  la  postérité  replace 
toujours  ces  seconds  Virgiles  et  ces  seconds  Ofi- 
des,  fort  au-dessous  des  premiers.  Sans  être  un 
"**  Ovide  9  Pacifieo  Massimo  fut  un  poète  d'un 
mérite  au-dessus  de  Tordinaire.  Il  naquit  au  sein 
de  rinforlune.  Ses  parents  chassés  d^Ascoli  par 
la  guerre  civile  y  et  poursuivis  par  le  parti  en- 
neioi  9  ^^arrétèrent  à  environ  trois  mille  pas  de 
la  ville,  au  bord, d'une  petite  rivière  nommée 
le  Marino.  Sa  mère  y  fut  surprise  par  le^  don" 
leurs  de  renfantement  \  étant  accouchée  &  Tom- 
bre dVn olivier ,  cet  arbre ^  symbole  de  la  paix, 
lui  fit  donner  à  son  fils  le  nom  de  Pacifieo. 
Après  quelques  années  d'une  vie  fugitive ,  ils  ren- 
trèrent dans  leur  patrie ,  où  le  jeune  Paolfique  fit 
bientôt  des  progrès  surprenants.  La  grammaire, 
la  rhétorique,  la  philosophie,  les  mathémati- 
ques Foccupèrent  tour  à  tour.  Il  passa  cnsaite 
à  la  jurisprudence ,  et  y  devint  si  habile  qali 
professa  cette  science  dans  plusieurs  Universités 
célèbres;  mais  la  poésie  fut  toujours  le  principal 
objet  de  ses  travaux.  Il  a  laissé  des  ouvrages  fris- 
«'  toriques^ philosophiques,  satiriques ,  et  sans  comp* 

ter  plusieurs  autres  poèmes,  vingt  Kvres  entiers 
d'élcgics,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  fort  libres 
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qui  seraient  oubliées  comme  les  autres,  si  elles 
n'avaient  été  réimprimées  en  France  depuis  peu 
d'années ,  avec  des  poésies  de  ce  genre ,  donc 
j'aurai  bientôt  occasion  de  parler. 

Quelques  poètes  du  même  temps  ont  mieux 
conservé  la  renommée  dont  ils  jouirent  pendant  ^ 
leur  vie ,  et  méritent  d'être  plus  particulièrement 
connus.  Giannantonio  Campano^  né  vers  l'an. 
1427  à  Cavelli,  village  de  la  Campanie,  ou  de  la 
terr^  de  Labour  9  de  parents  si  obscurs  qu^il  n^ 
porta  toute  sa  vie  d'autre  nom  que  celui  de  sa  pro- 
vince »  gardait  les  troupeaux  dans  son  enfance. 
Un  bon  prêtre  reconnut  en  lui  des  indices  de 
talent,  et  l'emmena  à  Naples,  où  il  fit  ses  étudeis 
8OUS  le  célèbre  Laurent  Valla.  Campano  voulut 
ensuite  passer  en  Toscane  ;  il  fut  arrêté  en  ctiemiu, 
pillé  par  des  voleurs,  et  obligé  de  se  saUver  à  Pé- 
rouse.  11  y  trouva  d'abord  un  asyle^  et  ebsuite  un 
état  conforme  à  ^es  études*  et  à  ses  goùtSt  II  y  fut 
nommé  professeur  d'éloquence.  Il  remplissait  àvêb 
distinction  cette  chaire  (i)  lorsque  le  pafpePiell, 
passant  à  Pérouse  pour  se  reûdre  au  (fôncila  de 
Mantoue ,  le  vit ,  se  l'attacha  ^  et  le  fit  peu  die  temps 
après  évéque  de  Crotûtïé  ,  et  ensuite  de  Tera- 
mo  (2).  Sa  faveur  se  soutint  sous  Paul  ll^  ^i 
l'envoya  au  congrès  de  Rati abonne  pour  trailier 


■"•    J'T        ^^"^      r>  .^<«*^wxy»»%     'I 


(r)Eii  14594 

(2)  Le  premier  évédbédaBs  la  Galabve>  etie  tecofid  dan»riâiriizit^ 
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de  la  lip;ue  des  princes  chrétiens  contre  les  Tarcf. 
Sixie  I V^  qui  avait  été  Tun  de  ses  disciples  à  Pé* 
rouse,  le  fil  successivement  {gouverneur  deTodif 
de  Foliffio  ei  de  CUtà  di  Castello  ;  mais  ce  pape 
ayant  fait  assiéger  cette  dernière  ville, parce  que 
les  habitants  avaiçnt  fait  difficulté  d*y  recevoir 
ses  troupes,  6'am/7^z/20,  touché  des  désastres  dont 
ce  peuple  était  menacé ,  écrivit  au  pontife  avec 
une  liberté  qui  le  mit  dans  une  telle  colère  qu'il 
lui  ôta  son  gouvernement,  et  le  chassa  même  de 
Fétat  ecclésiastique.  L^infortuné  prélat  se  rendità 
Naples,  et  n'y  ayant  pas  reçu  Taccueil  qu'il  avait 
espéré,  il  se  retira  dans  son  évéché  àJt  TeramOf 
où  il  mourut  en  1477  *  ^  ^^S^  ^^  cinquante  am- 
Ses  ouvrages,  imprimés  pour  la  première  fois 
à  Rome  en  1496,  consistent  d'abord  en  plusieurs 
Traités  de  philosophie  morale,  en  douze  dis* 
cours ,  harangues  et  oraisons  funèbres  ,  et  en 
neuf  livres  d'épitres,  intéressantes  pour  l'histoire 
littéraire  et  même  pour  Thistoire  politique  de  ce 
temps.  On  y  trouve  ensuite,  après  la  vie  du  pape 
Pie  11,  rhistoire  de  Braccio  de  Pérouse,  divisée 
en  six  livres ,  et  enfin  huit  livres  d'élégies  et  d'épi- 
gramnies ,  en  sevs  de  différentes  mesures  et  sur 
des  sujets  de  toute  espèce.  Il  faut  convenir  que 
plusieurs  de  ces  poésies  sont  d'une  galanterie  qui 
s^accorde  mal  avec  -  l'état  du  poète  ;  c'est  une 
Diane,  puis  une  Sylvie,  puis  une-Suriane  et 
d'autres  encore ,  dont  il  se  plaint  souvent,  et 
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doDt  il  se  loue  quelquefois.  Mais  Thistoire  de  ce 
temps-là  familiarise  avec  ces  dissonances,  et  dans 
ces  sortes  de  sujets,  comme  dans  les  sujets  plus 
graves ,  ce  bon  évéque  a  du  moins  une  touche 
spirituelle  et  une  facilité  de  style  qui  plait  aux 
connaisseurs;  ils  n^  désireraient  qu'un  peu  plus 
de  correction  et  de  travail. 
.    Ils  retrouvent  bien  la  même  incorrection  avec 
peut-être  encore  plus  de  facilité,  mais  avec  bien 
Hioins  de  génie  dans  un  poète  latin  plus  connu 
ca  France,  et  qu'on  j  appelle  le  Mautouan.  Son 
nom  était  Baptiste,  et  il  était  de  la  famille.  Spa- 
gnuoli  de  Mantoue  ;  mais  selon  Paul  Jove  il  n'en 
était  qu'un  rejeton  illégitime.  Il  se  fit  carme  9 
fut  général  de  son  ordre  ;  et  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait y  porter  la  réforme ,  chose  en  effet  plus  dif- 
ficile que  de  faire  des  vers  bons  ou  mauvais,  il 
abdiqua  au  bout  de  trois  ans  pour  se  livrer  au  re- 
poa  dans  sa  patrie  ;  mais  ce  fut  au  repos  étemel 
qu'il  parvint  quelques  mois  après  ;  il  mourut  en 
en  i5x6^  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  La 
quantité  de  vers  latins  qu'il  a  faits  est  presque  in- 
nombrable. Cette  abondance  en  imposa ,  ^omme 
il  arrive  toujours^  aux  ignorants  et  au  vulgaire. 
On  le  mit  au-dessas  de  tous  les  poètes  de  son 
temps  ;  et  parce  qu'il  était  de  Mantoue  comme 
Virgile,  on  ne  manqua  pas  de  le  comparer  à  lui. 
Le  savant  Erasme  lui-même,  juge  d'ailleurs  si  ri- 
goureux ,  ne  craignit  pas  de  dire  qu'il  viendrait 
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un  temps  où  Baptiste  ne  serait  pas  mis  bedUooiip 
fiu-dessQus  de  son  ancien  opmpatriote  (i).  Mail 
quelle  comparaison  peut -on  faire  eiltre  ce  moi 
dèle  de  perfection  poétique  et  un  tersificateur 
lâche I diffus,  îrréguliçr  jusqM'fc  la  plus  etoessire 
licence?  Ce  fut,  daus  sa  jeuttesée^i  une  liberté 
supportable;  mais  ce  penchaitt  à  se  permettre 
et  à  se  pardonner  tout  «augmentant,  aireo  TAgCt 
ce  pe  fut  plus  »  vers  la  fiil ,  qu*un  débordemeot 
de  méchants  vers ,  où  les  règles  mêmes  les  plus 
siipples  sont  violées  »  et  qu'il  est  impossible  de 
lire  sans  dégoût  et  sans  enduit  Ses  oiitlrages,  im-* 
primés  d'abord  séparémetitf  ont  été  rteueillis  en 
trois  volumes  in-foL  {z) ,  avec  des  comn&entaires 
fort  amples  I  et  ensuite  en  quatre  volumes  in-ip. 
sans  commentaires  (3).  Les  principaux  sont  dix 
Eglogues ,  presque  toutes  écrites  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  ;  sept  pièces  en  Phonneur  d*aa- 
tant  de  vierges  inscrites  sur  le  calendrier ,  à 
commencer  par  la  vierge  Marie  :  Pautenr  donne 
k  ces  poèmes  les  titres  de  Parùkenice  /.%  Par- 
thenice  II.%  III. "^  /F>,  etc.  ;  quatre  livres  de 
S^^lves  ou  de  Poèmes  sur  divers  sujets }  des  Élé- 
gies 9  des  Épitrc^ ,  enfin  des  Poèmes  de  tout 
genre.  Les  défauts  dont  ils  sont  remplis  n'empe- 
■•  '    ■      '  I  i  I  _      I  I  •  ~ 

(i)  EpisLy  ToL  II,  q).  SqS. 
(2) Paris  y  i5i3. 
(3)  Aums,  1576. 
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cfatèrent  pas  qu^à  la  mort  de  ce  poète  sa  réputa* 
tioQ  ne  fut  encore  intacte  »  qu'on  ne  lui  fît  des  fu- 
nérailles magnifiques  1  et  que  Frédéric  de  Gon* 
^ague,  marquis  de  Mantoue^  ne  lui  fît  élever  une 
statue  de  marbre  couronnée  de  laurier  ^  tout  au- 
près de  celle  de  Virgile. 

Jean  Aurelio  Augurello  valaitbeaucoup  mieux 
qae  le  Mantouan ,  et  nous  est  beaucoup  moins 
connu.  11  naquit,  en  1441,  à  Rimini(i),  d'une 
famille  noble ,  fit  ses  études  à  Padoue ,  et  professa 
les  belles-lettres  dans  plusieurs  universités,  sur- 
tout à  Venise  et  à  Trévise  ;  il.  obtint  les  droits  de 
cité  dans  cette  dernière  ville,  et  y  mourut  en 
l524.  Son  poëme  intitulé  Chrysopœia ,  ou  TArt 
de  faire  de  TOr  ^  Ta  fait  accuser  d'être  alchi- 
miste; mais  rien  ne  prouve  qu'il  ail  eu  cette  folie. 
On  a  plusieurs  éditions  de  ce  poënie  {%)  et  de  ses 
autres  poésies  latines  (3)  qui  consistent  en  Odes^ 
Satires  et  Épigrammes.  Elles  sont  au-dessus  de  la 
plupart  des  poésies  de  ce  siècle  pour  Inélégance 


itA ■■■   II.  ■  I  * 


(1)  Tiraboscfai ,  tom.  VI ,  pr.  II ,  p.  îiSq. 

(a)  lia  première  à  VenisQ^  avec  son  autre  poëme  intitalë  Ge-* 
^ùruUcon ,  ou  de  la  Vieillesse ,  1 5  lo ,  iii-4**.  ;  inséré  ensuite ,  vol.  Il 
les  auteurs  qui  ont  écrit  surf  alchimie  >  recueillis  par  GrattorolOy 
lâle,  i56i ,  in-fol.  ;  vol.  IJJ  du  Théâtre  chimique ,  Strasbourg, 
6i5  et  1659  ^  vol.  II  de  la  Bibliothèque  chimique  ie  Manget^ 
Senëve,  1702  ,  in-fol.,  etc. 

(3)  Carmina ,  Vérone ,  1 49»  ?  în-4''*  J  Venise ,  Aide ,  1 5o5l| 
n-fr». 
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et  pour  ]e  goût ,  et  se  rapprochent  beauconp  piaf 
du  style  et  de  la  manière  des  anciens.  Les  poésies 
italiennes  d^AugureUo  ont  aussi  été  imprimées 
plusieurs  fois.  11  était,  du  reste ,  très  savant  dans 
la  langue  grecque,  les  antiquités,  Thistoire  et  la 
philosophie  ;  et  ses  vers  portent  souvent ,  sans 
pédantisme ,  des  témoignages  de  son  savoir. 

Il  eut  pour  ami  un  autre  poète ,  né  à  Ti^vise, 
qui  avait  comme  lui  des  connaissances  dans  les 
antiquités,  et  qui  en  portait  le  goût  jusqu^i  la 
passion.  11  se  nommait  Bologni;  sa  première  étude 
fut  celle  des  lois;  la*  poésie  latine  et  les  antiquités 
remporlèi'ent  ensuite.  11  fit  beaucoup  de  vers^ 
que  Ton  conserve  en  manuscrit  à  Venise  (i),  et 
dont  on  n^a  publié  qu'une  petite  partie.  Ils  ne 
valent  pas  ceux  à^Augurello ,  et  cependant  Bo- 
logni obtint  de  l'empereur  Frédéric  111  la  cou- 
ronne poétique  ç^xxAugurello  ne  reçut  pas.  Celte 
couronne  fut  accordée  par  le  même  empereur  à 
Giovanni  Stefano  de  Vicence ,  qui  se  fait  appe- 
ler en  tête  de  ses  poésies  AElius  QuinUus  EnUlia- 
nus  Cimbriacus.  Il  fut  professeur  de  belles-lettres 
dans  plusieurs  villes  duJFrioul  ;  il  Tétait  à  Pordé- 
none,  et  il  n'avait  pas  vingt  ans ,  quand  Frédéric 
y  passa  ;  l'empereur  fut  émerveillé  de  ses  talents, 
le  couronna  du  laurier  poéRque,  et  y  joignit  la 
dignité  de  comte  palatin  ;  honneurs  qui  lui  furent 
« \ \ ' 

(i)  Dans  la  Êunille  SoderinU  Tiraboscbi ,  ub.  supr. ,  p.  333. 
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confirmés  ou  conférés  une  seconde  fois  par  Maxi- 
milien ,  successeur  de  Frédéric.  Mais ,  et  ce  titre ,  et 
même  cette  couronne  se  donnaient  alors  à  la  pro- 
tection ,  et  souvent  même ,  selon  Tiraboschi , 
pour  de  l'argent  (i) ,  ce  qui  en  avait  considéra- 
blement diminué  la  valeur.  Ce  poète  y  àft  reste  ^ 
que  les  italiens  appellent  simplement  le  dm- 
briaço ,  était  loin  d'être  sans  mérite  ;  il  n'est  pas 
probable  qu'il  fût  assez  riche  pour  payer  en  ar- 
gent ,  ce  qui ,  comme  d'autrea  faveurs ,  ne  vaut 
plus  rien  quand  on  l'achète  ;  mais  il  récompensa 
largement  ces  deux  empereurs  par  cinq  Panégy- 
riques en  vers  héroïques,  les  seuls  de  ses  ouvra- 
ges qui  aient  été  imprimés. 

J'ai  déjài  parlé  d'un  improvisateur  (2) ,  et  nous 
retrouverons  souvent  dans  la  suite  des  exemples 
de  ce  genre  particulier  de  poètes  ;  mais  aucun 
d'eux  peut-être  n'eut  des  succès  aussi  brillants 
ijp^Aurelio  BrandoUni^  l'un  des  hommes  les 
plus  extraordinaires  de  ce  siècle.  Né  d'une  famille 
noble  de  Florence (3),  il  eut,  dès  sa  première 
enfance,  lé  malheur  de  perdre  la  vue.  Il  se  tit  con- 
naître de  bonne  heure  par  le  talent  de  traiter  sans 
préparation,  en  vers  latins,  les  sujets  les  plus 
-  ■  ■  -• 

(1)  Questo  onore  fu  conceduto  tahoha  pià  al  denaro  che  al 
merito ,  t.  VI ,  part.  II ,  p.  253. 

(a)  Par^lo  Sassi,  ' 

(3)  Tiraboschi ,  ub.  supr. ,  p.  236. 
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difficiles  ;  et  sa  réputation  se  répandit  si  loio  9 
que  lorsque  le  roi  de  Hongrie,  Matliias  Cortia , 
fonda  rUniversité  de  Bude^  où  il  appela  le  plos 
qu'il  lui  fut  possible  de  savants  italiens ,  il  y  fit 
"venir  AureliOé  Ce  roi  étant  toorten  14901  ce  fut 
lui  qui  •prononça  sou  oraison  ftiaèbré.  Il  retoitr- 
na  ensuite  en  Italie  ,  et  le  fit  moine  àFloi^nce» 
dans  un  couvent  de  Tordre  de  S.  Augustin. 

Une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  alors  pour  son 
éloquence.  Quoique  aveugle  ,  il  .  alla  prêcher 
dans  plusieurs  villes  dltalie^  et  recueillit  parloat 
des  applaudissements.  Il  employait  dans  ses  ser- 
mons un  style  grave,  sentencieux,  philosophique. 
«  On  croirait ,  dit  un  écrivain  du  temps  (i),  en- 
tendre en  chaire  un  Platon,  un  Aristote ,  un 
Théophraste.  w  Ce  tnême  auteur  parle  ensuite 
avec  encore  plus  d'adiliiratioa  du  talent  poétique 
diAufetio  :  «  Ce  qui  le  met,  dit- il ,  au-dessus  de 
tous  les  autres  portés,  c'est  que  les  vers  qu'ils 
faisaient  avec  tant  dé  travail ,  il  les  fait ,  lui ,  et  les 
chante  en  impromptu^  11  fait  briller ,  dans  cet 
exercice,  une  mémoire  si  prompte'^  si  fertile  et  si 
ferme ,  un  si  beau  génie  et  une  si  grande  perfec- 
tion de  style ,  que  cela  e^t  à  peine  croyable.  A 
Vérone,  dans  une  assemblée  nombreuse  composée 
des  hommes  les  plus  distingués  par  leur  rang  et 
par  leur  science,  et  devant  le  podestat  même. 


\  •"'  •'  '■-«■-*- 


(0  Matteo  Bossoy  Epist.  Fatnil.  II  ^  ep.  «jS. 
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•prenant  en  main  sa  lyre,  il  traita  sur-le-champ,  et 
en  vers  de  toutes  mesures,  tous  les  sujets  qui  lui 
furent  proposés.  On  Tinvita  enfin  à  improviser  sur 
les  hommes  illustres  dont  Vérone  a  été  la  patrie. 
Alors ,  sans  s'arrêter  un  instant  pour  réfléchir , 
sans  hésiter  et  sans  interrompre  son  chant,  il  cé- 
lébra de  suite,  en  très  beaux  vers,  Catulle,  Cor- 
nélius ÏSépos,  surtout  Pline  l'Ancien^  qui  fait 
le  plus  d'honneur  à  celte  ville.  Mais  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  admirable ,  c'est  qu'il  se  mit  tout  à 
coup  à  exposer  en  vers  très  élégants  toute  s<Mi 
Histoii^e  naturelle,  divisée  en  trente -sept  livres, 
parcourant  tous  les  chapitres ,  et  n'omettant  rien 
de  remarquable.  Ce  taletit  extraordinaire  lui  a 
toujours  été  familier.  Il  l'exerça  souvent  devant 
Sixte  ly,  soit  quand  on  célébrait  la  fête  de  quelque 
Baint ,  soit  lorsqu^on  lui  proposait  un  autre  sujet, 
quelque  imprévu  et  quelque  difficile  qu'il  pût 
être,  etc.  (i)  »  C'est-là  ce  don  de  la  nature  qu'ont 
possédé  depuis ,  en  italien ,  un  cavalier  PerfatU , 
une  Corilla  Olimpica ,  un  Luijgi  Serio ,  que 
possède  aujourd'hui  comme  eux  un  Gianni/  don 
que  l'on  peut  déprécier  tant  qu'on  voudra  par 
des  lieux  communs ,  mais  qui  parait  toujours 
moins  étonnant  et  plus  facile,  à  mesure  qu'on 
est  moins  en  état,  je  ne  dis  pas  de  le  posséder^ 
mais  de  le  comprendre. 

(i)  TiraboscLi  ^  ub.  supr.  ^  p.  %^'}  et  238.^ 
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Aurelio  joait,  pendant  sa  vie,  de  restimedetf 
savants  les  plus  célèbres  et  de  la  faveur  des  plus 
grands  princes.  Il  passa  quelque  temps  à  Naplesi 
auprès  du  roi  Ferdinand  IL  II  revint  ensuite  à 
Rome,  où  il  mourut  en  1497*  On  a  de  lui^  outre 
ses  poésies ,  plusieurs  ouvrages  en  prose  ^  sur  une 
grande  variété  de  sujets*. On  estime  principale- 
ment son  Traité  de  l'Art  d'Écrire  (i) ,  où  il  ex« 
plique  les  secrets  du  style  avec  une  élégance  et 
une  précision  dignes  de  servir  de  modèles»  On  le 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  Lippo  Fia- 
rentino,  du  mot  latin  lippus^  qui  signifie  non  pas 
aveugle,  comme  il  Tétait,  mais  affligé  de  la  vue. 
Il  eut  un  frère ,  ou  un  cousin ,  nommé  Raphaël 
Brandolini ,  poète ,  improvisateur ,  orateur  et 
aveugle  comme  lui,  et  à  qui  cette  infirmité  fit 
donner ,  comme  à  lui ,  le  surnom  de  Lippo  (2). 
Raphaël  séjourna  aussi  àNaples;ily  était  quand 
Charles  VIII  s'en  rendit  maître,  et  il  prononça 
un  panégyrique  de  ce  roi,  qui  lui  donna  ppur 
récompense  le  brevet  d'une  pension  de  cent  du- 
cats ;  mais,  à  moins  que  ce  brevet  ne  fut  payable 
en  France ,  il  est  probable  que  notre  orateur  ne 
fut  jamais  payé  de  ses  éloges. 

A  Naples ,  où  ces  deux  poètes  firent  souvent 

{i)  De  Raiione  Scribendi,  La  meilleui'e  édition  est  celle  de 
Borne,  1735. 

{1)  TiraboscLi ,  ub.  supr. ,  p.  240W 


D'ITALIE,  CHAP.  XXL  463 

îe«  preuves  publiques  de  leur  talent  exlraordi- 
iiaire,  les  applaudissements  et  les  distinctions 
Jont  ils  jouirent ,  ne  purent  que  donner  un  nou- 
veau degré  d'activité  à  l'ardeur  avec  laquelle  oa 
Y  cultivait  la  poésie  latine.  Une  gloire  que  les 
littérateurs  italiens  accordent  à  cette  ville,  c'est 
i'avoir  produit  la  première  des  vers  latins  aussi 
semblables,  pour  l'élégance  et  la  grâce,  à  ceux 
du  siècle  d'Auguste,  qu'il  était  possible  à  des  mo- 
dernes de  le  faire,  et  qu'il  nous  est  possible  d'ea 
juger.  Ce  fut  le  grand  Pontano  qui  eut  l'honneur 
d'en  offrir  le  premier  exemple  y  d'enseigner  aux 
élèves  qu'il  eut  dans  l'art  des  vers  et  à  ceux  qui 
devaient  les  suivre ,  à  se  débarrasser  entièrement 
de  la  rouille  des  temps  barbares,  et  à  redonner  à 
la  poésit  latine  l'éclat  pur  et  brillant  du  style  an-> 
tique.  Mais  il  faut  avouer  qu'il  fut  immédiatement 
précédé  par  un  autre  poète,  qui  lui  ouvrit  et  lui 
applanit  la  route.  C'est  Anioixxe  BeccadelU  ou 
BeccatelUy  surnommé  Panormita^  à  cause  de 
Palerme  sa  patrie ,  en  latin  Panomius.  Il  y  était 
né  en  1894  (i}.  Dès  l'âge  de  six  ans  il  fut  envoyé 
à  l'Université  de  Bologne  pour  étudier  les  lois. 
Ses  études  finies,  il  s'attacha  au  duc  de  Milan, 
Philippe-Marie  VUcond.  Il  fut  ensuite  professeur 
de  belles-lettres  à  Pavie^  mais  sans  quitter  la  cour 
de  Milan,  où  il  jouissait  d'un  revenu  de  huit 


i«W" 


(i)Tirabosclû^  t.  VI,  part. II ,  p,  81. 
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cents  écus  d'or*  L*emperenr  Sigismond,  qui  Vp 
sita  en  1432  quelques  villes  de  Lombardie,  Inî 
accorda  la  couronne  poétique ,  et  Ton  croit 
que  ce  fut  k  Parme  qu'il  l^alla  recevoir*  tl  $6 
rendit  ensuite  à  la  cour  de  Naples ,  auprès  da 
roi  Alphonse.  Il  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  et 
suivit  constamment  ce  roi  dans  ses  expéditions  et 
dans  ses  voyages.  Alphonse  le  combla  de  bien- 
faits ,  lui  fit  don  d'une  belle  maison  de  campagne^ 
l'inscrivit  parmi  la  noblesse  napolitaine ,  lui  con- 
fia des  emplois  importants  9  et  l'envoya  en  em- 
bassade  à  Gènes,  à  Venise,  à  l'empereur  Fré- 
déric III ,  et  à  cfuelques autres  princes.  Après  la 
mort  d^  Alphonse ,  le  Pamormita  ne  fut  pas  moins 
cher  au  roi  Ferdinand  ,et  lui  fut  attaché  de  même 
en  qualité  de  secrétaire  et  de  conseiller.**  Il  mou* 
rut  à  Naples  à  soixante-dix-sept  ans,  en  1471* 

Son  histoire  intitulée  Des  Dits  et  Faits  du  roi 
Alphonse  (i),  fut  récompensée  par  un  don  de 
mille  écus  d'or.  On  a  de  lui  cinq  livres  de  LettreSf 
des  Harangues ,  un  poëme  sur  Rhodes ,  des  Tra- 
gédies, des  Élégies  et  d'autres  Poésies  latines  sar 
divers  sujets  (2).  Celles  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit  ont  été  Ion  g- temps  inédites;  c'est  un  recueil, 
divisé  en  deux  livres,  de  petits  poèmes  éptgram- 

(i  )  P^  Diciis  et  Factis  Alphonsi  régis ,  lib,  FV. 
(^)  Epistolurum  Uhri  F,  Orationes  II,  Carmina  prœticné 
quœdam^  etc.^  Venise  ^  i553;  iii-4' 
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ma  tiques^  non  seulement  libres,  mais  excessive- 
ment obscènes ,  auquel  il  donna  le  titre  d^Herma- 
phroditus^  rHermaphiodite,  pour  indiquer  ap- 
paremment qu'il  n'oublie  rien ,  dans  les  deux 
sexes,  de  ce  qui  peut  les  scandaliser  tous  deux. 
Il  le  dédia  cependant  à  Cqsme  de  Médicîs.  Les 
dignités  et  les  occupations  graves  de  l'auteur  de 
cette  dédicace ,  Tâge  et  le  caractère  de  celui  qui 
la  reçut ,  rendent  également  inexplicable  l'ex- 
cessive liberté  de  choses  et  de  mots  qui  règne 
dans  l'ouvrage ,  écrit ,  au  reste ,  avec  une  extrénie 
pureté  de  style,  et  vraiment  latin  par  l'élégance 
comme  par  le  cynisme  d'expression  (1).  Les  co- 
pies qui  s'en  répandirent,  excitèrent  contre  l'au- 
teur un  violent  orage.  Filelfo  et  Laurent  J^alla 
l'attaquèrent  par  des  écrits  :  des  moines  prêchè- 
rent, contre  lui  publiquement,  brûlèrent  son  li- 
vre,. et  le  brûlèrent  lui-même  en  effigie  à  Ferra re 
et  à  Milan.  Valla^  dans  une  de  ses  Invectives^ 
poussa  la  charité  chrétienne  jusqu'à  désirer  que 
le  poète  fût  brûlé  en  personne  comme  ses  vers  (2). 
Poggio  lui-même ,  qui  n'est  pas  dans  ses  Facéties 
un  modèle  de  chasteté ,  trouva  que  son  ami  était 
allé  trop  loiii^  et  le  lui  reprocha  dans  ses  lettres* 
Panormiùa.se  défendit  par  l'exemple  des  anciens  » 

(i)    Le  latin  dans  ses  mots  brave  l'hounétetë.    (  Boil.  ) 

.  {%)  Tertib  per  se  îpsum  cremandus  ut  spero*  Laurent  FaUa^ 
m  Facium  Invectiva  II*. 

m  '  ■ 
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qui  ne  peuvent  cependant,  sur  ce  point ,  faire  au- 
torité pour  les  modernesl  Guarino  de  Vérone  fit 
mieux  ;  dans  une  lettre  qui  est  à  la  tête  du  manus- 
crit conservé  dans  la  bibliothèque  Laureptienne* 
il  défendit  Tauteur,  en  alléguant  Texemple  de 
S.  Jérôme.  \j! Hermaphrodite ,  qu'on  n*a  pas  osé 
publier  pendant  long-temps  par  respect  pour  les 
mœurs  publiques ,  a  été  imprimé  à  Parts  depuis 
une  vingtaine  d'années  (i)»  L'éditeur  a  jugé  sans 
doute  que  nos  mœurs  étaient  de  force  à  n*en  avoir 
plus  rien  à  craindre;  et  ce  livre  est  maintenant 
dans  toutes  les  bibliothèques. 

Antoine  Panormita  jouissait  à  Naples  d'une 
grande  considération  et  d'une  haute  faveur, 
lorsque  le  jeuïie  Pontano  y  arriva.  II  était  néÀ  la 
fin  de  1426(2),  à  Cereto.  diocèse  de  Spolète» 
dans  rOmbrie  (3).  Il  n'avait  eu  pour  premien 
maîtres  que  des  grammairiens  ignorants.  La 
gueiTe  le  chassa  de  sa  patrie.  11  vécut,  pendant 
quelque  temps ,  parmi  les  armes  et  les  soldats.  U 


(i)  En  1 791 ,  chez  Molini ,  me  H^gnon  ;  ce  qui  est  indiqua 
pai*  cette  adresse  singulière  :  Prostat  adPistrinum  in  vico  suaifù 
Cest  la  première  partie  du  recueil  intitule,  Quinque  Ulustrmm 
poetarum  ,  j^nU  Panormitm  ;  Ramusii  Ariminensis  ;  Pacifia 
Maximi  AscuLard  ;  Joviani  PonUmij  Joanms  Secundi  Lusus 
in  Fenerem ,  etc. ,  in-8°. 

(2)  Tiraboschiy  uh.sup, ,  p.  a4i« 

(3)  11  se  nommait  Gim^anniy  ou  JxMrmei ,  et  dungea ,  ados 
f  usage  y  ce  nom  pour  celui  de  Gioffiano , 
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se  réfugia  eafio  à  Naples,  où  il  fut  accueilli  par 
le  Panormiùa ,  qui  voulut  achever  lui-même  son 
éducation  littéraire.  Le  maître  ne  tai^da  pas  à  être 
si  content  des  progrès  de  son  élève  ^  que  lorsqu'on 
le  consultait  sur  quelque  passage  difficile  des 
poètes  ou  des  orateurs  anciens ,  il  le  lui  faisait  ex- 
pliquer. Pontano  lui  dut  aussi  son  avancement  et 
sa  fortune;  Panormiùa  le  produisit  auprès  du 
roi  Ferdinand  I^^"".  Ce  roi  lui  confia  Téducation  de 
sonfils  Alphonse  II,  dont  Pontano  fut  ensuite 
secrétaire,  ainsi  que  du  roi  Ferdinand  IL  Atta*^ 
ché  à  ces  princes ^  il  ne  les  quitta  plus,  les  ac- 
compagna dans  toutes  les  guerres  qu'ils  eurent  à 
soutenir,  et  se  trouva  à  plusieurs  batailles.  Il  fujt 
plus  d'une  fols  fait  prisonnier;  mais  dès  qu'il  se 
faisait  connaître,  ou  s'empressait  de  le  combler 
di'égards,  et  quand  il  voulait  parler  en  publiC;, 
il  était  couvert  d'applaudissements,  au  milieu 
des  camps  ennemis.  Ferdinand  P^  le  chai*gea ,  en 
1486^  d'une  ambassade  auprès  d'Innocent  YIII, 
pour  en  obtenir  la  paix.  Pontano  y  souffrit  beau- 
coup de  peines  et  de  fatigues  ;  mais  il  en  fut  payé 
par  le  succès  de  sa  négociation,  et  par  les  témoi- 
gnages d'estime  que  lui  donna  ce  pontife.  Quand 
les  articles  de  la  paix  furent  signés,  qnelqu^un 
avertit  le  pape  de  ne  pas  se  fier  trop  à  Ferdinand , 
avec  qui ,  en  effet ,  il  y  avait  toujours  des  précau- 
tîops  à  pr^dre.  iç  Mais  Pontano  ne  me  trom- 
pera pas ,  répondit-il  :  c'est  avec  lui  que  je  traite  ; 

3o.. 
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la  bonne  foi  et  la  vérité  ue  rabandonneront  pas, 
lui  qui  ne  les  abandonna  jamais  ^i).  »  Alphonse  II, 
qui  avait  été  son  élève,  conserva  toujours  on 
grand  respect  pour  lui.  il  était  un  jour  assis  dam 
sa  tenle  avec  plusieurs  généraux  de  son  armée. 
Pontano  y  entre,  le  roi  se  lève,  fait  faire  silence, 
et  dit  en  le  saluant  :  ^  Voilà  le  niailre  (2).  »  Loti 
de  la  conquête  de  Charles  YllI,  il  eut^  comme 
Raphaël  Brandolini^  la  faiblesse  de  louer  le  vaia- 
queur,  dans  un  discours  public,  aux  dépendi 
des  rois  ses  bienfaiteurs.  Ou  ignore  si,  après  le 
prompt  départ  des  Français ,  il  reprit  ses  emploil 
et  sa  faveur  auprès  de  la  dynastie  d* Aragon.  11 
mourut  en  i5o3,  âgé,  comme  le  Panormita ,  de 
8oi\ante-dix-sept  ans. 

On  a  de  cet  élégant  et  fécond  écrivain  (3) ,  une 
Histoire,  en  six  livres,  de  la  guerre  que  Ferdi- < 
nand  l*^  soutint  contre  Jean ,  duc  d'Anjou  ;  plu- 
sieurs Trallés  de  philosophie  morale,  où  il  em- 
ploya le  premier  une  manière  de  philosopher 
libre  et  dégagée  des  ])réjiigés  de  son  temps,  et  ne 
suivit  d*aulres  lumières  que  celles  de  la  raison  et 
de  la  vérité  :  on  estime  surtout  son  Traité  De 
Forùudine  ,  du  Courage.  On  trouve  encore  dans 

{\)Jovian,  Pontan,  de  Sermone ,  I.  II. 
i'jL)  Id.  ibid. ,  I.  VL 

(5)  Joviani  Pontani  Opéra  ,  t  II,  Basileje  ,  i538.  Cette  édi- 
tion cât  plus  complète  que  celle  d'Aide ,  1 5 1 9  ^  in«4'** 
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ses  Œuvres  deux  livres  sur  Faspiration ,  six  livres 
DeSermone^  du  Discours,  qu*il  fit  à  soixante- 
11*6126  ans,  cinq  Dialogues  écrits  avec  une  li^ 
berté  quelquefois  peu  décente^  et  quelques  autres 
Opuscules.  Mais  c*est  surtout  par  ses  poésies  la- 
tines qu^il  s*est  rendu  justement  célèbre.  Elles 
•ont  en  très  grand  nombre  et  de  genres  très 
différents  (i)  :  Poésies  amoureuses,  Églogues^ 
JSudécasjlIabes ,  Épigrammes,  Épitapbes,  Ins- 
criptions, etc.,  outre  un  grand  poëine,  en  cinq 
livres,  sur  Tastronomic  (2),  un  autre  sur  les 
snëtéores ,  et  un  troisième  sur  la  culture  des 
orangers  et  des  citrons,  intitulé  :  Du  Jardin 
Jies  Hespérides i^S).  Dans  tous  ces  genres,  il  se 
jnontre  également  riche,  abondant,  élégant  et 
irempli  de  ces  grâces  de  style  dont  il  passe  pour 
Avoir  le  premier  retrouvé  le  secret.  Le  plus  grand 
^éfaut  de  ses  vers,  est  qu'il  en  a  beaucoup  trop 
£iit«  «  Si  ce  poète  admirable,  dit  Gravina^  avait 
xnieux  aimé  choisir  qu^accumuler ,  il  se  serait  en- 
nchi  d^un  or  pur  et  sans  mélange.  Il  voulut  pro- 
xnener  son  heureuse  veine  sur  plusieurs  sujets 
d*éri}dition  et  plusieurs  sciences  ,  et  s'exercer 

clans  toutes  les  mesures  de  vers.  Dans  toutes ,  il 

^"^— ■— ^— — — — *  Il    i  ■  ■ I  —^^1—» 

(i )  Venise,  Aide,  2  vol.  in-8**.;  le  premier  en  1 5o5,  réimprima 
^  1 5 1 3  et  1 555  ;  le  second  en  1 5 1 8;  qui  n'a  jamais  été  réimprima, 
(i)  tlrania, 
(3)  De  hortis  ffesperidum. 
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fait  voir  l'étendue  et  la  souplesse  de  sod  géniei 
aussi  naturellement  disposé  à  la  grandeur  qa% 
rexprcssion  des  sentiments  tendres.  On  retroofe  I 
en  lui^  dans  ce  dernier  genre,  les  grâces  et  tooi  1 
les  agrémenis  de  Catulle.  Pour  lui  ressembler 
tout- à -fait,  il  ne  manqua  peut-étre  à  PontcoM^ 
i[ut  l'économie  et  le  travail  (i).  » 

Ccst  à  ce  poète  illustre  que  Naples  dut  sa  cé- 
lèbre académie.  Le  Panormita  l'avait  fondéci 
mais  ce  fut  Pontano  qui  la  soutint,  la  perfec- 
tionna et  lui  donna  sa  plus  grande  célébrité, 
li'liîsloricn  Giannone  Ta  regardée  comme  Si 
importante  pour  sa  patrie  ,  qu'il  a  donné  h 
liste  exacte  de  ses  membres  (2).  On  y  voit  plfl* 
sieurs  noms  dont  l'éclat  ne  s'^st  pas  conservé  1 
malheur  commun  à  toutes  les  académies  da 
monde;  et  d'autres  qui  appartiennent  au  siècle  ■ 
suivant  plus  qu'au  quinzième,  tels  que  celui  de 
Sannazar. 

Parmi  les  poètes  inscrits  sur  ce  catalogue  et 
qui  fleurirent  dans  ce  siècle,  on  ne  doit  pas  ou- 
blier Marulle  ,  Michèle  Marullo  Tarcagnotat 
Grec  de  naissance,  mais  qui  fut  amené  en  ItaliCf 
encore  enfant ,  après  la  prise  de  Constantinopicf 
sa  patrie  (3).  Il  étudia  les  lettres  grecques  etb- 


(i)  Ddla  liafrion  pofMca,  \.  I.  XXXI V. 
(-2)  Star,  di  Nap,,  I.  XXVIII ,  c.  5. 

'"*>  Tii.jbosclii,  ub,  supr.y  p. /|0'2. 
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tines  à  Yenlse ,  et  la  philosophie  à  Padoue.  Il  prit 
^suite  9  pour  subsister ,  la  profession  des  armes  ; 
et  ce  fut  presque  toujours  au  milieu  des  fatigues 
^t  des  dangers  de  la  guerre ,  qu'il  composa  les 
'poésies  ingénieuses  que  nous  avons  de  lui(i). 
Elles  consistent  en  quatre  livres  d'épigrammes , 
'trois  livres  d'hymnes,  et  un  poëme  resté  impar- 
tit,  intitulé  de  V Éducation  des  Princes  (2). 
Les  épigrammes  sont  dédiées  à  Laurent  de  Mé- 
dicis.  Elles  roulent  sur  des  sujets  de  toute  espèce , 
et  ont  quelquefois  plus  d'étendue  que  ce  genre 
de  poèmes  n'en  comporte  ordinairement.  Telle 
est ,  entre  autres ,  une  pièce  de  près  de  deux  cents 
vers  élégiaques,  adressée  à  Neœra,  dans  laquelle 
il  retrace  une  partie  de  ses  malheurs  ,  et  il  presse 
cette  belle  Neasra,  souvent  célébrée  dans  ses  vers,, 
Nie  terminer  très  sérieusement  avec  lui,  et  de  l'ac- 
cepter pour  époux.  Ce  ne  fut  pas  elle  cependant 
qu'il  épf  usa ,  mais  Alessandra  Scala ,  l'une  des 
plus  belles ,  des  plus  spirituelles  et  des  plus  aima- 
bles personnes  de  Florence.  Il  eut ,  dans  ses 
amours  avec  elle,  Politienpour  rival.  De  là  vin- 
rent les  inimitiés  qui  divisèrent  ces  deux  poètes  ; 
elles  s'exhalèrent  avec  violence  dans  les  vers  de 
Politien  ;  on  n'en  voit  aucune  trace  dans  ceux  de 
MaruUe.  Il  était  aimé  :  la  modération  lui  était  plus 


(i)  Florence,  1497  ?  "'^-i"- 
{'x)De  Principum  Institutione. 
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facile.  En  général ,  presque  aucune  de  ses  épi- 
grammes  n'est  mordante;  aucune  ne  blesse  la 
décence  ;  et  il  a  ces  deux  avantages  sur  plusieurs 
des  poètes  les  plus  célèbres  de  son  temps. 

Il  donna  le  titre  de  Naturels  à  ses  Hymnes  (i), 
parce  quMI  y  traite  souvent  les  plus  grands  objets 
de  la  nature.  Ce  n*es»t  point  aux  Saints  du  calen- 
drier  qu'ils  sont  adressés ,  mais  aux  Dieux  de  la 
mythologie,  à  Jupiter,  à  Minerve,  à  Baccbus, à 
Pan ,  à  Saturne ,  à  TAmour , à  Yénus^  à  Mars,  etc. 
Quelques-uns,  comme  Thy  mne  au  Soleil,  qui  com- 
mence le  troisième  livre,  sont  de  petits  poèmes* 
où  Manille  semble  sVtrc  proposé  Lucrèce  pour 
modèle,  et  où  il  approche,  en  effet,  quelquefois 
de  sa  force  et  de  sa  précision  énergique.  Ses  ta- 
lents méritaient  une  vie  plus  paisible  et  une  fin 
moins  malheureuse.  ?2n  sortant  à  cheval  de  Vol- 
tcrra,  où  il  avait  visité  un  de  ses  amis  (2) ,  il  se 
noya  dans  une  rivière  peu  connue,  nommée  le 
Cccina^  à  qui  cet  accident  doit  donner ,  dans  l'es- 
prit des  arikis  de  la  poésie  et  des  lettres,  une  tri.ite 
célébi'ifé. 

.Si  Ton  ajoute*  à  tous  ces  poètes  latins  un  nom- 
bre presque  aussi  considérahie  dont  j'ai  cru  inu- 
tile (le  parler,  et  si  Ton  y  jriint  encore,  cl  la  plu- 
part des  bons  [oètes  iulicns  qui  écrivirent  en 


(i)  Ifjnnni  Nain  raies. 
(:*)  Ituf/icl  VclUrifino. 
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même  temps  dans  les  deux  langues,  et  presque 
tous  les  littérateurs ,  historiens ,  philosophes  de 
ce  temps  qui  s*exercèrent  plus  ou  moins  dans  la 
poésie  latine,  et  dont  les  vers  se  trouvent ,  ou  im* 
primés ,  ou  épars  en  manuscrit ,  dans  diverses  bi- 
bliothèques,  on  conviendra  que,  depuis  la  renais- 
sance des  lettres,  il  n'y  avait  eu  dans  aucun  siècle 
autant  de  versificateurs.  En  désignant  quelques 
uns  d'eux  qui  obtinrent  la  couronne  poétique, 
j'ai  dit  que  cet  honneur,  en  devenant  trop  com- 
man ,  était  tombé  en  discrédit.  L'histoire ,  qui  a 
dit  retracer  l'importance  que  Pétrarque  avait 
mise  à  l'obtenir ,  et  l'éclat  qu'avait  eu  ce  triom- 
phe, ne  doit  pas  négliger  les  faits  qui  en  cons- 
tatent la  décadence  et  l'avilissement. 

Sigismond  fut  lé  premier  empereur  qui  eut^ 
dans  ce  siècle,  l'idée  de  faire  revivre  l'ancien  usage 
de  reconnaître  un  homme  de  lettres  poète  par  un 
diplôme,  et  de  le  produire  en  public  avec  une 
couronne  de  laurier.  Il  accorda  ces  distinctions 
BU  Panormita^  qui  ]es  méritait  sans  doute,  et  à 
un  certain  Cambiatore^  que  j'ai  à  peine  cru  devoir 
nommer  parmi  les  poètes  italiens.  Frédéric  III  en 
fut  bien  autrement  libéral.  Sans  compter  jéEneas 
Sjrlwus,  qui  devint  pape ,  et  Nicolas  Peroùti^  tous 
deux  savants  littérateurs,  mais  peu  connus  comme 
poètes  (i);  il  en  décora  aussi  le  Cimbriaco  ^  le 

(1)  Je  ne  connais  du  prc^mier  que  la  mauvaise  ode  saphûpu  sur 
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Bologni,  dont  uous  avons  parlé  sans  vouloir  trop 
exalter  leur  mérite,  et  de  plus,  un  Grégoire  et  un 
Jérôme  Amaseij  deux  frères  aussi  inconnus  Tun 
que  Tautre  ;  un  Bolandello  encore  plus  inconnu 
que  tous  les  deux  :  enfin  un  Louis  LazareUi,  qui 
a  du  moins  Thonneur  d*avoir  fait  avant  f^ïda  uo 
poème  sur  le  ver  à  soie  (i).  Mais  les  empereors 
ne  furent  pas  les  seuls  dispensateurs  de  cette  dis-  | 
tinction  devenue  presque  bannale.  FUelfb  la  re-  \ 
eut  d'Alphonse  P^^roi  de  Naples;  Jean  Marins 
«on  fils  du  roi  René ,  fils  d^  Alphonse  ;  un  certain 
Benedetto  de  Césène ,  du  pape  Nicolas  Y,  et  ^0^ 
nardo  Belincioni  de  Louis  SfVirce,  duc  de  Miko. 
Les  villes  s'attribuèrent  aussi  ce  privilège.  Flo- 
rence avait  couronné  Ciriaco  d'Ancône ,  et 
même  Leonardo  Bruni  après  sa  mort.  Vérone 
décerna  le  laurier  avec  une  pompe  extraordi- 
naire à  Giovanni  Panteo^  dont  Mafféi  parleavec 
de  grands  éloges  (2) ,  mais  qui  n'est  guère  conna 
que  par  ces  éloges  mêmes.  Rome ,  ou  plutôt  l'aca- 
démie romaine  couronna  Aureliniy  professeur 
de  belles-lettres ,  et  Jean  -  Michel  Pingonio  de 


la  Passion  de  J.-C,  qu'on  trouve  dans  ses  OEuvres,  et  Faulrt 
pièce ,  plus  mauvaise  encore,  qui  la  suit ,  intitulée  :  Decastichon 
de  Laudatissimd  Maria, 

(i)  Imprimé  à  lesi  en  1765,  édition  donnée  par  Fabbe  Lanf* 
çeloiti. 

(2)  Fcron.  IJl* ,  p.  II ,  p.  2lio. 
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Chambéry,  qui  faisait  de  beaux  poèmes  pour  le 
mariage  de  Philibert ,  duc  de  Savoie,  en  i5oi, 
dont  on  ne  se  souveuait  peut-être  plus,  même  à 
Turin,  en  i5o2.  On  trouve  souvent  la  qualité  de 
poète  lauréat  jointe  au  nom  d'hommes  plus  obs- 
curs encore ,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que,  soit  pour 
une  pièce  de  vers  à  la  louange  d^un  empereur , 
soit  par  pure  protection  on  même  pour  quelque 
argent ,  ils  en  obtenaient  simplement  le  diplôme , 
sans  oser  pour  cela  célébrer  la  cérémonie.  Qu'ar- 
riva-t-il  de  cette  facilité  aveugle  ou  vénale?  Ce 
qui  arrive  immanquablement  en  pareil  cas.  Il  j 
a  toujours  quelque  chose  de  fatal  dans  ces  sortes 
d*honneurs  littéraires ,  c'est  qu'on  ne  peut  les  ac- 
corder, sans  les  compromettre,  qu'à  ceux  qui 
m'en  ont  pas  besoin  pour  être  honorés.  Ni  Politien 
ni  Pontano  ne  furent  proclamés  poètes  par  un 
diplôme,  et  ce  sont  les  premiers  poêles  de  leur 
wèclcf 
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CHAPITRE    XXII. 

De  la  Poésie  italienne  au  quinzième  siècle* 
Poètes  qui  fleurirent  alors  y  Giusto  de*  Conti^ 
Montemagno  le  Jeune,  Burchiello ;  Laurent 
de  Médicis,  Politien ,  les  trois  frères  Pulci^ 
Bojardo  ,  Bellincioni  ^  Serafino  d^Aquila , 
Tebaldeoy  ïlJnico  Aretino  ^  le  Nottumo^ 
ÏAltissimOy  VAchillini^  eici  Femmes  poètes. 

a 

JL  AND  is  que  le  génie  actif  des  Italiens  se  portait 
avec  tant  d*ardeiir  à  la  recherche  et  à  rimitatioii 
des  trésors  de  la  littérature  antique;  tandis  que 
Tancienne  langue  du  Latium reprenait,  sous  des 
plumes  savantes,  son  élégance  et  son  caractère 
primitif,  que  devenait,  dans  Tidiome  nouveau 
dont  nous  avons  vu  la  naissance  et  les  rapides 
progrès ,  celui  des  arts  de  Timaginalion  qui  s^élève 
au-dessus  de  tous  les  autres,  quand  il  a  une  fois 
atteint  Tenlier  développement  de  ses  forces,  et 
qui ,  dès  le  siècle  précédent,  semblait  y  être  parve- 
nu? Que  devenait  la  poésie?  On  croirait  qu*après 
Dante  et  Pétrarque ,  la  langue  du  style  sublime 
et  celle  du  genre  gracieux  étant  formées,  Tart  de 
parler  en  figures  et  en  images  ,  et  celui  de  revêtir 
les  unes  et  les  autres  de  cette  harmonie  qui  en  est 
la  couleur,  étant  non  seulement  inventé,  mais 
porté  à  son  plus  haut  point  de  periectioo»  le 
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Eiombre  clés  poètes  italieas,  déjà  considérable 
avant  ces  deux  poètes  par  excellence ,  avait  dut 
devenir  innombrable;  et  qu*au  moment  où  les 
maîtres  de  la  poésie  antique  reparaissaient  de 
toutes  parts,  ces  deux  maîtres  de  la  poésie  mo- 
derne ayant  montré  par  leur  exemple  la  route 
qu*il  fallait  suivre ,  on  devait ,  pour  ainsi  dire , 
se  précipiter  en  foule  sur  leurs  pas.  11  arriva 
pourtant  tout  le  contraire.  Pendant  la  plus  grande 
partie  du  quinzième  siècle ,  la  poésie  italienne 
languit.  Elle  ne  s^enrichit  pas  des  travaux  de  Téru- 
dition  ;  elle  en  fut  comme  absorbée  ;  et  ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  de  ce  siècle ,  que ,  reprenant  une 
partie  de  son  éclat,,  elle  annonça  tout  celui  dont 
elle  devait  briller  dans  le  suivant.  Mais  si,  placé 
entre  ces  deux  grands  siècles  poétiques,  le  quin- 
zième ne  parait  jeter  qu*une  faible  lumière ,  nous 
allons  voir  que,  considéré  en  lui-même  et  sans 
parallèle  avec  les  deux  autres,  il  a  encore  assez 
de  richesses ,  et  que  peut  -  être  on  ne  Tapprécie 
pas  ce  qu*il  vaut. 

Le  premier  poète  qui  mérite  de  fixer  n6s  re- 
gards est  Giusto  de  Conti^  grand  imitateur  de 
Pétrarque;  On  a  le  recueil  de  ses  vers ,  mais  on 
sait  peu  de  détails  sur  sa  vie  (i).  11  était  né  à 

(t)  Voy.  la  Préface  de  l'édition  de  la  Bella  Mono  y  Florence, 
17  i5y  in-8^  Les  andennes  éditions  sont  celles  de  Bologne,  i47^y 
n-8\v  Venise,  t4g2,  in-4*.;  et  Paris ,  donnée  par  Gorbinelli; 
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Rome  yers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  véeot 
jusqu*au  milieu  du  quiozième.  11  fut  oralenr  et 
jurisconsulte  de  profession.  Étant  à  Bologne  eu 
140g,  sans  doute  pour  achever  ses  éludes  9  il  j 
devint  amourenx  de  la  Beauté  qu*il  a  cétébrée 
dans  ses  vers.  11  mourut  à  Rimini.  Sigi^mond  Fanr 
dolphe  Malatesta  venait  d*y  £aire  bâtir  »  sur  les 
dessins  de  Léon-Baptiste  Alberti,  la  magnifique 
église  de  St.-Frauçois  :  il  y  fit  élever  un  kwibeaa 
à  notre  poète  ^  dont  Tinscription  sépulcrale  s*y 
lit  encore.  Cest-là  tout  ce  que  Ton  sait  de  lui. 

Son  recueil  est  intitulé  la  Bella  Mano^  parce 
qu'il  y  chante  souvent  la  belle  main  de  sa  damfr 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fasse  aucun  cas  dn  reste  »  et 
que  les  beaux  yeux  et  les  tresses  blondes  ne 
soient  aussi  Fobjet  de  plusieurs  sonnets;  mais 
c'est  à  la  belle  main  qu'il  revient  toujours  »  tan- 
tôt comme  en  passant ,  et  seulement  dans  quelques 
vers ,  tantôt  dans  des  sonnets  entiers.  Dans  Tuo 
de  ces  sonnets  »  cette  main  renferme  tout  son 
bonheur  (i);  c'est  elle  qui  attache  ensemble  i 
son  coeur  la  mort  et  la  vie  ;  elle  tient  le  frein  et  le 
fouet  crue] ,  qui  le  relient  ou  qui  le  fait  courir  et 
tourner  de  cent  manières;  elle  lie  son  cœur  et 
son  ame  de  tant  de  noeuds ,  qu^il  sera  malgré  lai 
forcé  de  les  rompre.  <4  O  belle  et  blanche  main  (2)9 

{ 1)     O  man  leggiadra,  ove  il  mio  bene  alherga^  etc. 
('i)     0  bella  e  hianca  man ,  0  man  soat^e ,  etc. 


\ 
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«^écrie-t-il  dans  un  autre  sonnet!  ô  douce  main  qui 
t'es  si  injustement  armée  contre  moi  !  ô  main  char- 
mante qui  m'as  conduit  peu  à  peu ,  en  me  flattant, 
jusqu'à  un  tel  degré  de  peine  ;  mon  erreur  t*â 
donné  Tune  et  Tautre  clef  de  mespensées  ;  c*e$t  de 
toi  que  mon  cœur,  qui  se  meurt  de  désirs,  attend 
quelque  secours  ;  c'est  à  toi  de  laver  les  plaies  de 
l'Amour!  etc.  »  Ce  poète  ne  se  contente  pas  d'imi- 
ter Pétrarque ,  il  le  copie  souvent ,  et  il  n'est  pas 
rare  de  le  voir  en  emprunter  des  vers  presque  en*- 
tiers.  On  doit  penser  que  ce  qu'il  imite  le  plus ,  ce 
sont  les  défauts.  Ainsi  les  recherches  de  pensées , 
les  oppositions  continuelles,  la  vie  et  la  mort,  la 
rougeur  et  la  pâleur ,  le  chaud  et  le  froid ,  le 
cœur  qui  est  de  feu ,  puis  de  glace ,  ou  Tun  et 
l'autre  à  la  fois ,  tout  cela  se  retrouverait  dans  la 
Beila  Mono  j  si  jamais  le  Canzonlere  de  Pé« 
Iravque  était  perdu  ;  mais  quoique  Giusto  de 
Canti  ne  soit  pas  à  beaucoup  près  sans  mérite, 
on  ne  trouverait  pas  de  même,  dans  la  copie,  la 
grande  poésie ,  le  génie  sublime ,  la  sensibilité 
profonde .,  la  passiou  vraie^  et  les  grâces  inimi- 
tables  du  modèle- 
Un  second  Buçnaccorso  da  Montemagno , 
petit-fils  du  contemporain  de  Pétrarque  (i)  ,  vi- 
vait à  peu  près  'dans  le  même  temps  que  Giusto 
de?  Conti.  Il  a  laissé  quelques  sonnets  d'un  style 


(i)  Yoy.  ci-dessus ,  p.  1 76. 
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si  semblable  k  celui  de  soa  aïeul ,  qu^on  les  i 
long-temps  confondus  ensemble,  et  qu^on  attrir 
buail  à  un  seul  Buonaccorso^  ce  qu'on  a  décou- 
vert et  prouvé  depuis  appartenir  à  deux  (i). 
Celui  ci  était  non  seulement  poète  »  mais  juris- 
consulte et  orateur.  II  fut  professeur  ou  lecteur 
dans  l'université  de  Florence,  et  juge  de  Tua  dei 
quartiers  de  la  ville.  Ou  a  conservé  de  lui ,  outre 
les  sonnets  imprimés  avec  ceux  de  Buonaccorso 
l'ancien  ,  quelques  discours  latins  et  italiens* 
Deux  de  ces  discours  latiTis  ont  quelque  chose  de 
remarquable;  ce  sont  des  exercices  pour  se  for* 
mer  à  l'éloquence,  en  traitant  un  sujet  donné, 
ce  que  les  anciens  appelaient  Déclamadqms. 
Dans  l'un  qui  traite  de  la  Noblesse ,  un  jeune 
romain  de  la  noble  et  riche  famille  Comelia^ 
et  un  autre  de  la  maison  moins  illustre  et  moioi 
opulente  des  Flaminius^  mais  doué  de  plus  de 
«talents,  de  qualités  et  de  vertus,  se  disputent  une 
jeune  romaine  ;  le  père  la  laisse  libre  dans  soa 
choix;  elle  déclare  qu'elle  épousera  le  plus  noble 
des  deux  rivaux.  Ils  plaident  leur  cause  devant 
le  sénal;  chacun  des  deux  s'efforce  de  prouver 
que  c'est  lui  qui ,  dans  sa  famille  et  dans  son  exis- 
tence personnelle ,  a  le  plus  de  véritable  noblesse. 
L'auteur  n'a  point  donné  la  décision  du  sénat; 

(  I  )  Voy.  la  Préface  de  rédition  des  deux  Buonaccorco  da  Mcf^ 
temagnOf  Florence,  17 18. 
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nai^  où  voit,  à  la  manière  dont  il  fait  parler  les 
leax  orateurs,  que  dans  son  opinion,  comme 
lans  celle  de  tous  les  gens  sensés ,  la  ifoblesse 
rextraction  n'est  pas  la  première.  Le  second 
lisconrs  est  une  réponse  de  Gatilina  à  Gcéron , 
lans  Je  sénat  de  Rome»  Il  ne^s'y  dé£end^pas,à 
beaucoup  près,  aussi  bien' qu'il  est  attlsKtlié  dàiis' 
la  première  Gatilioaire;  mais:  ni  ses  rsusons  ne 
sont  ineptes,  ni  son  style  latin- n'est  barbare;  et 
ce  discours-,  ainsi*  qucle  précédem,  ppouve  que 
l'on  raisonnait  mieux  depuis'  qu'on  s^ailachaifc 
moins  à  là  dialectique  de  l'école^ 

On  est  obligé:  de  ranger  ici  parmi  les  poètes^,  elP 
même  de  mettre  au  nombre  des  inventeurs,  uA 
auteur  q^i  a'ëstpas  seulement  difficile  à- en  teu<- 
dre,;  mais  qui,  selon*  toute  apparence,  affecta 
dr'éti^ iniiltelligible ,  et  y  réussit  parfaitement; 
c'est  Id'&meux  Burchîelbob{i).  Les  cubions  sont 
parlAgiées-.  sur  le  lieu  de  sa-  naissance.  Les  uds  le 
fentnatlreà?BiMn£aa,.danS'loGasèntin,  à  enri'* 
rcMftiti^nte'niillèS' de  Florence-,  et  les'autbes)àFlt>- 
reace  iiiÔQ»e(  Son  vrai  nom^  était  Dominique.  Fils 
d^uii'ibavbiër'nomraéiJean,  il  fut  barbier  comme 
soa  père;  II- r>élait:à  Florence  en  1432^,.  et  mourut* 
à  Rome  en  1448.  Son  génie  original  le  portait -à 
la  satire.  Il  en  enveloppa  les  traits  d'obscurités  , 
dé  caprices  et  de  folies ,.  plus  extravagantes  que 

(1)  Voy*  Ifanni,  Fef^ie  piaoe^U,  1. 1,  p  aS^ 

III.  3i 
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celles  de  notre  Rabelais.  Il  semble  parler  au  ha**' 
sard,  et  dire  les  choses  les  plus  disparates ^  à' 
mesure  qu^elles  lui  viennent  en  fantaisie  ;  quel- 
ques personnes  pensent  qu'il  prit  ce  nom  de  Bur- 
chieUo ,  parce  qu'en  langage  toscan ,  alla  hurchia  * 
veut  dire 9  à  l'aventure ,  au  hasard;  m^is  que^ 
sous  ce  nom  et  sous  toutes  ses  folies,  il  cachait 
un  homme  sensé,  un  critique  des  moeurs  et  des' 
ridicules  de  son  siècle. 

Son  métier  ne  Tempécha  point  d'être  Fami  de 
plusieurs  artistes ,  gens  de  lettres  et  savants  dis- 
tingués de  son  temps  \  le  grand  nombre  d'éditions 
qui  se  sont  faites  de  ses  poésies  bizarres ,  prouve 
celui  de  ses  admirateurs.  Des  auteurs  d'un  carac- 
tère grave ,  en  ont  fait  les  plus  grands  éloges  (i); 
d'autres  les  ont  mises  au  rang  des  folies  les  plb9 
insipides.  «  11  me  paraît ,  dit  Tiraboschi  (2)vqtie 
ceux  qui  l'ont. attaqué  et  ceux  qui  l'ont  défendu, 
ont  également  perdu  leur  temps ,  mais  plus  encore 
ceux  qui  l'ont  commenté.  »  Plusieurs  se  sont 
donné  celte  peine,  et  entre  autres  Doni^  qui,  se- 
lon Apostolo  Zeno ,  aurait  encore  plus  besoia 
d'être  expliqué  que  le  poète  qu'il  explique.  Il  J 
a ,  en  effet ,  de  quoi  lasser  la  patience  la  plus  dé« 


(  1  )  Tels  qiie  Leonardo  Dati ,  dvcque  de  Massa  ,  et  secrétaire 
«ipostoligue  sous  Paul  II  ,  Ghristoplie  Landino  ^  BenêdeU$ 
JTarchi,  etc. 

Oi)  Tora.  VI ,  pari.  II ,  p.  147. 
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terminée  dans  la  lecture  du  texte  et  du  commen* 
taii'e.  L'un  est  un  tissu  de  proverbes,  de  mots 
populaireiSy  de  ce  que  les  Florentins  appellent 
riboboli^  espèces  de  quolibets  qui  n'ont  de  sel 
que  pour  eux  ^  et  dont  il  est  le  plus  souvent  impos- 
sible d'apercevoir  ]a  liaison,  l'application  ou  le 
sens  :  l'autre^  tantôt  est  aussi  décousu,  aussi  pro- 
verbial et  aussi  énigmatique  que  le  texte;  tantôt 
«'évertue  à  l'éclaircir ,  et  c'est  alors  qu'il  est  dou- 
blement inintelligible.  On  contiait  dans  notre 
vieille  poésie  française  des  Épi  très  du  Coq  à 
TAne,  telles  qu'on  en  trouve  dans  Marot,  où 
chaque  vers  contient  up  trait  qui  i|'a  aucun  rap«- 
port  ni  avec  ce  qui  précède,  ni  avec  ce  qui  suit; 
où  les  phrases  commencent ,  finissent  et  se  suc- 
tcèdent,  sans  qu'il  soit  possible  d'y  trouver  uu 
sens  quelconque,  et  qui  ont  fait  appeler  coq-à-^ 
t^ne  des  propos  sans  signification  et  sans  suite» 
Aien  ne  peut  mieux  donner  Tidée  des  sonnets  de 
Burchiello^  Le  plus  clair  de  tous  et  celui  dont  les 
idées  sont  le  mieux  suivies  y  est  le  sonnet  où  ce 
barbier -poète  fait  se  quereller,  à  son  sujet,  la 
Poésie  et  le  Rasoir  (i).  La  première  dit  au  second  : 
^  Pourquoi  enlèves-tu  mon  Burchieïlo  à  son  ca- 
binet ?  Le  Rasoir  se  fait  de  la  boîte  à  savonnette 
une  tribune ,  monte  en  chaire  et  parle  ainsi  :  Par- 
donné-moi, je  te  prie,  madame,  si  je  t^ennuie  par 

(  t)    La  Poesia  combaUe  çoIRasoio, 

3i.. 


484      HISXaiRE  LITTÉRAIRE 

me$!  discours::  saiatSfmoi,  sans  l*eau  ohaiHle  et  le 
saiyon ,  Burchieiio  serait  d'une  ooukurtirànli sur 
la  cire  blanobeet  sac  rémeraude.  Tu  te  trcmipes  ^ 
luirépoBd 'Fastlre  :  sou  cœur  brûle  dV&  désir 
trop  noble  pour  descendre  januiM  si  bas« .  Point 
djs  bruit >  interrompt  le  Poète  :  que  cdurifevous 
deux  <piî' n^^aîme  le  plus^paie  raon^Vim  >f 

Si'  tout, le  reste;  était  ainsi  9  il  ny  aurait!  point 
de  doute  sur  le  mérite  d^jun  recueH*  reoiplt  de 
pièces  aussi  originales^  Tel  qu^il  est  ^  iïfaut^qu^il 
en  ait  un  réel  pour  avoir  obteauUrat  dersufifra^t 
quoique  le  sage  Tlraboschi'  lui  ait  re&iséie.  aieil* 
On  troui^  daos^les  vers  de^oe'poè^»  qtiaudon  se 
résout àJes^ lire ^ des  traits: vifs etsptritiMls » .drat 
il  ne-  fautpafis^entéler  à  chepohœl»' liaison -ni  la 
s«gjDÛfi€^{4on  précise;  on. y  ti'ouve  sorloit^iuieélé- 
gatice  et  une  pur  été  de  laoga^  qui  cbainxient  les 
Florentins,  et  qu'Un  étranger  raÉéme  pent-aperce- 
Yoir  9  à.miesufe  qi»(^^il:$e  familiarise  davantagO'.avec 
les  icUj3tismeS;tosoa«^s:  on. peut  enfin  souaerire  à 
ce  jug^iyieotdel'un.d.es  devnîera- éditeurs  :  fi  Sik 
noUveaqLié  des  pensées  >  étiianges:  sainsi  doute  » 
mais  qui  ont  poui^tant-dela  grâce  quia»d  on  .ea 
pénètre  le*  sen«>  si  lé  naturel  des\ex:preîssioRS'»  la 
îuatesse  des  termes  9  la*  solidité  des  .sendmentSt  k 
rareté  des-  invenirons ,  rimitaiiQtt>  deS'  meilleurs 
modèles  (  qualUés  qui  percent  an  travers  d'une 
e:îLtravagançe  affectée  dans  ses  vers  ),  peiiveot 
constituer  un  véritable  poète  f  il  n^est 
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qui  puisse  xefuser  ce  titre  à  notre  barbier  Flo* 
rentin.  Si  ron  joint  à  tout  cela  un  style  plein  de 
mots  ou  ^de  proverbes  cachés  et  ^mystérieux  qui 
lui  donnent  une  teinte  originale ,  il  faut  i^pondre 
à  ceux  qui  oseraient  encore  le  mépriser ,  ce  que 
disait  le  fameux .  peintre  AppUodore  au  sujet  de 
quelqu^un  de  ses  ouvrages  :  il  sera  plus  facile 
d'en  jire  que^e  Timiter^i)..» 

Sans  vouloir  décider  jusqu'à  quel  point  il  est 
permis  de  rire  pu  de  se  inoquer  des  poésies  du 
BuKchieUo ,  on  reconnaît,  dans  plusieurs  poètes 
de  ce  siècle,  le  désir,  et,  autant  que  nous  pou- 
vons en  juger ,  le  talent  J'imiler  son  style.  A 
la  suite  de  ses  sonnets,  on  en  a. imprimé  de  Do" 
menicoda  Vrbino , de Niccold  Cieco  XArezzd\ 
de  Francesco  Alherti^  S! Antonio  Alajj^nai^ 
du  Bellincionij  d*AîessandrQ  Adimari^  et  de 
quelques  autres  moins  connus ,  <|ui  paraissent 
tout  aussi  extravagants  et  aussi  complètement 
inintelligibles  que  ceux  du  'Burchiello  même.  La 
bizarrerie  de  sop  cerveau  a  créé  un  ^enre  à  part  ; 
cela  s'appelle  écrire  ou  rim^  à  la  Burchiellesc^^ 
et  les  poètes  qui  ont  ajouté  au  tor.t  de  travailler 
dans  un  genre  dont  le  principal  mérite  est  de 
ne  pouvoir  être  entendit,  celui  de  ne  le  faille  que 


■ I  1     ifcil 


(i)  Prë&ce  de  l'éditioii  des  sonnets  du  Burchiello  y  sous  b  date 
de  Londres,  1757,^-8?^. 
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par  imitation ,  sont  des  poètes  Burehiellesque^; 
Voltaire  a  dit  : 

Tous  les  genres  sont  bonS;  hors  le  genre  ennuyeux^ 

Mais  le  genre  ennujeux  se  subdivise  en  plasîeors 
espèces  ;  et  il  me  semble  qu'à  moins  d^avoir  dans 
Tespril  une  disposition  particulière  ^  s*amnser  de 
ce  qu'on  ne  comprend  pas  «  on  peut  ranger  la 
poésie  Burchiellesque  dans  Tune  de  ces  subdin-^ 
sions^ 

Si  Ton  joint  à  ce  petit  nombre  de  poètes»  dont 
les  meilleurs  sont  bien  éloignés  de  pouvoir  illus^ 
trer  un  siècle ,  un  certain  Niccold  Matpi^  de 
Bologne,  un  autre  Niccolà  d'Arezzo  qui  était 
aveugle,  et  dont  la  réputation  pendant  sa  vie  tint 
peut-être  beaucoup  à  son  infirmité  ;  un  Tommaso 
Cai70iatorQ  de  Reggio ,  qui  traduisit  le  premier 
en  vers  italiens  Y  Enéide  de  Virgile  (i),  et  fut 
couronné  poète  à  Parme  en  1480  ;  quelques  au- 
tres peut-être ,  mais  plus  obscurs  encore ,  ou  dont 
le  moindre  mérite  fut  de  faire  des  vers  et  qui  se 
distinguèrent  principalement  dans  d'autres  car- 
rières ;  voilà  tout  ce  que  la  poésie  italienne ,  après 
un  si  brillant  essor,  peut  citer  pendant  toute  la 
première  moitié  du  quinzième  siècle,  et  pendant 
même  une  partie  de  la  seconde.  Mais  un  homme 
alors  s'éleva ,  que  la  nature  avait  formé  pour  tous 
»  I    I    II  ■ ■  — ^—  I  < 

(i)  /»  Urza  rima  y  traduction  ijosprimée  à  Venise  en  iSSii.. 
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les  genres  de  gloire,  et  qui  ne  contribua  pas  moins 
par  son  génie ,  son  goût  et  son  exemple,  que  par 
ses  libéralités  et  ses  encouragements  de  toute 
espèce ,  à  redonner  à  la  lyre  italienne  ses  sons 
brillants  et  son  premier  éclat.  J'ai  dit  de  Laurent 
de  Médicis  que,  quand  il  n'eut  pas  été  élevé  si 
haut  par  son  ambition  et  par  sa  fortune ,  il  l'eût 
été,  par  son  talent  poétique ,  aux  premiers  rangs 
de  la  littérature.  Quelques  détails  sur  ses  poésies , 
dont  je  n'ai  donné  qu'un  simple  aperçu  „  suffi- 
ront pour  le  prouver. 

Les  premières  qu'il  fît  dans  sa  jeunesse,  furent 
des  poésies  amoureuses ,  des  sonnets  et  des  can* 
zonL  Ce  ne  fut  cependant  point  l'amour  qui  le  ren- 
dit poète  :  ce  fut  en  quelque  sorte  la  poésie  qui  le 
rendit  amant  (i).  L'aventure  est  assez  singulière 
pour  qu'il  ait  cru  devoir  la  rapporter  dans  les  com- 
mentaires qu'il  a  faits  lui-même  sur  ses  poésies. 
Une. jeune  dame,  que  l'on  croit  être  la  beHe  «S'î^ 
moneùta  {2) ,  maîtresse  de  son  fiwe  Julien ,  mou- 
rut à  Florence.  Sa  mort  excita  les  plus  vifs  re<- 
grets  :  tous  les  poètes  la  célébrèrent  à  l'envi. 
Laurent  voulut  aussi  la  chanter ,  et  pour  le  faire 
avec  pifis  d'expression  et  de  vérité,  il  s'efE^ça  de 

(i)  W.  Roscoe  ,  Ae  Life  (jfLoremOj  etc. ,  ch.  a» 

(1)  Ccst  W.  Roscoe  qui  le  conjecture ,  d'apr^s  une  epîgramnt 

de  Poiiticn.  Voy..  the  Life  of  Lorenzo  y  etc.,  édk.  à»  BÂic  ^  t»  U, 

p.  ii5y  note. 
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j0e  persuader  que  c^était  lui  qui  avaii  perdu  Tobjet 
de  son  amour.  Il  se  la  représentait  avec  tous  sei 
charmes ,  et  tâchait  d'exprimer  le  désespoir  de 
celui  qui  l'avait  perdue  (i).  L'habitude  des  senti- 
ments tendres  lui  fit  chercher  ensuite  s'il  n'y 
avait  point  à  Florence  quelque  autre  Beauté  qui 
xnéritÂt  d'en  exciter  de  pareils ,  et  d'être  célébrée 
de  son  vivant  comme  cette  femme  charmante 
l'était  après  sa  mort.  Quand'Un  jeune  homme  de 
vingt  ans  fait  cette  recherche ,  il  ne  la  fait  pas 
long- temps  en  vain.  Laurent  trouva  dans  nue  iSâte 
une  dame  aussi  aimable  et  encore  plus  belle  que 
celle  qu'il  avait  chantée  ;  elle  fut  depuis  4se  mo- 
ment l'objet  de  sa  passion  et  de  ses  vers.  II  ne  l'a 
nommée  nulle  part ,  mais  on  sait  qu'elle  se  nom- 
mait Lucrèce,  de  l'illustre  famille  des  Donatim 
Cette  passion  fut,  à  ce  qu'il  parait^  toute  poé- 
tique. Dans  plus  de  cent  quarante  sonnets  et  dans 
une  vingtaine  de  canzordy  ;les  espérances  9  les 
craintes,  les  désirs  de  l'amant,  les  rigueurs,  les 

(i )  Cest  le  sujet  des  quatre  sonnets  qui  remplissent  le  folio  4% 
de  l'édition  d'Aide ,  1 554-  L'exposition  que  Laurent  fait  dans  «m 
G)mmcntairc ,  des  degrés  par  lesqueb  il  pa&sa  de  eet  amour  ima- 
ginaire à  une  passion  réelle  (  folio  1 25— 1 5^  de  la  même  édition  )y 
intéresse  par  la  naïveté  des  aveux  autant  que  par  l'élégante  sim- 
plicité du  style.  Il  est  surprenant  que  l'on  n'ait  jamais  réimprimé 
en  Italie  ce  Conunentaire ,  précieux  et  airieux  sous  plus  d'us 
rapport.  Il  donne  un  autre  prix  que  celui  de  la  simple  rareté  à  cette 
édition  de  1 554  7  ^.  ^ule  où  il  se  trouve. 
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refus ,  Tabsence ,  le  retour,  le  sourire ,  les  douces 
paroles  de  la  dame ,  sont  décrits  à  la  manière  de 
Pétrarque;  avec  moins  de  force  et  des  couleurs 
poétiques  moins  éclatantes  i  mais  quelquefois  avec 
autant  de  douceur  et  â*harmonîe ,  plus  de  natu- 
rel et  de  simplicité. 

Laurent  était  bien  jeune  quand  il  fit  ses  pre- 
miers vers.  Ce  fut  eça  1465  qu^il  rencontra  à  Pise 
Frédéric  d* Aragon ,  fils  de  Ferdinand ,  roi  de  Na- 
pies.  Us  se  lièrent  d^amitié.  Frédéric  montrait  du 
goût  pour  la  poésie' ,  et  désirait  de  connaître  les 
anciens  poètes  italiens  les  plus  dignes  d^atten- 
tion.  Laurent  les  lui  indiqua ,  et  copia  pour  lui  » 
de  sa  main ,  un  petit  recueil  de  leurs  meilleurs 
morceaux ,  qu^il  lui  envoya  quelque  temps  après. 
Dans  ce  recueil  que  Ton  a  retrouvé  depuis  (i), 
il  ajouta  quelques  tins  de  ses  sonnets  et  de  ses 
canzoni^  pour  rappeler  plus  vivement  au  prince. 
Comme  il  le  lui  écrivait  lui-même,  le  fidèle  atta- 
chement de  leur  auteur.  Il  n^avait  donc  pas  en- 
core dix -sept  ans,  qu'il  avait  déjà  composé  un 
certain  nombre  de  poésies  qui  font  partie  de  ce 
tnanuscrit ,  et^qui  se  retrouvent  dans  ses  Œuvres» 

hàW[}f^  des  qualités  qui  caractérisent  plus  par« 
ticolièrement  le  vrai  poète  brille  éminemment 
dans  les  vers  de  Médicis,  c'est  cette  imagination 

(i)  Yoj.  Apostelo  Zeno^  notes  sur  Fcnlaninij  1. 11,  p.  3  ;  el 
lettres ,  t  IH,  p.  355. 
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vive  et  prompte  à  se  représenter  tous  les  objets 
de  la  nature,  à  les  rapprocher  par  des  comparai* 
sons  de  celui  qu^on  veut  peindre,  et  à  peindre 
les  objets  eux-mêmes  sous  les  couleurs  les  plus 
frappantes  et  les  images  les  plus  vraies.  C'est 
ainsi  que  dans  un  de  ses  sonoets  il  compare  les 
larmes ,  qui  coulent  sur  des  joues  blanches  et  ver- 
meilles, à  un  clair  ruisseau  qui  traverse  une  prai- 
rie émaillée  de  fleurs  (i),  et  que  dans  un  autre 
il  peint  avec  tant  de  vérité  Torigine  de  la  couleur 
pourprée  des  violettes ,  que  l'on  croit  voir  Venus, 
désolée  du  sort  qui  menace  Adonis  »  courir  dans 
les  bois,  une  épine  cruelle  déchirer  sou  pied  di- 
vin, ces  humbles  fleurs  qui  étaient  alors  toutes 
blanches  s'empresser  de  recevoir  le  sang  «de  la 
déesse,  et  rester  teintes  d'une  couleur  de  pour- 
pre qui  n'est  entretenue  ni  par  la  fraîcheur  des 
zéphyrs,  ni  par  des  eaux  limpides^  mais  par  les 
soupirs  de  l'Amour  et  par  ses  larmes  (2).  S'il  en- 
treprend d'expliquer,  dans  une  canzone^  le  com- 
merce mystérieux  de  pensées  qui  se  fait  entre  lui 
et  sa  damCi  ces  pensées  qui  passent  avec  rapidité 
d'un  cœur  à  l'autre,  qui  entrent  et  sortent,  se 
rencontrent  et  se  croisent  ,  lui  rappellent  une 
fourmillièredans  l'activité  du  travail,  pendant  les 
jours  d'été.  C'est  peut-cire  une  faute  dcf  goût  que 


(  1  )       Oimè  che  belle  lagrime  fur  quelle  ,  etc. 
(2)      Non  di  verdi  giardifii^  omaii  e  colii^  etc. 
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d'avoir  employé  deux  strophes  entières  à  cette 
description  ;  mais  eî!e  est  d'une  vérité  aussi  sin-^ 
gulière  que  l'application  en  est  ingénieuse,  quoi- 
que ,  si  l'on  veut,  un  peu  bizarre  (  1  )• 

C'est  encore  ainsi  que  les  rayons  amoureux 
partis  des  yeux  de  sa  dame,  et  qui  pénètrent  par 
les  siens  dans  lés  ténèbres  de  son  cœur,  lui  re- 
tracent un  rayon  de  soleil  qui  entre  par  une  fis^ 
sure  dans  l'obscure  maison  des  abeilles  (2)  ;  il  se 
■représente  aussitôt  l'essaim  réveillé,  volant  çà  et 
)à  dans  la  foret ,  sur  le  calice  des  (leurs  dobt  la 
•terre  estlembellie;  les  unes  rapportent  ce  riche 
et  odorant  butin ,  les  autres  stimulent  et  pressent 
les  pi  us  paresseuses^  tandis  que  d'autres  repoussent 
les  vils  frelons  qui  veulent  s'emparer  des  fruits  de 
leur  industrie.  «  Ainsi  la  sage  et  prévoyante  abeille- 
compose  de  fleurs,  de  feuilles  et  d'herbes  variées 
,  le  miel ,  qu'elle  conserve  ensuite  pour  là  saison  où 
le  monde  n'a  plus  de  roses  ni  de  violettes.  >i  U  ne 
<  faut  pas  chercher  rigoureusement  ici  le  rapport 
entre  la  chose  comparée  et  Tobjet  de  la  compa- 
raispn  ;  mais  on  voit  dans  tous  ces  morceaux  une 
imaginatiôiï  féconde  et  riante,  un  rare  talent  de 
peindre ,  et  une  prédilection  pour  les  tableaux 
tirés  delà  nature  et  de  la  vie  champêtre,  qui  est 


(1)  Voy.  dans  la  cmzane  XIII ,  Partan  leggieri  eprontiy  k 
deuxième  strophe ,  Délie  caverne  aniiche ,  etc.,  et  la  suivante.^ 
(a)      Quando  raggio  di  sole ,  Ganz.  X» 
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1111  indice  de  bonlë  autant  que  de  génie  poétiqaei 
et  une  source  de  vraies  jouissances  autant  que  de 
véritable  talent. 

Dans  le  sonnet  et  dans  la  ^^anzone^  Xiaureot 
suivit  les  mêmes  formes  dont  Pélrarque^et  d*autre8 
poètes  plus  anciens  avaient  tracé  le  modèle.  Il 
employa  Toctave  inventée  par  fioccace  ^  dans  des 
stances  souvent  ^imprimées  sons  le  titne  deSelve 
d'Anu)re{i^^  à  Fexemple  des  Sylves  du  poète 
Stacc  9  titre  dont  ce  n'est  pas  ici  le  lien  d'expli- 
quer la  signification  et  Torigine»  -Ce  ^mcvceaD» 
qui  est  de  longue  haleine,  et  qui  ne  contient  pas 
moins  de  cent  quarante  octaves ,  est  plein  de  mou- 
Yeraent ,  d'imagination ,  de  descriptions  et  .4*allé* 
gories.  L'auteur  se  plaint  de  l'absence  de  aa  .mai* 
tresse;  il  s'en  plaint  à  elle,  à  l'Amour,  à  tonte  la 
nature  ;  mais  bientôt  il  se  promet  son  retour; 
alors  tout  est  changé,  la  nature  s'embellit  ;  il  ne 
voit  plus  autour  de  lui  que  des  images  de  bon- 
heur; et  selon  la  pente  habituelle  de  ses  idées, on, 
si  l'on  veut,  de  ses  sentiments,  ce  sont  encore  des 
images  champêtres.  Les  rameaux  desséchés  se 
revêtiront  de  feuilles  nouvelles  (2)  ;  les  biaîssoDS 

(f)  Dans  k  plus  aiideone  édition  de  g«s  stances,  citée  pr 
M.  Roscoë ,  Pesaro ,  1 5 1 3 ,  enes  sont  intitulées  :  Stanze  beUissi- 
me  etomatissime  intitulaie  le  Selve  éCAmorCy  etc.  Dans  rédifkm 
«l'Aide ,  elles  n'ont  d'autre  titre  que  Stante. 

(s%)     LUta  e  marayigliosa  i  rami  secchij  etc. 

SsLVE  d'AmoeEj  St.  21. 
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arides  se  couvriront  de  fleurs-;  les  oiseaux  repren« 
dront  leurs  chants  ;  les  abeilles  et  les  fourmis  leurs 
travaux  interrompus*  Les  bergers  reconduiront 
sur  les  montagnes  leurs  troupeaux  ennuyés  de 
rétable  où  ils  lunguissent  pendant  Thiver  ;  et  là- 
dessus,  il  décrit  la  vie  de  ces  bergers  et  leurs  in- 
nocents plaisirs,  et  leur  bonne-cbère  fi'ugale,  et 
letv  paisible  et  profond  sommeil.  Des  desorip>- 
tions  mythologiques  suivent  ces  tableaux  villa* 
geois;  toute  la  nature  est  animée  pour  célébrer 
cet  heureux  retour.  Le poètevoit-lesobjels comme 
slls  étaient  présents*  Sa-  maîtresse  vient  embellir 
son  modeste  et  riant  asyle;  tout  y  respire  le  bon« 
heur.  Seulement  une  vieille  femme  est  assise  dans 
uil  coin  obscur  (  i  ),  pâle,  muette,  poussant  des 
soupirs,. fuyant  la  lumière  du  jour,  couverte  d^un 
manteau  d\ine  couleur  incertaine  et  changeante. 
G*est  la  Jalousie.  L*auteur  en  fait  un  portrait  fi- 
dèle et  hideux  ;  il  en  trace  l'histoire  depuis  le 
moment  où  elle  naquit  avec  T Amour ,  fils  comme 
die  de  Tantique  Chaos;  11  la  maudit ,  et  parait 
spulever  contre  elle  la  nature  entière;  ensuite  il 
s-'adresse  à  FEspérance ,  et  c'est  TAmour  lui- 
même  qui  loi  en  trace  le  portrait  (2).  Mais  à  la 
fia  «de  cette  peinture  poétique  le  poète  philoso- 
phe se  montre,  et  Ton  peut  dire  que  les  couleurs 

(  I  )     iSofe  una  veachitt  in  un  oseuro  canto ,  etc.  St.  5q  . 

« 

(3)    E  una  dama  di staùura  irnmensa,  etc.  St.  67. . 
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en  sont  plus  fortes  qu^à  T Amour  n^appartient 
«  De  toutes  parts  les  songes ,  les  augures  »  les 
mensonges  la  suivent  »  ainsi  que  tous  les  arts 
trompeurs,  la  chiromapcie»  les  sorts ^  les  fausses 
prophéties,  soit  verbales  »  soit  écrites  sur  des  pa- 
piers menteurs  qui  annoncent  ce  qui  doit  être 
lorsqu^il  est  arrivé,  et  Taléhimie ,  et  celle  qui  de  la 
terre  prétend  mesurer  les  cieux»  et  la  conjecture 
qni  suit  la  volonté ,  etc.  » 

Les  paysans  et  le  peuple  de  Toscane  ont  nn 
langage  qui  leur  est  particulier  et  qui  est  siogu" 
lièrement  propre  à  exprimer  des  sentiments  naïfs* 
mêlés  d'images  gracieuses  et  assaisonnés  d'une 
gaîté  rustique.  Le  goût  de  Laurent  de  Médicis 
pour  les  objets  champêtres  le  porta  à  se  servir  le 
premier  de  ce  langage,  et  c'est  ce  qu'il  fit  avec 
autant  de  naturel  que  d'esprit,  dans  les  stances 
intitulées  la  Nencia  da  Barberino.  11  y  introduit 
le  villageois  T^allero^  qui  fait  Téloge  de  Nencîa 
sa  maîtresse,  paysanne  du  village  de  Barberino. 
Rien  déplus  naïf,  de  plus  gracieux  et  de  plus  gai. 
Ce  petit  poème  est  le  premier  modèle  de  ce  genre, 
que  l'on  appelle  iîaJ^/c/i/e  ou  Co/^^^^^/^e^co,  villa- 
geois. Louis  Pulci  voulut  l'imiter  dans  sa  Deçà 
daDicomano;  mais  il  n'eut  ni  la  même  gaiténila 
même  grâce.  On  ne  peut  comparer  à  la  Nenda 
que  les  plaintes  de  Cecco  da  Varlungo  (i)  qui 

(i)  Lamento  di  Cecco  da  FarbmgOy  de  />•  BaldarinL  ÏA 
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parurent  dans  le  dernier  siècle  ;  poème  agréable 
lans  doute,  mais  où  le  langage  rustique  est  plus 
egcclusivement  employé,  moins  tempéré  par  la 
kngue  commune,  mêlé  de  plus  de  proverbes  et 
de  riboboU  toscans ,  et  qui ,  par  cette  raison ,  est 
d'une  obscurité  qui  exige  des  commentaires ,  tan- 
dis qu'avec  un  peu  d'attention  la  Nencia^  la 
charmante  Nencia  peut  être,  entendue  de  tout  le 
monde.  On  voit  qu'en  général  et  dans  tous  les 
genres,  le  génie  de  Laurent  était  toujours  ami  du 
naturel  et  de  la  clarté. 

11  l'était  même  dans  les  matières  les  plus  difB- 
cilefretlesplus  relevées  de  la  philosophie.  Dans 
8ft jeunesse,  et  dès  le  temps  où  la  philosophie 
platonicienne  était  un  des  objets  favoris  de  ses 
études,  il  entreprit  de  mettre  en  vers  une  partie 
des  dogmes  de  celte  philosophie,  applicable  à  la 
vie  commune,  et  il  le  fit  non  seulement  avec 
ciBtte  Èlarté  précieuse  qui  lui  était  naturelle,  mais 
en  plaçant  ses  explications  dans  un  cadre  qui 
prouve  une  rare  élévation  d'ame  et  une  grande 
sapériorité  d'esprit.  On  sait  au  milieu  de  quelle 
fortune  et  de  quel  pouvoir  il  était  né.  Ce  qui 


Bfeffleure  édition  est  celle  de  1 755 ,  in-4"« ,  avec  des  notes  er  des 
^irdssoments ,  par  Orazio  MarrinL  C'est  dans  ce  même  langage 
que  Michel-Ânge  Buonarotti  le  jeune  a  fait  sa  jolie  comédie  de 
la  Tancia;  mais  k  la  langue  près,  il  n'j  a  aucun  rapport  entre 
nae  comédie  ,en  cinq  actes  et  des  stance»  telles  que  celles  de  la 
ffffncia  „  de  la  Deçà  et  de  Cecco. 
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gonfle  d'orgueil  les  âmes  commilaes  et  le»  petits 
esprits  ne  changea  rien  à  son  heureuse  et  noUe 
nature.  Il  vit  les  objets  tels  qu'ils  sont ,  et  ne 
s'exagéra  ni  les  avantages  de  la  richesse  et  de  la 
grandeur  »  ni  ceux  de  la  vie  pastorale  et  channpé* 
tre,  souvent  enviée  par  ceux.qui  ne  la  connaissent 
pas.  Dans  un  poème' divisé  en  six  chapitres^  qui 
porte  le  titre  âf  Altercation  (i)^  il  se  représente 
quittant  la  ville  pour  jouir  pendant  quelques 
jours  des  plaisirs  de  la  campagpe  ;  il  rencontre 
un  berger  qui  conduit  son  troupeaU'^  et  il- s'en- 
tretient avec  lui  sur  le  souverain  bioiv  M  Chez 
vous,  lui  dit-il ,  heureux  bergars»  ne  régnent  ni Iti 
haine  ni  la  pei^die  cruelle  ;  l'ambition  ne  pent 
naître  dans  vos  sillons.  Le  bien  qiie  vou^  possë^ 
dez  n'excite  point  d'envie  ;  l'a  varice  n- a  cbez  vont^ 
que  de  faibles  racines,  et  vous^  vivez  contents 
dans  votre  douce  indolence.  On  ne  dit  point  ici 
une  chose  pour  une  autre,  et  Ton  n'a  point  une 
langue  cœitraire  à  son- propre  cœur;  celui.doid 

• 

(i)  Ce  poëme,  impriraé  sans  date,  mau^  probablanent  ven  h 
ÙVL  du  quiiiziëme  siècle,  sous  ce  titre  :  âltergationz ^  overo 
DialoE^o  composta  dalmagnifico  Lorenzo  dlPierOj  di  Cosîmo 
de*  Mediciy  etc.,  in-12,  n'aynut  jamais  ct^  râmprimé,  ëtaitde- 
veini  si  rare,  qu'il  ne  se  trouve  ni  dans  laBibUothfeqaeitilieiine 
de  Fontaninij  ni  dans  celle  de  Haym,  ni  dans  le  Catalogue  de 
Floncel ,  ni  dans  aucune  Bibliographie.  11  remplit  quarante  pigrf 
iu-4'*.  de  la  belle  édition  des  Poésies  de  Lorenzo  de*  Mèdicif 
donnée  h  Londres ,  1801 ,  in-4^  >  pour  servir  de  supplemeot  s  M 
^'ic  écrite  par  W.  Boscoc. 
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les  actions  sont  les  meilleures  est  le  plus  heureux . 
Je  ne  crois  pas  que,  dans  un  air  si  pur,  le  cœur  sou- 
pît-e  quand  le  rire  est  sur  la  bouche,  ni  que  la  sa- 
gesse consiste  à  dissimulée  et  a  farder  la  vérité.  >> 
Le  berger  convient  que  é'ette  sorte  de  mal- 
heur n'assiège  point  en  effet  les  habitants  du  vil- 
lage, mais  qu'il  en  est  d'autres  non  moins  cruels 
auxquels  on  y  est  livré;  il  ne  fait  point  dé  pein- 
lures  vagues  et  de  lieux  communs ,  mais  repré- 
sente avec  une  grande  justesse  d'idées  et  d'exprès* 
sions  les  peines  et  les  travaux  de  la  vie  champê- 
tre. Le  philosophe  Marsîle  Fîcin  arrive  ;  les  deux 
întêrloctiteuf  s  consentent  à  le  prendre  pour  juge. 
Il  développé  alors ,  au  sujet  du  bonheur ,  les 
dctghies  de  sa  philosophie,  c'est-à-dire,  de  celle 
de*  Platon,  tl  examine  la  valeur  réelle  de  ce  qu'on 
appelle  Communément  biens   et   avantages;  ce 
n'est  point  là  que  peut  être  le  vrai  bien  ;  il  n'existe 
pour  notre  ame  que  lorsqu'elle  est  dégagée  des 
liens  du  corps  ;  il  n'existe  que  dans  l'amour  et  dans 
la  contemplation  céleste.  Ici -bas  tous  les  biens 
sont  imparfaits,  et  nés  maux  sont  plus  grands  à 
mesure  que  notre  désir  du  bonheur  s'augmente. 
Notre  plus  grand  bien  n'est  qu'une  exemption  de 
maux.  La  vie  heureuse  n'est  donc  ni  celle  du  ber- 
ger qui  est  SI  paisible,  ni  celle  de  Laurent  qui  pa- 
raît si  belle,  ni  aucune  autre  vie  mortelle,  puis- 
que la  véritable  félicité  ne  peut  exister  dans  ce 
monde.- —  L'entretien  terminé,  le  poète  resté  seul 
m.  Sz 
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adresse  à  rétemelle  lumière»  au  dieu  de  Platôû, 
une  prière  conforme  aux  grandes  et  nobles  idées 
que  ce  philosophe  donne  de  là  Divinité  ;  élit 
remplitle  sixième  et  dernier  chapitre  de  cepoëme» 
moins  recommandable  par  le  style  que  par  Fâé- 
Tation  des  idées  et  des  sentiments. 

D^autres  poésies  morales ,  composées  dans  un 
âge  plus  mûr  »  contiennent  des  vérités  fortes  » 
énoncées  dans  un  style  plus  nerveux  et  plus 
poétique  9  mais  toujours  avec  la  même  clarté. 
Tel  est  ce  Capitolo  que  Fauteur  adresse  à  son 
esprit,  à  qui  il  reproche  vivement  toutes  ses  er- 
reurs. «  Réveille- toi,  esprit  paresseux  (i)  ^  sors  de 
ce  sommeil  qui  couvre  tes  yeux  d*un  voile  épais, 
et  leur  cache  la  vérité  ;  réveille-toi  enfin ,  et  re« 
connais  combien  toute  action  est  inutile ,  vaine 
et  trompeuse,  quand  le  désir  l'emporte  sur  la  rai* 
^on.  Pense  de  quel  faux  éclat  nous  éblouit  ce^ 
qu^on  appelle  honneur,,  utilité,  plaisir,  tout  ce 
qu'on  dit  être  la  source  d'un  bonheur  paisible. 
Pense  à  la  dignité  de  ton  intelligence»  qui  ne  te 
fut  point  donnée  pour  rechercher  un  bien  mw- 
tel  et  périssable ,  mais  pour  aspirer  au  ciel  même.  Si 
La  pièce  entière ,  qui  a  plus  de  cent  cinquante 
vers, est  écrite  sur  ce  ton,  d'autant plus.remar- 
quable  qu'aucun  autre  poète  n'en  avait  donné 
l'exemple.  Ce  n'est  ni  le  ton  du  Dante  ni  celui  de 

(i)    Dcstatij  pigro  ingegno,  da  quel  sogno^  etc. 
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Pétrarque  dans  ses  capiloH;  c'est  celui  d'une  es- 
pèce de  satire  morale  dont  on  peut  regarder  Mé* 
dicis  comme  Finventeur. 

Il  le  fîit  aussi  de  la  satire  [«x)prement  dite  9  et 
ce  fut  de  même  par  chapitres  et  en  ùerza  rima 
qu'il  donna  l'exemple  de  la  traiter.  Ses  Beoni^  ou 
ses  Buveurs  9  divisés  en  neuf  capitoUj  dont  il 
n'acheva  pas  le  dernier ,  sont  une  satire  ingénieuse 
et  piquante  de  l'ivrognerie.  Il  feint  que  dans  un 
jour  d'automne ,  revenant  de  sa  campagne  à  Flo- 
rence par  le  chemin  qui  aboutit  à  la  porte  de 
Faenza ,  il  voit  tant  de  gens  marcher  d'un  air  em« 
pressé  sur  la  route ,  qu'il  n'aurait  pu  les  oompter. 
Parmi  eux  »  Il  reconnaît  BartoUno  »  son  ancien 
ami ,  dit-il,  et  qu'il  connaissait  depuis  l'enfance; 
il  lui  demande  ce  que  signifie  cette  foule  et  cet 
empressement.  BartoUno  chancelant  et  se  soute- 
nant à  peine  s'arrête,  et  lui  répond  qu'ils  vont 
tous  au  pont  de  Rifredi  prendre  leur  part  d'une 
excellente  pièce  de  vin  qu'un  de  leurs  amis  vient 
d'ouvrir  pour  les  en  i^galer  tous.  Le  poète  l'inter- 
roge sur  ceux  qu'il  voit  le  plus  à  sa  portée  :  ce 
sont  de  bons  ecclésiastiques ,  l'un  curé  d' Antella , 
toujours  joyeux  parce  qu'il  ne  va  jamais  sans  sa 
bouteille;  l'autre,  pasteur  de  Fiésole,  qui  est 
rempli  de  dévotion  pour  sa  tasse ,  et  la  fait  tou- 
jours porter  auprès  de  lui  par  son  chapelain  An- 
toine. Elle  le  suit  partout ,  même  à  la  procession. 
ITe  l'y  as-tu  pas  vu  quand  il  commande  à  tout  la 

33.. 
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monde  de  s^arréter?  Il  appelle  à  lui  les  chanoÎDes 
ses  confrères;  ils  font  cercle  autour  de  loi»  le 
couvrent  de  leurs  manteaux,  et  lui >  c'est  avec  sa 
tasse  qu'il  se  couvre  le  visage.  >> 

Tous  ces  portraits ,  qui  sans  doute  n'étaient  pas 
de  faulaisie,  quoique  les  noms  de  la  plupart  des 
personnages  soient  déguisés,  devaient  être  alors 
très  piquants;  ils  le  sont  encore  par  le  comique 
dés  figures  et  la  vivacité  des  couleurs.  Ce  qu'il  j 
a  de  plaisant,  c^est  cette  espèce  d'imitation  ou ,  si 
Ton  veut,  de  parodie  du  poëme  de  Dante  qni 
règne  dans  tout  l'ouvrage.  An  lieu  dé  Virgile^c'est 
BartoUno  que  le  poète  interroge  sjar  fou3  les 
personnages  qu'il  voit  passer ,  et  qui  les  loi  fût 
connaître;  et  pour  rappeler  de  temps  èh  temps  la 
ressemblance ,  il  né  manque  pas  de  répéter  comme 
Dante  :  Alors  je  dis  à  mon  guide ,  ou  mon  guide 
me  répondit  :  Aller  dissi al rruoduca,o\x  Quando 
it  mio  âuca  disse ^  etc.  La  mesure  et  le  rhytbme 
sont  aussi  les  ménies;  mais  au  lieu  d'an  style 
serré,  nerveux  et  tendu  comme  celui  de  XoiDwma 
Commedia^  celui  des  Beoni  est  simple,  coulant, 
souvent  naïf,  toujours  clair  et  naturel.  C'est  cdoi 
qu'ont  pris  pour  modèle,  dans  leurs  satires  et  dans 
leurs  capitoli^  TArioste,  5ôrm,  BenthiogUo  et  la 
plupart  des  autres  satiriques  du  seizième  siècle* 
Ce  premier  essai  d'un  genre  nouveau  fut  en  quel- 
que sorte  improvisé;  Laurent  ne  s'en  occupa qa'i 
Hnstant  même  ou  il  venait  de'  faire  eette  rea- 
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eontre.  11  fit  presque  d'une  haleine  les  huit  cha- 
pitres. Quelques  jours  après  il  se  refroidit  sur  ses 
Buveurs  »  et  n'acheva  point  le  neuvième.-  On  a 
beau  dire  que  le  temps  ne  fait  rien  à  V affaire  ; 
quand  les  vers  sont  mauvais ,  sans  doute  ;  mais 
lorsqu'ils  sont  bons,  qu'ils  sont  dans  un  genre 
tout  neuf  9  qu'ils  méritent  de  servir  ensuite  de 
modèles  9  une  coniposition  si  rapide  est  sûrement 
un  mérite  de  plus* 

Bien  différent  de  ces  poètes  qui  ne  savaient 
chanter  qu'un  objet  et  qui  passaient  leur  vie  à 
aiguiser  sur  cet  objets  quelquefois  tout  fantas- 
tique» la  subtilité  de  leur  esprit ,  Laurent  afipli* 
quait  son  talent  poétique  à  tout  ce  qui  l'affectait, 
aux  choses  de  la  vie  y  à  celles  qui  faisaient  la  ma- 
tière de  ses  études  ,  ou  qui  Tenvironnaient  et  frap- 
paient habituellement  ses  yeux,  ou  qui  s'y  of« 
.fraient  subitement.  Sa  prédilection  pour  la  nature 
champêtre  parait  sans  cesse  dans  ses  vers  ^  parce 
qu'dUe  était  dans  son  ame.  Tous  les  moments  qu'il 
pouvait  dérober  aux  affaires ,  il  les  passait  dans 
les  maisons  délicieuses  qu'il  possédait  à  la  cam- 
pagne» Celle  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Poggio  Car 
jano,  était  son,  séjour  favori.  XiOrnbrone  y  for- 
mait une  Ile  nommée  Ambra  ^  qu'il  s'était  plu  à 
embellir ,  et  il  avait  pris  tous  les  moyens  que 
l'art ,  employé  avec  une  prodigalité  royale ,  peut 
fournir  contre  la  rapidité  d'un  fleuve  ^  contre 
les  inondations.  Ces  moyens  fîtrcnt  întitr)^}  iiRe 
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inondation  terrible  emporta  les  embellissements  9 
les  travaux ,  les  fabriques ,  la  terre  même ,  pour 
ainsi  dire ,  et  ne  laissa  que  les  rochers  et  la  pierre 
nue.  Un  possesseur  vulgaire  n'aurait  montré  qoe 
des  regrets  et  de  Temportemènt.  Médicis  y  vit  on 
sujet  poétique.  Sa  chère  Ambra  devint  une  nym- 
phe ,  aimée  du  jeune  Lauro ,  berger  des  Alpes. 
Elle  se  baignait  dans  VOmbrone  pendant  la  cha- 
leur du  jour.  Le  Dieu  du  fleuve  la  voit  9  en  ert 
épris,  veut  la  saisir;  elle  fuit  le  long  du  rivage; 
le  fleuve  la  poursuit ,  mais  en  vain  ^  jnsqa*an  liea 
où  ses  eaux  se  jettent  dans  TAmo.  H  s^écrie  alors  1 
il  invoque  le  Dieu  de  TAmo  et  Tappelle  à  son 
aide.  L'Amo  se  lève  ,  court  au  •  devant  de  la 
nymphe  ;  elle  se  trouve  ainsi  pressée  entre  le  fleave 
qui  l'arrête  et  le  fleuve  qui  la  suit.  Fidèle  à  son 
cher  Lauro ,  elle  implore  le  secours  des  dieux. 
Au  moment  où  VOmbrone  croit  l'atteindre ,  il  ne 
voit  plus  qu'un  rocher  qui  s'élève,  s'étend  »  s'ac- 
croît devant  lui  et  forme  une  île,  autour  de  la- 
quelle il  ne  peut  plus  que  courir.  11  se  repent 
alors ,  et  regrette  d'avoir  réduit  une  tiy niphe  si 
belle  à  n'être  plus  qu'un  amas  de  rochers. 

Ce  poème,  composé  de  quarante-huit  octaves i 
et  publié  pour  la  première  fois  par  M:  Roscoe  (r)» 


(i)  Dans  le  Recueil  de  Poésies  inédites  (pH  a  joint  â  sa  Yie  de 
Laurent  de  Médicis  y  ^mfo'a  est  la  preoûère  piice ,  et  b  CâOUk 
€ol  Falcone  la  seconde. 
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est  plein  de  descriptions  charmantes,  tracées 
avec  une  gi^nde  facilité  de  style  et  avec  une  pro- 
priété singulière  d'expressions  et  de  couleurs. 
Ces  mêmes  qualités  brillent  dans  la  Chasse  au 
Faucon ,  autre  poëme  à  peu  près  de  même  éten- 
due ,  que  nous  devons  au  même  biographe.  Les 
préparatifs  de  cette  chasse ,  les  noms  des  chiens , 
des  ^erviers,  des  faucons,  des  chasseurs,  des 
piqueurs ,  la  chasse  même  dont  les  formes  et  les 
incidents  sont  fidèlement  décrits  ;  enfin  la  que* 
relie  comique  survenue  entre  deux  chasseurs^ 
dont  1  epervier  de  l'un  a  pris  à  la  gorge  et  abattu 
celui  de  l'autre ,  tous  ces  détails  »  çemés  de  traits 
originaux  et  naïfs,  sans  avoir  le  même  intérêt 
pour  le  fond ,  n'en  prouvent  pas  moins  dans  l'au- 
teur le  talent  poétique  le  plus  souple  et  le  plus 
heureux. 

J'ai  parlé  plus  haut  (i)  des  fêtes  du  carnaval  » 
des  spectacles  ambulants  et  singuliers  que  l'on  y 
donnait  au  peuple  de  Florence ,  et  du  parti  qu'en 
tira  Laurent  pour  ajouter  encore  à  son  crédit  et 
k  sa  popularité.  Même  avant  lui,,  ces  célébrations 
joyeuses  se  faisaient  avec  beaucoup  de  pompe. 
On  rassemblait  à  grands  frais  des  chevaux ,  des 
chars ,  def  trophées ,  une  grande  multitude  de 
peuple  qu'on  habillait  de  costumes  analogues 
aux  divers  sujets,  et  qui  représentaient,  ou  te 
triomphe  d'un  vainqueur ,  ou  quelque  trait  de 


mmmm 


(i)  Pages  384  et  3Ô5. 
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clicvalciîe ,  ou  l\'illirail  des  métiers  et  <le8  çlifCà' 
reiits  arts.  Ce  cortège  sortait  vers  le  soir  et  se 
promenait  aux  ilatiibeauiL  »  dans  la  ville,  pendant 
uru:  partie  de  la  nuit.  Il  s^arrétait  de  temps  en 
temps  t  et  des  hommes  masqués,  comme  ceuxdn 
cortège  Tétaient  tous  «  chantaient  quelques  chan- 
sons, que  le  peuple  répétait  en  dansant.  Laurent, 
qui  ne  négligeait  aucua  moyen  de  lui  plaire  « 
imagina  de  donner  à  ces  mascarade^  plus  de  ma- 
gnificence et  de  variété,  d'y  ajouter  le  charma 
de  la  poésie  et  celui  de  la  musique;  de  Caire, en 
un  mot ,  de  ces  anciennes  et  grossières  orgies ,  un 
speciacle  ingénieux  et  nouveau.  On  vit  quelque- 
fois autour  d'un  chariot ,  traîné  par  des  chevanx 
superbes  et  rempli  de  masques  revêtus  de  dif- 
férents caractères,  jusqu^à  trois  cents  hommes 
aussi  masfjués,  à  cheval,  et  habillés  richement; 
tandis  (|ue  d'autres,  à  pied  et  en  aussi  grand 
nombre,  portaient  des  flambeaux  allumés,  par- 
couraient avec  eux ,  éclairaient  et  réjouissaient 
toute  la  ville.  Les  personnages  qui  remplissaient 
les  chars,  chantaient  harmonieusemept  à  quatre* 
huit,  douze,  et  même  quinze  ou  seize  voix,  des 
canzonl,  des  ballades  et  d'autres  pièces  de  ce 
genre,  dont  les  paroles  étaient  analogues  au  ca- 
ractère qu'ils  représentaient  (i).  Médicis  «lonnail 
lui  même  l'idée  et  les  dessins  de  ces  mascarades  ; 

(i)  Préface  de  rcditioti  des  Canti  Carnascialeschi ^  i;3o 
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il  composait  des  vers  et  des  chansons ,  qu^il  fai- 
Mit  mettre  en  musique  par  las  plus  habiles  musi* 
ciens  de  ije  temps.  Quand  ces  Triomphes  et  ces 
chants  étaient  bien  ordonnés,  bien  exécutés,  act 
compagnes  de  toa$  les  ornements  et  de  toute  la 
pompe  convenables,  quand  Tinventioi^ en  était 
})Leureuse,  le  sens  facile  à  saisir,  les  paroles  por 
pulaires  et  plaisanter,  la  musique  simple  et  gaie» 
les  voix  sonores  et  Jbien  d'accord ,  les  habits  ri^ 
iches,  brillants,  appropriés  aux  caractères,  les 
machines  bien  construites ^t  peintes  avec  art;  les 
chevaux  nombreux,  beaux  et  bien  équipés,  la 
nuit  éclairée  par  ^ae  grande  quantité  de  torches 
et  de  flambeaux ,  on  ne  peut ,  dit  le  premier 
éditeur  de' ces  chants  du  carnaval ,  rien  voir  ni 
lien  entendre  qui  soit  plus  agréable  et  plus  fait 
pour  plaire  à  tous  les  goûts  (i). 

Le  succès  qu'eurent  ces  chants ,  Fintérét  qu'y 
prenait  Médicis ,  et  l'exemple  qu'il  donnait  d'en 
composer  pour  amuser  le  peuple,  firent  que  la 
plupart  des  beaux  esprits  du  temps  s'exercèrent 
dans  ce  genre  de  poésie  ;  cette  mode  se  soutint 
jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant ,  et  c^est  de  tous 
jp^s  chants  réunis^,  qu'Antoine  Grazzinij  sur- 

nonuné  le  Zjosca^  fit  imprimer  un  recueil  (2) 

' —  -  -  -  —     — 

(1)  Épitre  dëdicatoire  de  la  pranière  édition ,  au  prince  Fran-^ 
(ois  de  Mcfdicis ,  réimprimée  dans  la  seconde ,  p.  xxxix. 

(2)  Tuiii  1  trionfi  ^  Carri  y  Mascherati^  o  canti  Camascia-* 
leschi  andati  per  Firenze ,  etc.  Florence  / 1 5  Sg ,  in-8^ 
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qui  tient  sa  place  parmi  les  productions  les  plnf 
originales  de  la  littérature  italienne*  Les  chanb 
de  Laurent  de  Médicis  se  distinguent  à  une  cer- 
taine grâce  facile  et  à  une  simplicité  spirituelle, 
dégagée  de  toute  prétention  à  l'esprit.  Lès  person- 
nages qqt  les  chantent,  sont  tantôt  de  jeunes  filles 
tfai  se  moquent  du  bavardage  des  cigales  p  ou  des 
femmes  qui  filent  de  For,  on  de  jeunes  femmes  et 
de  vieux  maris;  tantôt  des  muletiers  »  des  henni- 
tes  y  des  revendeurs,  des  gens  de  toute  sorte  de 
métiers  ;  quelquefois  aussi  ce  sont  des  triomphes 
plus  magnifiques ,  tels  qpe  celui  d*Ariane  et  de 
Bacchus.  Ce  chant  est  le  premier  du  recueil,  et  il* 
en  est  un  des  plus  agréables.  Le  refrain  est  philo- 
sophique, et  tire,  à  la  manière  des  anciens»  de  k 
brièveté  de  la  vie,  la  nécessité  d'en  jouir  (r). 

Quelle  est  belle  la  jeunesse 
Qui  passe  et  fîiit  si  giapd  train  ! 
Rions ,  aimoBS ,  le  temps  presse  : 
BieB  n'est  moins  |ûr  que  demain. 

M  Voici  Bacchùs  et  Ariane^  beaux  et  tons  déox 
brûlants  d'amour  ;  ils  savent  que  le  temps  fuit  et 
nous  trompe  ;  ils  ne  veulent  plus  se  quitter  :  les 


I 


(i)  Quant^  è  heîla  gio^mezj^a 

Che  sifugge  iuUa  via  ! 
Chi  vuol  esser*  lieto  sia 
Di  iommn  non  c*è  eertezza»- 
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nymphes  et  tous  les  gens  qai  les  entourent,  gais 
^t  contents  comme  eux  » 

Épris  d'amour  et  de  yin  j 
Gomme  eux  rëpëtent  sans  cesse  : 
BioDs ,  aimons ,  le  temps  presse  : 
Bien  n'est  moins  sûr  que  demain. 

»  Ces  satyres  pétulants^  amonreuic  de  toutes  les 
nymphes ,  leur  ont  tendu  mille  pièges ,  dans  les 
antres ,  dans  les  bosquets  ; 

Maintenant  le  dieu  du  yin 
Seul  a  toute  leur  tendresse } 
Buvons  conmie  eux ,  le  temps  presse  : 
Bien  n'est  moins  sur  q[ue  demain. 

y^  Celui  qui  vient  lentement ,  pesamment  port€ 
sûr  son  âne 9  est  le  vieux  et  joyeux  Silène^  chargé 
d*embonpoint  et  d'années. 

Il  veut  se  dresser  en  vain; 
Mais  il  rit  et  boit  sans  cesse  ; 
Bions  aussi,  le  temps  presse  : 
Bien  n'est  moins  sâr  que  demain. 

I»  C'est  Midas  qui  vient  après  eux  :  tout  ce  qu'il 
touche  devient  or;  à  quoi  servent  tant  de  trésors  » 
puisque  Favare  n'en  a  jamais  assez  ? 

Quel  triste  et  fâcheux  destin 
Que  d'être  altéré  sans  cesse  ! 
Bions  plutôt  9  le  temps  presse  ; 
Bien  n'est  moins  sûr  que  demain ,  etc» 

Tous  ces  chants  n'ont  pas  h  beaucoup  près 
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cette  teinte  philosophique  :  le  plus  grand  nombre^ 
au  contraire  9  tant  de  ceux  de  Laurent ,  que  de 
ceux  que  composaient  d^autres  poètes ,  .est  d^une 
gailë  grivoise  qui  suppose  des  mœurs  publiques» 
sinon  plus  corrompues,  au  moins  plus  franche- 
ment licencieuses  que  les  nôtres;  tous  les  métiers 
et  tous  les  instruments  qu'ils  emploient  sont  des 
sujets  inépuisables  d'équivoques  et  de  quolibets» 
dont  la  plupart  de  ces  chants  sont  remplis  ;  mais 
on  n'y  voit  aucune  expression  sale  ou  gros- 
sière.  Comme  l'attribut  éminemment  distiactif  de 
rhomme ,  après  la  raison,  est  le  langage ,  il  sem- 
ble que  la  bassesse  et  la  grossièreté  des  mots  le 
ravale  encore  plus  bas  que  la  licence  des  mœurs; 
et  si ,  pour  amuser  un  peuple  corrompu  ,  il  lui 
fallait  des  plaisanteries  libres ,  on  voit  du  moins 
que ,  pour  s'en  faire  aimer,  Laurent  savait  Tégayer 
sans  l'avilir. 

Dans  des  circonstances  moins  solennelles ,  dans 
des  fêtes  et  des  réjouissances  ordinaires,  qui 
étaient  assez  fréquentes  pendant  le  cours  de  l'an- 
née ,  il  composait  d'autres  chansons  ou  espèces  de 
rondes,  que  souvent ,  comme  je  l'ai  dit  (i),  il 
chantait  et  dansait  avec  le  peuple.  Elles  sont  pour 
le  moins  aussi  libres  que  les  autres  ;  mais  la  plu* 
part  ont  dans  le  style  une  grâce  et  une  naïveté 
charmantes.  Quelques  unes  même  n'ont  d'indé- 

(l)  Loc.  cit. 
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cence  ni  dans  le  fond  ni  dans  la  forme;  et  ce  sont 
les  plus  jolies»  On  cite  et  Ton  chante  encore  celle 
qui  commence  par  ces  deux  vers  : 

Ben  venga  maggîo. 
El  gonfàlon  selpaggto. 

Ce  qui  mérîte  le  plus  de  fixer  ici  Tattention  ^ 
c'est  que  ce  chansonnier  joyeux ,  ce  poète  aima- 
ble, cet  homme  simple  et  populaire,  était  un  des 
premiers  personnages  de  son  siècle,  un  grand 
homme  d'état,  un  philosophe  profond,  et  qu'au 
moment  où  on  le  v6yait  sur  la  place  de  Florence 
diriger  les  mouvements  d'une  danse  de  jeunes 
filles ,  il  venait  peut-être  de  s'enfoncer  dans  les 
obscurités  les  plus  creuses  du  platonisme ,  ou  de 
lutter ,  par  son  génie ,  contre  la  politique  tortueuse 
desplus  habiles  cabinets  de  Fltalie  et  de  l^Europe. 

Notis  avons  vu  que  Lucrèce,  sa  mère,  avait 
composé  des  poésies  sacrées.  Soit  pour  lui  plaire , 
soit  par  tout  autre  motif,  Laurent  voulut  en  com- 
poser aussi,  et  son  génie,  qui  se  pliait  à  tout,  ne 
réussit  pas  moins  dans  ce  genre  que  dans  les  au- 
tres. Il  fut  même  le  premier  à  y  employer  le  style 
sublime ,  et  l'imitation  de  celui  du  Psalmiste  et 
des  Prophètes.  Les  quatre  plrièi'es  ou  Oraisons 
que  l'on  trouve  dans  cette  partie  de  ses  OEuvres  » 
sont  du  genre  lyrique  le  plus  éïévé.  Quant  aux 
hymnes  ou  laudes ,  haude ,  il  suivit  l'usage  du 
temps ,  qui  était  de  les  rendre  populaires ,  en  les 
mettant  sur  des  airs  connus  ,  et  presque  tou' 


5io      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

jours  sur  des  airs  de  ballades  ou  de  chansons  k 
danser.  Le  mérite  de  ces  compositions  était  la 
simplicité.  Les  idées  étaient  à  la  portée  du  peuple» 
et  le  style  ne  s'élevait  pas  beaucoup  au-dessus 
de  son  langage.  On  joignait  à  chacune  des  pie* 
ces  les  premiers  mots  de  la  chanson  sur  Tair  de 
laquelle  cette  pièce  était  composée  :  c^était  à  peu 
près  comme  nos  anciens  Noëls  »  et ,  à  la  pureté  da 
langage  près ,  comme  les  cantiques  de  notre  abbé 
Pélegrin  (i).  ^ 

Du  temps  de  Laurent  de  Médicis  »  Fart  drama* 
tîque  n'existait  point  encore.  En  Italie,  comme 
dans  les  autres  parties  de  TEurope ,  on  ne  connais- 
sait  que  ces  représentations  pieuses  »  appelées 
Mystères.  A  Florence ,  on  en  donnait  souvent  aux 
dépens  du  public  ;  quelquefois  aussi  aux  frais 
des  citoyens  riches  ,  qui  s*en  servaient  pour  dé- 


(i )  Quand  on  voit  un  des  chants  de  Lucrèce  de  Mëdîds^ 
mençant  par  ces  mots  : 

Ecco*l  Messia 

E  la  madré  Maria  ^ 

mis  sur  l'air: 

Ben  venga  maggio 
E*l  gonfalon  selvaggio , 

on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  aux  cantiques  de  ce  bon  abb^Pt- 
legrin  ^  tels  que  celui  siu:  la  Chasteté ,  dont  le  refrain  était  : 

Adieu  paniers  y 
Vendanges  sont  faites. 
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ployer  leur  opalence  et  se  concilier  la  faveur  pu- 
blique (i).  Ou  peut  croire  que  Laurent  se  pro- 
posa ce  double  but  en  donnant  la  représentation 
de  S.  Jean  et  de  S.  Paul ,  dont  il  composa  le 
poème.  On  croit  que  ce  fut  à  l'occasion  du  ma-- 
riage  de  Madeleine ,  Tune  de  ses  filles  ,  avec 
François  Cibo,  neveu  du  pape  Innocent  YIII ,  et 
que  les  principaux  personnages  de  la  pièce  furent 
représentés  par  ses  autres  enfants  (2).  Ce  qui  le* 
fait  penser ,  c'est  que  plusieurs  passages  semblent 
d^  préceptes  adressés  à  ceux  à  qui  est  confié  le 
gouvernement  des  états ,  et  paraissent  avoir  par* 
liculièrement  trait  à  la  conduite  que  lui  et  ses  an- 
cêtres avaient  suivie  pour  obtenir  et  conserver 
leur  influence  dans  la  république  (3). 

Dans  cette  pièce ,  écrite  toute  entièi'e  en  octa- 
Tes,  et  dont  il  parait  qu'une  partie  était  chantée, 
il  n'est  question  ni  de  S.  Jean  Tévangéliste  ni  de 
Tapôtre  S.  Paul ,  mais  du  martyre  de  Jean  et  de 
Paul  9  deux  eunuques  de  la  fille  de  Constantin  , 
qu'on  appelle  le  Grand.  Cette  fille, nommée  Consr 
tance,  est  lépreuse:  Ste.  Agnès  la  guérit  par  un 
miracle.  Constantin ,  devenu  vieux ,  se  démet  de 


(1)  W«  Roscoe,  the  Life  of  LorenzOy  etc.,  ch.  5. 

(2)  Yoy.  Cîonaccij  Prëfaérde  la  ReppreserUazione  di  S.  Gio^ 
varmi  e  S.  Paolo,  atYec  les  autres  Po4sies  sacrées  de  Laurei^t| 
Fbrenoey  1680. 

0}  W«  Aosoo#,  ub.  ntp. 
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Templrc  entre  ]es  mains  de  ses  enfants;  Julien f 
qu^ou  a  surnommé  F  Apostat,  leur  succède,  et 
c^est  ce  nouvel  empereur  qui  fait  couper  la  tête 
aux  deux  jeunes  eunuques  de  sa  sœur,  parce 
qu^ils  adorent  le  dieu  qui  Tavait  guérie  de  la 
lèpre  ,  par  rintercession  de  Ste.  Agnès.  Il  est 
puni,  et  tué  dans  une  bataille,  non  par  le  fer  en- 
nemi, mais  par  un  martyr  peu  connu ,  ou  dont  le 
nom  est  plus  célèbre  dans  ]a  mythologie  que  dans 
riiistoire ,  et  qui  s'appelle  S.  Mercure. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  action  où  les  Utgs 
unités,  comme  on  voit  ne  sont  pas  sévèrement 
observées,  c'est  lorsque  le  vieux  Constantin  se 
démet  de  l'empire ,  qu'il  adresse  à  ses  fils  le  dis- 
cours qui  a  fait  croire  que  c'était  pour  une  occa- 
sion relative  à  sa  famille  que  Laurent  de  Médîds 
avait  composé  ce  Mystère.  On  peut,  en  poussant 
plus  loin  cette  conjecture ,  se  rappeler  que ,  lors- 
qu'il fut  surpris  par  la  maladie  dont  il  mourut, 
il  songeait  à  se  retirer  des  affaires  ;  son  fils  aine 
était  appelé  à  hériter  de  son  pouvoir,  et,  quoiqu'il 
fut  très  jeune ,  il  était  impossible  que  les  dé£aats 
qui  se  montrèrent  bientôt  en  lui  et  qui  causèrent 
sa  perte,  ne  fussent  pas  aperçus  de  son  père.  Si 
Ton  pense  que  les  enfants  de  Laurent  jouèrent  les 
principaux  rôles  dans  cett^^pièce,  serait-il  invrai- 
semblable que  Laurent  jouât  lui-même  le  pre- 
mier, c|ui  est  celui  du  vieux  Constantin?  Aucune 
tradition  ne  le  dit;  mais  aucune  He  dit  non  plus 
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Le  contraire  ;  et  je  ne  fais  qu'ajouter  une'conjec- 
ture  à  une  autre.  Elle  donnerait  un  grand  intérêt 
k  ce  drame  informe ,  et  surtout  au  rôle  de  Cons- 
tantin,  si  Laurent  le  joua  lui-même  ;  il  est  naturel 
et  touchant^  dans  la  disposition  d'esprit  où  il  était 
alors,  d'entendre  le  vieil  empereur  s'exprimer 
ainsi  par  sa  bouché  (i)*  «  Souvent  celui  qui  donne 
à  Constantin  le  nom  d'Heureux,  l'est. J)eaucoup 
plus  que  moi ,  et  ne  dit  pas  la  vérités»  Le  moment 
de  la  démission  et  le  discours  de  Constantin  à  ses 
fils ,  acquièrent  aussi ,  par  cette  supposition  très 
naturelle ,  beaucoup  plus  d'intérêt  et  de  dignité. 
Constantin  parlant,  comme  il  le  fait  (2) ,  quoi' 
<(u'en  assez  beaux  vers,  des  devoirs  des  souve- 
rains et  des  soucis  du  trône,  ne  dit  guère  qu'une 
morale  rebattue  et  un  lieu  commun;  mais  Lau- 
réat de  Médicis ,  courbé  sous  le  poids  des  infirmi- 
tés et  des  affaires ,  au  milieu  de  sa  gloire  et  de  sa 
prospérité ,  adressant  ces  mêmes  paroles  à  ses  trois 
fils  dans  une  jféte  publique ,  qui  est  en  même 
temps  une  fête  de  famille,  exprime  un  sentiment 
noble,  touchant  et  vrai,  qui  émeut  et  qui  at- 
tendrit. 

On  déployait  dans  ces  spectacles  un  appareil  9 
nne  magnificence   extraordinaires.   Le  théâtre 


(i)    Spesso  chi  chiama  Constantin felice , 

Sta  meglio  assai  di  me  y  6*1  ver  non  dice. 

(a)  Sappiaie  che  chi  vuoîe  7  popol  reggere.  (  St  99  et  suiv.J 

iiu  33 
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était  ordinairement  dressé  dans  une  église*  On  J 
faisait  jouer  de  grandes  machines.  Les  perspec- 
tives ou  décorations  changeaient  souvent.  Le  nom- 
bre des  comparses  ou  de  ceux  qui  formaient  le 
cortège  des  acteurs  principaux,  était  immense. 
Des  joutes,  des  tournois,  des  batailles,  des  fêles 
données  à  la  cour,  des  banquets  royaux,  des 
bals  et  des  concerts,  paraissaient  tour  à  tour  sur 
la  scène.  Dans  cette  représentation  de  S.  Jean  et 
de  S.  Paul ,  Ste.  Agnès  apparaissait  à  Constance, 
et  la  Madonne  se  montrait  aussi  sur  le  tombeau 
du  martyr  S.  Mercure.  Toutes  deux  Tenaient  da 
ciel  et  étaient  portées  sur  des  machines  en  forme 
de  nuages.  Au  dénouement ,  S.  Mercure  sortait  de 
son  tombeau ,  et  s'élevait  sans  doute  en  Tair  pour 
blesser  Julien  dans  la  bataille  :  on  donnait  un  ban. 
quet  et  une  fête  à  la  cour,  accompagnée  de  dan- 
ses, de  concerts  de  voix  et  d'Instruments,  pour 
célébrer  la  guérisou  de  Constance  ;  et  deux  grands 
combats  étaient  livrés   sur   le  théâtre.    En   un 
mot,  on  n'accompagne  aujourd'hui  d'une  pareille 
pompe,  chez  aucune  nation  de  TEurope,  la  re- 
présentation des  chefs-d'œuvre  dramatiques  les 
plus  fameux. 

En  résumant  ce  que  nous  avons  dit  des  poésies 
de  Laurent  de  Médicis  ,  nous  y  verrons  une 
grande  souplesse  à  traiter  tous  les  genres  et  i 
prendre  tous  les  tons  ;  dans  le  sonnet  et  la  can- 
zone,  un  style  inférieur  à  celui  de  Pétrarque, 
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maïs  supérieur  à  celui  de  tous  les  autres  poètes 
lyriques  qui  avaient  écrit  depuis  un  siècle  en- 
tier ;  dans  la  poésie  philosophique ,  une  clarté  qui 
écarte  tous  les  nuages  »  une  grâce  facile  qui  fait 
disparaître  Taridité  de  tous  les  détails  ;  dans  la 
satire ,  une  touche  originale ,  une  création  et  un 
modèle  ;  dans  des  genres  plus  légqrs,  et  si  Ton  veut 
plus  futiles,  une  aisance  et  un  naturel  qui  écar- 
tent toute  idée  de  travail.  Nous  verrons  enfin 
dans  Laurent  un  des  principaux  restaurateurs  de 
la  poésie  italienne,  qui  était  restée  en  silence 
pendant  un  siècle ,  comme  désespérant  de  soute- 
nir son  premier  succès ,  et  découragée  par  la  su- 
blimité ménie  de  ses  premiers  chants. 

Il  fut  bien  secondé ,  dans  cette  entreprise ,  par 
des  génies  heureux ,  qui  semblèrent  éclore  à  la 
fois  pour  donner  à  la  dernière  moitié  du  quin- 
zième siècle  un  éclat  qui  manque  à  la  première , 
et  pour  préparer ,  en  quelque  sorte ,  les  merveilles 
du  siècle  suivant. 

Ange  Politien  occupe  parmi  eux  le  premier 
rang.  TjC  goût  du  temps ,  qui  était  principalement 
tourné  vers  les  travaux  de  Térudition ,  en  fit  un 
érudit  ;  la  faveur  dont  les  études  philosophiqiies 
jouissaient  chez  les  Médicis ,  en  fit  un  philo- 
sophe ;  la  nature  lavait  fait  poète.  Je  ne  répéterai 
point  ici  ce  que  j^ai  dit  des  poésies  grecques  et 
latines  qu^il  publia  de  Tâge  de  treize  à  celui  de 
dix- sept  ans.  On  place  dans  cet  intervalle  une 
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composition  qui  serait  plus  merveilleuse  «  si  en 
effet  Polilien  Teût  produite  à  quatorze  ans;  ce 
sont  ses  Stances  pour  la  joute  de  Julien  de  Médi- 
cis,  frère  de  Laurent.  J'ai  d'abord  admis  la  sup- 
putation des  plus  habiles  critiques  sur  la  date  de 
cette  pièce  ;  je  dirai  maintenant ,  en  peu  de  raôts^, 
pourquoi  elle  m'est  suspecte ,  et  quelle  autre  sup- 
position me  paraît  plus  vraisemblable. 

Laurent  et  Julien  brillèrent  dans  deax  diffé- 
rents tournois  (i).  Celui  où  Laurent  remporta  le 
prix ,  fut  donné  le  7  février  1468 ,  et  Paulre  peu 
de  jours  après.  Luca  Pulci  célébra  dans  un 
poëme  la  victoire  de  Laurent ,  Politien  dans  an 
autre,  les  exploits  de  Julien:  or,  en  14689  Poli- 
tien  n'avait  que  quatorze  ans.  Il  dédia  son  poème 
à  Laurent,  quoiqu'il  fut  en  l'honneur  de  Julien. 
Laurent  dès-lors  le  prit  en  amitié ,  le  logea  dans 
son  palais ,  et  en  fît  le  compagnon  de  ses  études. 
Tel  est  le  sentiment  de  Tiraboschi,  tel  est  celui 
du  savant  abbé  Serassi  dans  sa  Fïe  d'Ange  Po- 
litien (2),  de  William  Roscoe  dans  son  excellente 
V^ie  de  Laurent  de  Médicis,  et  de  plusieurs  au- 
tres écrivains  qui  doivent  faire  autorité  ;  mais  il 
vi^  a  point  d'autorité  littéraire  qui  puisse  faire 
croire  un  fait  évidemment  impossible.  Plus  on  lit 
les  stances  de  Politien,   moins  on  se  persuade 

(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  377. 

{^1)  £a  tête  de  réditiou  des  Stanze  ^  Padoue,  1765,  ÎIl-8^ 
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qtf  un  poëme  si  riche  ea  détails ,  si  abondant  en 
expressions  et  en  images^  écrit  d'un  style  si  fort 
de  poésie,  et  cependant  si  sage,  soit  l'ouvrage 
d'un  enfant.  Les  épigrammes  grecques  et  latines 
que  cet  enfant  publia  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept 
ans ,  sont  surprenantes ,  mais  se  conçoivent  ;  un 
poëme  de  près  de  douze  cents  vers  en  octaves  ita- 
liennes, resté  depuis  ce  temps  comme  modèle  et 
comme  un  des  monuments  de  la  langue ,  ne  se 
conçoit  pas.  Yoici  donc  un  autre  calcul  où  je 
trouve  plus  de  vraisemblance. 

A  dix -sept  ans,  Politien  acheva  ses  études. 
Il  publia  seâ  épigrammes,  qui  commencèrent 
sa  réputation  :  c'était  en  1471*  Laurent  de  Mé- 
dicis  était  depuis  deux  ans  à  la  tête  de  sa  for- 
tune et  de  la  république.  Politien  était  pauvre  ; 
il  voulut  attirer  ses  regards  par  quelque  produc- 
tion d'éclat.  Le  tournoi  de  Laurent  avait  trouvé 
ua  poète ,  celui  de  Julien  n'en  avait  point  encore. 
Célébrer  ce  tournoi  avec  toutes  les  couleurs  de  la 
poésie  ;  j  faire  entrer  l'éloge ,  non  seulement  de 
Julien ,  mais  de  toute  la  famille  des  Médicis ,  et 
l'adresser  à  Laurent ,  chef  de  cette  famille ,  chef/ 
de  l'état ,  déjà  surnommé  le  Magnifique ,  et  qui 
justifiait  chaque  jour  ce  titre  par  ses  libéralités , 
lui  parut  une  entreprise  conforme  à  son  but.  Ou 
ne  peut  savoir  en  combien  de  chants  ou  de  livres 
il  avait  divisé  son  plan.  Le  second  n'est  pas 
^icbevé.   et  le  moment  où  l'action  est  inter- 

It 
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rompue ,  est  celui  où  le  héros  ne  fait  encore  que 
se  disposer  au  combat;  mais  probablement  «  lors- 
qu'il eut  tei^miné  cette  première  partie  de  Tac- 
tioD ,  il  en  fit  hommage  à  Laurent ,  et  en  reçut 
raccuell  généreux  qui  décida  du  reste  de  sa  vie* 
Qu'il  eût  alors  dix-huit,  dix-neuf  ou  vingt  ans, 
cela  est  bien  précoce  encore ,  mais  n'est  pas  da 
moins  incroyable.  Ayant  atteint  des-Iors  le  bot 
qu'il  s'était  proposé,  partagé  entre  divers  travaux 
que  l'amitié  de  Laurent  fut  en  droit  d^exiger  de 
lui  9  ceux  d'érudition  qui  étaient  alors  les  pins 
considérés ,  et  pour  lesquels  il  trouva  dans  son 
bienfaiteur  tant  d'encouragements  et  tant  de  se- 
cours, et  l'éducation  des  fils  de  Laurent  qa'il 
commença,  sans  doute,  à  leur  donner  aussitôt 
qu'ils  furent  en  état  de  la  recevoir,  toutes  ces 
causes  réunies  Tempéchèrent ,  pendant  plu«iean 
années ,  de  reprendre  cet  ouvrage.  La  malhenr 
reuse  année  1478  vint.  Julien  fut  assassiné  par  les 
Pazzi  ;  Politien  n'avait  encore  que  vingt-quatre 
ans  ;  et  dès  ce  moment ,  son  poème  fut  condamné 
à  rester  imparfait. 

Si  je  faisais  une  dissertation  en  règle,  j*appuie- 
rais  de  beaucoup  de  raisons  et  de  citations  nis 
conjecture;  mais  je  me  bornerai  par  brevUàt 
comme  disent  les  Italiens^  k  citer  la  quatrième 
stance  du  poëme  :  elle  me  pajpatt  décisive.  4i  Et 
toi,  noble  Laurier,  dit  le  poète  (  en  faisant  allu- 
sion au  nom  de  Laurent  ) ,  sous  rombrage  44" 
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quel  Florence  se  réjouit  et  repose  en  paix ,  sans 
ci^aindre  ni  les  vents ,  ni  les  menaces  du  ciel ,  ni 
le  courroux  de  Jupiter  même,  accueille,  à  Tom- 
bre  de  ta  tige  sacrée ,  ma  voix  humble ,  trem- 
blante et  craintive^  etc.  »  De  quelque  considéra- 
tion que  Laurent  jouit  dès  le  vivant  de  son  père, 
et  quoique  les  infirmités  de  Pierre  de  Médicis 
rempéchassent  de  jouer  d'une  manière  brillante 
le  rôle  de  premier  citoyen  de  Florence,  il  le  fut 
cependant  tant  qu'il  vécut,  depuis  la  mort  de 
Cosme  ;  et  les  expressions  de  cette  stance  ne  peu* 
vent  absolument  avoir  été  adressées  à  son  fils 
qu'après  la  sienne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  précise  de  la 
composition  de  cette  pièce  (  et  l'on  a  vu  que,  s'il 
est  impossible  que  l'auteur  n'eût  que  quatorze 
ans^  il  est  probable  qu'il  n'en  avait  pas  plus  de 
vingt  ) ,  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elle  forme 
le  morceau  de  poésie  italienne  le  plus  brillant  de 
ce  siècle.  Elle  offre  en  même  t^nps  la  fraicheur, 
la  fertilité  d'une  jeune  imagination,  et  le  style 
formé  de  l'âge  mûr.  On  blâme  quelquefois,  mais 
on  admire  cependant  les  ricbesses  accessoires 
dont  Pindare  a  su ,  dans  ses  odes ,  embellir  des 
«ojets  aussi  pauvres  »  en  apparence ,  que  le  sont 
des  courses  de  chevaux  ou  de  chars;  que  faut-il 
donc  penser  de  Politien  qui ,  sur  un  sujet  à  pea 
près  semblable,  sur  un  tournoi ,  conçoit  un  poëme 
tout  entier ,  dont  on  ne  peut  eoxmaitre  retendue 
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pr  jelëe ,  pnisqu'au  bout  de  douze  cenls  vers,  Te 
héros  n'en  osl  encore  qu^aux  préparatifs  du  com- 
bat ,  et  qu'il  est  impossible  de  savoir  par  combiea 
d'incidents  le  poète  pouvait  ]e  retarder  encore? 

Il  décrit  d'abord  les  occupations  et  (estravaox 
de  la  jeunesse  de  Julien  ;  il  le  peint  environné  de 
toutes  les  séductions  de  son  âge,  en  butte  aax  aga- 
ceries et  aux  avances  de  toutes  les  belles»  mais  dé- 
fendu des  traits  de  TAmour  par  la  Sagesse.  Julien 
a,  comme  Hippolyte,  une  grande  passion  pour 
la  cbasse.  L'Amour  imagine  un  stratagème  ponr  le 
vaincre ,  au  milieu  même  de  cet  exercice.  Il  fait 
courir  devant  lui  le  fantôme  aérien  d^une  biche 
blanche,  aussi  agile  que  belle,  et  dont  la  pour- 
suite l'entraîne  loin  de  ses  compagnons.  Alors  se 
présente  à  lui  une  nymphe  charmante,  dont  il  est 
tout  à  coup  épris  \  il  abandonne  la  biche ,  aborde 
en  tremblant  la  nymphe ,  cpii  lui  répond  avec  une 
voix  douce  et  angclifpie.  Elle  s'éloigne  aux  appro- 
ches de  l'ombre  du  soir,  et  laisse  Julien,  seul  et 
pensif,  errer  dans  ces  bois,  où  il  s'égare  en  s'oc- 
cu[)ant  d'elle.  Ses  compagnons  inquiets  le  retrou- 
vent enfin.  Il  revient  avec  eux,  mais  il  emporte 
le  tr.'iii  qui  l'a  blessé.  L'Amour  va  trouver  sa 
mère  dans  Tile  de  Chypre ,  et  lui  raconter  sa  vic- 
toire. La  description  de  cette  île  enchantée  et  da 
palais  de  Vénus ,  remplit  toute  la  seconde  moitié 
du  premier  livre.  C'est  un  morceau  d'enviroa 
rinq  cents  vers.  Politien  y  a  prodigué  à  pleines 
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maÎDS  toutes  les  richesses  de  la  poésie  descrip- 
tive ,  et  Ton  y  reconnaît  le  premier  modèle  des 
îles  d'AIcine  et  d' Armide. 

Vénus,  que  l'Amour  trouve  entre  les  bras  de 
Mars,  est  ravie  d'apprendre  la  défaite  d'un  jeune 
héros  si  fier,  et  jusqu'alors  si  insensible.  Elle  veut 
qu'il  se  couvre  d'une  gloire  nouvelle,  pour  que 
la  victoire  remportée  par  son  fils  ait  plus  d'éclat. 
Elle  ordonne  à  tous  les  Amours  de  s'armer,  de 
se  pénétrer  de  tous  les  feux  du  dieu  Mars ,  de 
voler  à  Florence,  d'inspirer  aux  jeunes  Toscans 
Fardeur  des  combats.  Tandis  qu'ils  remplissent 
ses  ordres,  elle  appelle  i^silée ,  épouse  du  Som- 
meil et  sœur  des  Grâces  ;  elle  lui  enjoint  d'aller 
trouver  son  époux ,  et  d'obtenir  de  lui  qu'il  enr 
voie  à  Julien  des  Songes  analogues  au  projet 
qu'elle  a  formé.  Les  Songes  lui  obéissent  comme 
les  Amours.  Le  jeune  héros ,  dans  son  sommeil 
du  matin ,  croit  voir  la  belle  nymphe  de  la  forêt , 
mais  aussi  fière,  aussi  sévère  qu'elle  était  douce  et 
affable ,  couverte  des  armes  de  Pallas ,  et  les  op- 
posant aux  traits  de  l'Amour.  C'est  à  Pallas  même, 
c'est  à  la  Gloire  qui  descend  des  cieux ,  le  revêt 
d'une. armure  d'or  et  le  couronne  de  lauriers, 
qu'il  appartient  de  vaincre  cette  fierté.  11  s'é- 
veille ;  il  invoque  l'Amour,  Minerve  et  la  Gloire- 
leurs  feux  réunis  brûlent  son  cœur.  Il  va  paraître 
dans  la  lice ,  en  portant  leur  bannière. 

Tel  est  ce  poëme,  ou  plutôt  ce  grand  fragment 
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de  poésie 9  qui»  tout  imparfait  qu*il  est  resté,  i 
peut-être  eu  sur  les  progrès  de  la  littérature  ita- 
lienne plus  d'influence  que  tous  les  autres  tra- 
vaux de  Politien.  IJottava  rima^  inventée  par 
Boccace  »  mais  à  qui  il  n*avait  donné  ni  rharmo- 
nie ,  ni  la  rondeur ,  ni  les  chutes  heureuses  qui  lui 
conviennent^  et  qui  était  restée  depuis  dans  cet 
état  d'imperfection ,  reparut  ici  avec  toutes  les 
qualités  qui  lui  manquaient,  et  si  parfaite  ,  qu'au- 
cun des  poètes  qui  Tout  employée  depuis»  pag 
même  TArioste  ni  le  Tasse  »  n'ont  rien  pu  y  ajouter. 
Lalanguepoétique^affaiblieetlanguissantedepuii 
Pétrarque ,  reprit  sa  f<^e  et  ses  vives  couleurs  ;  * 
le  style  épique  fut  crée;  un  grand  nombre  d'ex- 
pressions ,  de  comparaisons  et  de  formes  de  style 
parut  pour  la  première  fois  ;  et ,  dans  les  âges  soi- 
vants,  les  plus  grands  poètes  épiques  ne  dédai- 
gnèrent pas  de  puiser  à  cette  source  abondante. 
J'ai  parlé  de  Tile  d'Alcine  et  des  jardins  d'Ar- 
mide ,  dont  le  premier  type  est  dans  la  riche  de»' 
cription  de  Tîle  de  Chypre.  Mais  de  plus,  beau- 
coup de  phrases  poétiques  et  de  vers  entiers  ont 
passé  de  là  dans  les  deux  poëmes  qui  ont  rendu  si 
célèbre  le  nom  de  ces  deux  enchanteresses. 

Je  puis  donner  pour  exemples  de  ces  em- 
prunts y  deux  des  octaves  les  plus  fameuses,  Tune 
dans  YOrlando,  Tautre  dans  la  Jérusalem.  Tout 
le  monde  connaît  cette  admirable  comparaison 
que  fait  l'Arioste  de  Médor  ^  qyii  garde  et  défend 
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le  corps  de  son  roi  Dardind  contre  les  epnemis 
qui  le  poursuivent ,  avec  Tourse  attaquée  par  les 
chasseurs ,  dans  la  tanière  où  elle  nourrissait  ses 
petits  ;  il  n^  a  »  certes^  dans  aucun  poète  rien  de 
plus  parfait  que  ces  huit  vers;  on  les  regarde 
comme  inimitables ,  et  ils  le  sont  ;  mais  Tidée  et 
même  quelques  expressions  des-quatre  premiers  » 
sont  visiblement  imitées  de  la  stance  39  de  Poli- 
tien  (i\ 

Limitation  du  Tasse  est  toute  dans  les  mots  et 
dans  Fharmonie  »  sans  aucun  rapport  entre  le  fond 
des  choses.  On  cite  souvent  et  avec  raison  ^  comme 
un  chef-d'œuvre  d'harmonie  imitative  dans  le 
genre  terrible ,  ces  vers  du  quatrième  chant  de  la 
Jérusalem ,  où  le  son  rauqne  de  la  trompette  in- 
fernale se  fait  entendre.  Tous  les  mots  de  cette 
octave  effrayante  contribuent  à  Teffet  qu'elle 
produit ,  mais  il  nait  surtout  de  cette  consonnance 
à  la  fois  sourde  et  retentissante  de  la  ùarùarea 
tromba ,  avec  les  deux  rimes  des  vers  suivants^ 


(1  )         Corne  orsa  che  Valpestre  cacciaiore 
Ne  lapietrosa  tana  assàUf  babbia^ 
Sta  sopra  ifigU  con  incerto  core^ 
Efreme  in  suono  dipietà  e  di  rabbia.  (  L'Arioste.  ) 

Quai  tigre  y  a  cuidaUapietrosa  tana 

Pa  toUo  il  cacciator  suoi  carijigli  i 

Babbiosa  il  segueper  la  selva  ircana, 

Cj^  tostQ  çraic  insangwnar  gU  arUgli.  (  Poutiek.  ) 
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rimbomha^  et  piomha.  Or,  ]a  stance  28  de  Po- 
litien  fait  entendre  de  même  et  la  trompette  da 
tartare  et  son  double  retentissement  (i). 

Je  n'ai  pas  craint  de  mWréter  quelcpie  temps 
eur  ce  petit  poëme  »  dont  on  parle  beaucoup  {^us 
qu^on  ne  le  lit;  les  ouvrages  qui  font  époque 
dans  la  littérature  de  chaque  peuple  9  abstraction 
faite  du  sujet  et  de  retendue,  sont  les  plus  impor* 
tants;  et  les  stances  de  Pôlitien  forment  une 
époque  très  remarquable  dans  la  poésie  épique 
italienne.  Sa  Favola  di  Orfeo  en  fait  une  autre 
dans  la  poésie  dramatique  moderne.  C'est  la  pre* 
mière  représentation  théâtrale,  étrangère  à  celle» 
de  ces  pieuses  absurdités  qu'on  appelait  des  Mys^ 
lèrp.s  ;  la  première  écrite  avec  élégance  »  et  con- 
duitc  d'après  quelques  idées  d'une  action  inté- 
ressante et  régulière.  Cette  action ,  au  reste ,  est 


(i)         Chiama  ^U  hahitator  delV  ombre  etemc 
Il  rauco  suon  délia  tartarea  tromba  / 
Treman  le  spaliose  aire  caverne , 
E  Vaer  cîeco  a  quel  romor  rimbomba  ; 
Ne  si  siridendo  mai  da  le  supeme 
Hegioni  del  cielo  il  folgor plomba ^  etc.  ( Le  Tasse.) 

Con  tal romor,  qualor  Vaer  discorda, 
Di  Giove  ilfoco  d'alta  mibe  piomba  : 
Con  tal  tumulio ,  onde  la  gente  assorda^ 
DalV  alte  calaraite  il  Nil  rimbomba  : 
Con  tat  orror  del  latin  sangue  ingorda 
Sono  Megera  la  tartarea  trfmba,  (  Poutieic.  ) 
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fort  simple.  Le  berger  Aristée  a  vu  la  nytnphe 
Eurydice  ;  il  en  est  épris,  il  s'entretient  d'eHe  avec 
un  autre  berger ,  et  se  plaint,  dans  une  chansoa 
pastorale ,  des  maux  que  TAmour  lui  fait  souf- 
frir. Eurydice  approche  en  cueillant  des  fleurs  :  il 
veut  lui  parler,  elle  fuit,  il  la  poursuit  dans  la 
campagne.  Orphée  paraît  tenant  sa  lyre  et  chan- 
tant un  hymne.  Un  berger  vient  lui  annoncer  que 
sa  chère  Eurydice,  en  fuyant  Aristée ,  a  été  mor- 
due d'un  serpent,  et  qu'elle  a  sur-le-champ  perdu 
la  vie.  Orphée ,  après  avoir  exprimé  ses  regrets , 
descend  aux  enfers;  il  fléchit,  par  ses  prières, 
par  son  chant  et  ses  accords,  Mhios,  Proserpine 
et  Pluton.  Eurydice  lui  est  rendue;  mais,  en  la 
ramenant  sur  la  terre ,  il  la  regarde ,  elle  retombe 
dans  les  enfers,  et  lui  est  enlevée  pour  toujours. 
Il  se  livre  au  désespoir,  maudit  l'Amour,  re- 
nonce à  tout  «commerce  avec  les  femmes,  et  les 
maudît  elles-mêmes,  comme  la  source  de  tous 
nos  chagrins  et  de  toutes  nos  peines.  Les  Bac- 
chantes l'entendent,  entrent  en  fureur,  poursui* 
vent  le  profane  qui  ose  mal  parler  des  femmes , 
reviennent  sa  tête  à  la  main ,  et  finissent  par  un 
sacrifice  et  par  un  dithyrambe ,  en  l'honneur  dç 
Bacchus. 

Ce  qu'il  faut  observer  dans  cette  pièce,  qui 
nous  paraît  aujourd'hui  très  médiocre,  et  qui 
porte  en  effet  tous  les  caractères  de  l'enfance  de 
V^t,  c'est  qu'elle  fut  faite  en  deux  jours,  au  mi- 
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lieu  des  préparatifs  tumultueux  d^uoe  fête,  et  que 
cepentUnt,  outre  le  tissu  général  du  dialogue  qui 
est  conduit  naturellement,  purement  et  même 
élégamment  écrit  y  il  y  a  trois  morceaux ,  la  chan- 
son pastorale  d'Aristée,  le  chant  d'Orphée  pour 
fléchir  les  dieux  infernaux  et  le  dithyrambe  des 
Bacchantes ,  qui  paraîtraient  seuls  exiger  plus  ^e 
temps  ;  le  dernier ,  plein  d'inspiration ,  de  verfeet 
de  chaleur  (  i  ) ,  est  le  premier  modèle  d*un  genre 
que  les  Italiens  aiment  beaucoup ,  et  qu'ils  ont 
cultivé  depuis  avec  succès.  Je  ne  parle  point  de 
l'hymne  que  chante  Orphée  quand  il  parait  ponr 
la  première  fois  sur  la  montagne;  c'est  une  ode 
latine  en  vers  saphiques  en  l'honneur  du  cardi- 
nal de  Gonzague ,  pour  qui  cette  fête  se  donnait  à 
Mantoue.  C'est  la  trace  d'un  reste  de  barbarie  et 
une  singularité  qui  put  paraître  moins  choquante^ 
dans  un  temps  où  la  langue  vulgaire  était  presque 
retombée  en  discrédit^  et  où  l'on  cultivait  beaa- 
conp  plus  la  poésie  latine  que  l'italienne.  Aa 
reste,  il  paraît  aujourd'hui  prouvé  que  cette  ode 
qui  se  trouve  parmi  les  poésies  latines  de  Poli- 
tien  a  été  interpolée  après  coup  dans  son  Orphée. 
On  a  retrouvé  (2)  un  ancien  manuscrit  où  elle 
n'est  pas;  elle  y  est  remplacée  par  un  chœur,  i 


(  I  )  Ognun  segua ,  Bacco ,  te  / 

Bacooy  Bacco,  Evoè,  etc. 

(2)  Eu  1770  ou  72.  Yoy.  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part.  II ,  p.  ijrf* 
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rimitation  de  ceux  des  Grecs ,  dans  leqoel  les 
Dryades  déplorent  la  mort  d'Eurydice.  L'édition 
que  Ton  a  faite  diaprés  ce  manuscrit  a  plusieurs 
autres  avantages  sur  toutes  celles  qui  Pavaient 
précédée  (i)  >  et  c*est  diaprés  ce  texte  seulement 
que  l'on  peut  juger  une  composition  rapide  et 
presque  improvisée^  qui  donne  cependant  à  Poli* 
tien  la  gloire  d'avoir  été  le  premier  auteur  dra« 
xnatique  parmi  les  modernes ,  et  à  la  cour  des 
Gonzague  de  Mantoue,  Thonneur  d'avoir  ap- 
plaudi la  première  ^2)  un  spectacle  plus  întéres* 
sant  et  plus  noble  que  les  momeries  de  la  lé- 
gende, les  supplices  et  les  diableries  qui  amu- 
saient alors  toute  l'Europe. 

Les  autres  poésies  italiennes  de  Folitien  sont 
en  petit  nombre.  Ce  sont  des  chansons»  des  bal- 
lades f  des  plaisanteries  et  de  ces  chants  popu- 
laires que  les  amis  de  Laurent  de  Médicis  com- 
posaient à  son  exemple  pour  égayer  les  Floren- 
tins. 11  y  en  a  plusieurs  dans  le  recueil  des  can- 
zoni  a  ballo,  qui  sont  tout  aussi  gaies,  tout  aussi 
libres  que  les  autres,  et  qui  ont^plus  de  verve  et 


(i)  L'Orfeo^  tragedia  illustraia  daiP,  Ireneo  AJJo^  Venise, 
i^-jô,  in-4^ 

(2)  Tiraboschi ,  ub*  supr. ,  démontre  que  là  représentation  de 
TOrfeo  date  au  plus  tard  de  i485;  et  les  spectacles  de  la  cour 
de  Ferrare ,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite ,  ne  commencèrent 
qu'en  i/fid. 
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« 

d'origÎDalité  ;  mais  parmi  ces  diverses  poésies  i^ 
qui  ne  sont  que  les  délassements  d\ia  esprit  grave 
et  studieux,  on  distingue  une  canzone  d^amour 
remplie  d^images  charmantes»  de  sentiments  af- 
fectueux ,  de  mouvement  et  d'harmonie  (i)  ;  c'est 
le  morceau  qui  depuisPétrarque  retrace  le  mieux 
la  manière  de  ce  grand  poète  lyrique;  ainsi  dans 
le  peu  de  poésies  en  langue  vulgaire  qiie  Politien 
a  laissées ,  on  trotive  la  première  renaissance  du 
style  poétique  créé  par  le  cygne  de  Vaucluse  y  et 
presque  oublié  depuis  un  siècle  ;  Voùtava  rima 
de  Boccace  améliorée  et  portée  au  dernier  degré 
de  perfection  ;  le  premier  essai  du  drame  en  mu- 
sique, et  dans  cet  heureux  essai  le  premier  mo- 
dèle du  dithyrambe  italien. 

Dans  ses  poésies  latines  on  remarque  aussi  le 
fruit  de  son  application  continuelle  à  Tétude  des 
anciens,  avec  le  feu  d'une  imagination  vraiment 
poétique,  et  ce  goût,  cette  élégance  qui  étaient 
comme  les  attributs  naturels  de  son  esprit.  Outre 
un  grand  nombre  d'épigrammes  latines ,  aux- 
quelles il  faut  avouer  encore  que  les  savants  pré- 
fèrent celles  qu'il  fit  en  langue  grecque,  on  a  de 
lui  quatre  syh^es  ou  petits  poèmes  que  l'on  peut 
mettre  au  rang  de  ce  que  la  latinité  moderne  a  pro- 
duit de  plus  précieux.  C'étaient  des  morceaux  qu'il 
récitait  publiquement  lorsqu'il  commençait  dans 

(  I  )  Monti  ;  vaUi ,  aniri  e  coïliy  etc. 
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ITTniversité  de  Florence  ses  cours  de  littérature 
grecque  et  latine ,  ou  Texplication  particulière  de 
quelque  poète  ancien.  Le  sujet  du  premier  est  là 
poésie  et  les  poètes  en  général  ;  celui  du  second  ^ 
la  poésie  géorgiqiie ,  prononcé  avant  Texplication 
d'Hésiode  et  des  Géorgiques  de  Virgile.  Le  troi- 
sième a  pour  dbjet  les  Bucoliques  du  même  poète. 
Le  quatrième  précéda  l'explication  d'Homère,  et 
contient  une  riche  énumération  des  beautés  ren- 
fermées dans  ses  deux  poèmes  (i).  Ces  pièces, 
dont  chacune  est  de  quatre^  six  et  jusqu'à  huit 
cents  vers  ,  sont  pleines  de  détails  intéressants , 
d'observations  6nes,  de  descriptions  brillantes. 
Quant  au  style,  il  ne  ressemble  plus  aux  bégaie! 
ments  des  premiers  écrivains  modernes  qui  vou- 
lurent ,  après  les  siècles  de  barbarie ,  rétablir  la 
pureté  de  l'ancienne  langue  romaine  ;  il  est  en 
▼ers,  comme  le  récit  de  la  conjuration  des  Pazzi 
l'est  en  prose  (2) ,  du  latin  le  plus  élégant  ;  et  si 
quelques  critiques    voient  encore  une  grande 
différence ,  non  seulement  entre  ce  style  et  celui 
des  anciens  ,  mais  entre  ce   style  et  celui  de 
Pontano^  de  Sannazar  et  de  quelques  autres 
poètes,  ou  contemporains ,  ou  qui  suivirent  im- 
médiatement  Politien^   ce   sont/  peut-être   des 

(i)  11  intitula  ces  quatre  pièces  :  Nutricia^  RusticuSy  Manf 
el  Ambra» 
(1)  Voy.  ci-dessus ,  p.  383. 
III.  34 
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Duances  purement  idéales  ,  et  qu'un  lecteur^ 
même  instruit,  est  excusable  de  ne  pas  saisir. 

Les  occasions  où  ii  récita  ces  poèmes  nous  le 
font  voir  au  nombre  des  savants  professeurs  de 
littérature  ancienne,  qui  entretinrent  àFIorence, 
vers  la  tin  de  ce  siècle  »  Tardeur  pour  les  bonnes 
éludes.  Son  école  y  eut  une  telle*  célébrité  que 
les  Italiens  et  les  étrangers  accouraient  pour  y  j 
être  admis ,  et  que  les  professeurs  eux  -  mêmes 
venaient  Tentendre.  11  donna  des  preuves  de 
son  savoir,  non  seulement  dans  ses  Miscella- 
nea ,  ou  Mélanges  d^érudition  dont  j'ai  parlé  pré- 
cédemment, mais  dans  ses  traductions  latines 
deThistoire  d'Herodien,  du  Manuel  d'ÉpictètCt 
des  problèmes  physiques  d'Alexandre  d'Aphrodi- 
sée  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  ou  opuscules 
de  littérature  et  de  philosophie  grecque.  On  lit 
avec  intérêt  les  douze  livres  de  ses  lettres  familiè- 
res (i),  tant  à  cause  du  jour  qu'elles  jettent  sur  ! 
l'histoire  littéraire  de  son  temps  et  sur  celle  de  sa 
vie,  que  parce  qu'elles  se  rapprochent,  plus  que 
celles  de  la  plupart  des  autres  savants  de  ce  siècle^ 
du  style  des  bons  auteurs  latins.  On  l'y  voit  en 
correspondance  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de 
distingué  dans  les  lettres ,  avec  les  plus  grands  per- 
- —  _  I  I  -       — -^-^—' 

(i)  Omnium  Angeli  PoUiiani  operum  tomus  prior  et  aherp 
m  quitus  sunt  Episiolarum  libri  XII y  etc.  Paris ,  Jodoc.  fiad. 
Àsccnsius y  iSiiy  in-fol. 
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sonnages  de  Tltalie ,  même  avec  des  souverains, 
l^ous  lémoignent,  en  lui  écrivant ,  la  plus  grande 
estime  pour  sa  personne  et  pour  ses  talents. 

Une  famille  entière  de  poètes  seconda  les  ef- 
forts de  Laurent  de  Mëdicis  et  de  Politien  pour 
le  rétablissement  et  les  progrès  de  la  poésie  ita- 
lienne. Ce  furent  les  trois  frères  Pulci^  de  Tune 
des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes  maisons  de 
Florence ,  puisqu'on  fait  remonter  leur  origine 
jusqu'à  ces  familles  françaises  qui  y  restèrent 
après  le  départ  de  Charlemagne  (i).  Bemardo 
Pulci^  Taîné  des  trois  frères,  se  fit  d'abord  con- 
naître par  deux  élégies.  Tune  consacrée  à  la 
mémoire  de  Cosme  de  Médicis,  Tautre  sur   la 
mort  de  la  belle  Simonetta^  maîtresse  de  Julien. 
Il  traduisit  les  Églogues  de  Yirgile,  et  c'est  la 
première  fois  qu'elles  aient  été  traduites  en  ita- 
lien (2).  Il  fit  de  plus  un  poème  sur  la  Passion  de 
J.-C.  ^3) ,  et  mit  pl^s  de  poésie  dans  son  style  que 


(1)  PréÊice  du  Morganle  Maggiore ,  de  Luigi  Pulci^  Napl«B , 
sous  le  nom  de  Florence ,  i  ^52 ,  in-4''- 

(2)  Selon  Uraboschi  (tom.  VI,  part.  II,  p.  174)7  il  publia 
dTabord  des  Églogues  qui  furent  imprimées  en  i4B4  avec  celles  de 
^elfiics  autres  poètes ,  et  ensuite  la  traduction  des  Bucoliques  y 
imprima  en  1494?  ^^^  ^*  Boscoe  a  fort  bien  observe'  (  The  Life 
of  Lorenzo ,  etc.,  cL.  5.)  que  c'est  le  même  ouvrage  publie'  deux 
fois,  et  qu'on  n'a  point,  àt  Bemardo  Pulci,  d'autres  e'glogues  que 
celles  de  Vii^ik  qu'il  a  traduites. 

(3)  Imprimé  à  Florence,  i4go  7  in-4^. 

34.. 
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ce  sujet  ne  parait  le  comporter,  ou,  si  ron  veut; 
qu*il  ne  semble  le  permettre. 

Le  second  frère ,  Luca  Pulci,  avait ,  comme 
nous  Tavons  vu ,  célébré  par  un  poëme  la  jo&te 
de  Laurent  de  Médicis,  avant  que  Politîen  e&t 
chanté  celle  de  Julien.  Ce  poème,  très  inférieur» 
pour  rimagination  et  pour  le  Atyle^  à  celui  de  son 
jeune  émule ,  est  aussi  en  octaves.  L^auteur  8*j  J 
est  attaché  à  peindre  les  circonstances  les  pins  ' 
minutieuses  des  préparatifs  du  combat,  et  en- 
suite du  combat  même.  Les  attaques  que*  les 
divers  champions  se  livrent  sont  décrites  avec 
assez  de  chaleur  et  de  rapidité.  Celles  de  Lau- 
rent sont  plus  détaillées  que  les  autres.  Après 
avoir  rompu  quelques  lances  de  la  manière  la  . 
plus  brillante ,  il  change  de  cheval ,  tient  tête  i 
plusieurs  champions ,  et  remporte  enfin  le  pre- 
mier prix  de  Tadresse  et  de  la  valeur. 

Ces  stances,  qui  ne  furent  «qu'un  ouvrage  de 
circonstance,  sont  une  des  moindres  productions 
de  Luca  PiilçL  Son  Driadeo  éCAmore  est  un 
poëme  pastoral  en  octaves,  divisé  en  quatre  par- 
ties. Il  le  fit  pour  Tamusement  de  Laurent  de  Mé- 
dicis,  à  qui  il  est  dédié;  mais  quoique  Laurent  ai- 
mât beaucoup  la  poésie  et  les  fictions  qui  en  font 
Tornementet  presque  l'essence,  il  n*est  pas  sur 
qu'il  s'amusât  beaucoup  de  l'emploi  surabondant 
que  fait  ici  le  poète  des  fictions  de  la  mythologie. 
L'action  remonte  jusqu'à  l'enlèvement  de  Pro- 
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serpine.  Une  Dryade  qui  avait  suivi  Cérès  taudis 
qu'elle  cherchait  sa  fille ,  resta  sur  les  monts 
i^pennins»  et  fut  Torigine  des  demi -dieux  qui 
habitèrent  ces  montagnes.  C'est  là  que  la  Dryade 
Loraj  fille  d'Apollon,  est  aimée  du  Satyre  Sé< 
véré  9  fiils  de  Mercure.  Elle  finit  par  Taimer  à 
son  tour;  Diane,  pour  Ten  punir,  change  le  Sa- 
tjre  en  licorne.  Lora  le  poursuit  à  la  chasse ,  et 
le  perce  de  ses  traits.  Il  est  changé  en  fleuve. 
Lora,  qui  Ta  tué  sans  le  connaître ,  le  cherche  et 
l'appelle  dans  les  bois  ;  une  nymphe  lui  apprend 
qu'en  croyant  frapper  une  licorne,  c'est  à  son 
amant  qu'elle  a  ôté  la  vie.  Elle  tourne  contre  son 
propre  sein  le  trait  dont  elle  Ta  blessé,  et  se  tue.. 
Apollon  la  change  en  rivière ,  et  l'unit  pour  ja- 
mais au  fleuve  Sévéré  ;  ce  qui  signifie  tout  simple- 
ment que  la  Lora  se  jette  dans  le  petit  fleuve  Se* 
Sréré  qui  coule  dans  une  partie  de  la  Toscane.  Ces 
métamorphoses  étaient  alors  fort  à  la  mode;  elles 
l'ont  encore  été  depuis;  elles  peuvent  en  effet 
donner  lieu  à  des  peintures  variées  et  à  de  riches 
descriptions;  il  faudrait  seulement  y  être  un  peu 
sobre  de  narrations  épisodiques,  et  ne  pas  enQj>ar- 
passer  la  fable  principale  par  trop  de  fictions  ac- 
cessoires.  C'est  à  quoi  Luca  Pulci  n'a  pas  pris 
garde ,  et  ce  qui  rend  plus  fatigante  qu'agréable 
la  lecture  de  son  Driadeç  d'Amore. 

Le  Ciriffo  Calvaneo  est  un  poème  plus  consi- 
dérable du  même  auteur.  C'est  un  ix>man  épique 
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en  sept  chants ,  sans  cloute  la  première  produc- 
tion de  ce  genre ,  après  le  Buovo  cTAntona  et  la 
reine  Ancroja^  qui  ne  sont,  comme  on  le  verra, 
que  de  longs  contes  de  fées ,  écrits  en  vers  si  plats 
et  remplis  de  si  sottes  extrayagances ,  qu'on  ne 
peut  en  supporter  la  lecture.  Voici  quelle  est  en 
abrégé  la  fable  du  Ciriffo.  Paliprenda ,  fille  d'un 
roi  d'Épire ,  descendant  de  Pyrrhus  »  est  aban- 
donnée par  le  traître  Guidon  ,  de  la  race  des 
comtes  de  Narbonne.  Elle  est  enceinte  et  se  livre 
au  plus  affreux  désespoir.  Au  moment  où  elle 
veut  se  donner  la  mort ,  un  vieux  berger  accourt» 
lui  retient  le  bras ,  la  console  et  Femmène  dans  sa 
cabane.  Une  autre  femme ,  nommée  Maxime ,  y 
était  déjà  réfugiée;  fille  d'un  romain  de  ce  nom, 
elle  avait  été  séduite  par  un  étranger  »  enlevée, 
conduite  dans  les  iles  Strophades,  et  abandonnée 
par  son  amant,  dans  le  même  état  où  était  Pali- 
prenda. Un  corsaire  Pavait  reconduite  en  Italie. 
Après  plusieurs  courses  malheureuses»  elle  était 
arrivée  en  Toscane ,  sur  les  monts  Cal vanéens ,  où 
le  vieux  berger  l'avait'  recueillie  et  logée.  Elle  y 
était  accouchée  d'un  fils ,  à  qui  elle  avait  donne 
le  nom  de  Ciriffo  ;  et  à  cause  des  monts  où  elle 
était  réfugiée,  le  surnom  de  Calvaneo.  Quand 
le  terme  est  arrivé-,  Paliprenda  se  délivre  aussi 
d'un  fils,  qu'elle  nomme  simplement -Pof^^w, le 
pauvre ,  en  y  ajoutant  le  surnom  SAweduto ,  le 
prudent  ou  le  sage,  par  une  sorte  de  prévoyance 
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àe  cette  qualité  que  devait  développer  en  lui  l'é- 
ducation du  malheur.  Elle  meurt  peu  de  temps 
après,  et  laisse  son  fils  à  Maxime ,  qui  le  nourrit 
de  son  lait  et  Télève  comme  le  sien  même.  Les 
deux  jeunes  enfants,  élevés  dans  la  même  cabane 
et  sur  le  même  sein^  deviennent  intimes  amis  ;  et 
ce  sont  leurs  aventures  romanesques,  leurs  voya- 
ges, leurs  exploits  guerriers  contre  les  Saift'azins , 
les  dangers  qu^ils  bravent ,  les  maux  qu^ils  ont  à 
souffrir,  qui  font  tout  le  sujet  du  poëme.  Cette 
fable  t  assez  malheureuse  et  qui  est  souvent  très 
embrouillée ,  est  tirée ^  dit-on,  d'un  vieux  manus- 
crit, intitulé  Liber  pauperis  prudentis  ^  le  Livre 
du  Pauvre  sage ,  antérieur  de  cent  cinquante  ans 
au  Ciriffo  (i).  Pulci  laidla  son  poëme  impar- 
fait; il  n'en  avait  terminé  qu'un  livre  ^  divisé  en 
sept  chants;  Laurent  de  Médicis  chargea  Ber- 
nardo  Giamhullari  de  l'achever.  Ce  poète  y 
ajouta  trois  livres ,  et  c'est  ainsi  que  le  poëme 
a  été  imprimé  d'abord  (2)  ;  mais  on  n'a  réimprimé 
ensuite  que  les  sept  chants  de  Luca  Pulci  (3) , 
avec  ses  stances  sur  la  joute  de  Laurent^  et  ses 
héroïdes  ou  épîtres  en  vers. 

Il  fit  ces  dernières  pièces  à  l'imitation  des 


(i)  Gtë  par  Bandini^  Catalog,  Biblioth.  LaureM.j  vol.  Y^ 
|ilut.  XIV,  cod.  5o. 
(a)  Venise,  i535,  m-4^ 
(5)  Florence,  Giunt  ,  157a  ^în-i*** 
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épîtres  d'Ovide.  Il  y  en  a  seize.  Elles  ne  sont 
point  en  octaves ,  mais  en  tercets.  La  première 
est  de  Lucretia  à  Lauro^  c'est-à-dire,  de  la 
belle  hucretia  Donati  à  Laurent  de  Médicis; 
elle  sert  comme  de  dédicace  au  recueil.  Les  au-^ 
très  sont  des  épitres  d^Iarbe  à  Didon ,  de  Déida- 
jnie  à  Achille,  d'Hercule  à  lole^  d'Egiste  àCIi* 
temneatre,  d'Hersilie  à  Romulus,  de  Cornélieau 
grand  Pompée,  de  Marcus  Bru  tus  à  Porcie,  etc. 
On  trouve  trop  d'esprit  dans  les  héroïdes  d'Ovide  : 
ce  n'est  pas  le  défaut  de  celle$  de  Pulci;  mais 
trop  rarement  les  personAages  qu'il  fait  parler, 
disent  tout  ce  que  devraient  leur  dicter  leur  posi* 
tion  et  leur  caractère  connu.  Trop  d'esprit  est  un 
vice ,  qui  n'est ,  au  re|te ,  m  aussi  grave ,  ni  aussi 
commun  qu'on  paraît  le  croire  ;  trop  peu  de 
poésie,  d'images,  de  passion,  de  mouvements, 
de  vérité  historique,  en  est  un  plus  fort  et  moins 
pardonnable ,  et  Tautçur  de  ces  épîtres  me  parait 
en  être  atteint. 

Luigi  Pulci  est  le  dernier  et  le  plus  célèbre  de* 
trois  frères.  Il  était  né  à  Florence  en  i43i. 
Quoique  beaucoup  plus  âgé  que  Laurent  de  Mé- 
dicis ,  il  vécut  avec  lui  dans  la  familiarité  la  plus 
intime.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vîe ,  qui  fut 
toute  littéraire.  Le  poème  qui  a  donné  le  plus 
d'éclat  II  son  nom,  est  le  Mor gante  Ma^iorCy 
premier  modèle  des  poèmes  romanesques,  dont 
les  exploits  de  Ch^rleraagqe  et  dç  Rolapd  sonlle 
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sujet.  11  Tentreprît,  à  la  prière  de  Lucrèce  Toma- 
huoni^  mère  de  Laurent;  et  Ton  a  dit  »  mais  sans 
preuve ,  qu^il  le  chantait  comme  les  rapsodes  à 
la  table  de  son  jeune  patron.  Je  ne  dirai  rien  ici 
du  caractère  singulier,  de  la  conduite  ni  du 
mérite  poétique  de  cet  ouvrage  fameux.  11  ouvre , 
en  quelque  sorte ,  la  carrière  du  poème  épique 
inoderne;  et  comme,  dans  la  suite  de  cette  His- 
toire, je  traiterai  la  littérature  italienne  par 
genres ,  en  même  temps  que  par  ordre  chrono- 
logique ,  je  réserve  le  Morgante  pour  le  placer 
en  tête  de  ce  genre  si  riche  et  si  varié. 

On  a  de  Luigi  jP2//c/ quelques  autres  poésies, 
entre  autres  une  suite  de  sonnets  bizarres ,  sou- 
vent indécents  et  grossiers,  mais  qui  ne  sont  pas 
tous  de  lui.  Matteo  Franco ,  poète  florentin  du 
inéme  temps ,  et  Tun  de  ses  meilleurs  amis ,  était 
comme  lui  dans  Tintime  familiarité  de  Lau- 
rent de  Médicis.  Us  imaginèrent,  pour  Tamu- 
çer  (i),  de  se  faire  une  guerre  à  outrance,  et  de 
$e  dire  Tun  à  Tautre ,  dans  des  sonnets ,  les  injures 
)es  plus  fortes  et  les  plus  piquantes ,  sans  cesser 
pour  cela  d*étre  amis,  ni  de  boire  et  de  rire  en- 
semble à  la  table  de  Médicis  et  ailleurs;  Le  re- 
cueil qu^on  en  a  fait  monte  à  plus  de  cent  qua- 
lante  sonnets.  Le  style  est  non  seulement  d'une 
■^^— — — —— — i— — — ■— —i  "il      II    — — —— # 

,  (i)  Rispondendosi  vicendevolmente ,  per  ischerzevole  so- 
{ffz^  del  loro  l^ecçnatej.  Préface  de  Féditioa  de  1759,  in-8". 
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libertc  cynique ,  mais  souvent  dans  le  genre  pro- 
verbial et  décousu  des  bouffonneries  du  But" 
chiello.  Il  est  fâcheux  que  Laurent  ait  encouragé 
une  lutte  de  cette  espèce.  Les  deux  champions  y 
jouent  un  rôle  avilissant  ;  et  rien  de  ce  qui  est 
bas  et  vil,  n^aurait  du  plaire  à  une  ame  aussi 
noble  et  à  un  esprit  aussi  éclairé. 

Quand  ces  sonnets  parurent  imprimés ,  Rome 
aurait  sans  doute  pardonné  les  injures  et  les  ex* 
pressions  de  mauvais  lieu  dont  ils  sont  remplis , 
mais  la  liberté  des  deux  poètes  était  allée  jusqu^à 
des  matières  sur  lesquelles  elle  n*entendait  pas 
raillerie.  L^Inquisition  s'en  mêla  /et  la  circula- 
tion de  ces  poésies  satiriques  fut  défendue.  Dans 
un  des  sonnets  qui  encoururent  sa  colère ,  le  plus 
décent  de  tous  et  peut-être  aussi  le  plus  clair  ^ 
Pulci  examine  à  sa  manière  ce  que  c'est  que 
TAme ,  et  se  moque  des  absurdités  qu'on  a  dites 
sur  ce  sujet,  d'après  Aristote  et  Platon.  11  com- 
pare l'Ame  à  ces  confitures  qu'on  enveloppe  dans 
du  pain  blanc  tout  chaud ,  ou  à  ime  carbonnade 
placée  dans  un  pain  fendu  en  deux.  Mais  que 
devient-elle  dans  l'autre  monde  ?  Quelqu'un  qui 
y  a  été ,  lui  a  dit  qu'il  n'y  pouvait  plus  retourner, 
parce  qu'à  peine  y  peut-on  arriver  avec  la  plus 
longue  échelle.  Certaines  gens  croient  y  trouver 
des  bec-figues,  des  ortolans  tout  plumés,  d'ex- 
cellents vins ,  de  bons  lits  ;  ils  suivent  pour  cela 
les  moines  et  marchent  derrière  eux.  Pour  nous. 
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ajoate-t-îl ,  mon  cher  ami ,  nous  irons  dans  la 
Vallée  noire ,  où  nous  n'entendrons  plus  chanter 
Alléluia  (i).  Louis  Pulci  se  repentit  dans  la  suite 
des  libertés  qu*il  avait  prises,  ou  crut  devoir  con- 
jurer le  petit  orage  qu'elles  lui  avaient  attiré.  Il 
fit  en  conséquence  sa  Confession  à  la  Vierge , 
espèce  de  poëme  en  tercets ,  très  orthodoxe ,  très 
pieux  même ,  qui  le  réconcilia  peut-être  avec 
l'Inquisition,  mais  qui  pourrait,  tant  il  est  ep- 
nuyeux,  le  brouiller  avec  tous  les  amis  des  vers. 
Le  succès  qu'eut  dans  le  monde  la  Nencia  da 
Barberino  de  Laurent  de  Médicis,  engagea  Louis 
Pulci  à  l'imiter  dans  sa  Beca  da  Dicomano. 
C'est  bien  à  peu  près  le  même  langage  ,  les 
mêmes  tours  villageois ,  mais  non  pas  la  gaîté 
naïve  et  décente  du  modèle ,  ni  son  naturel ,  ni 
sa  simplicité  spirituelle  et  piquante.  On  peut 
relire  avec  plaisir  la  Nencia;  on  lit  une  fois  la 
Beca ,  et  l'on  n'y  revient  plus.  On  dirait  que  Pw/c£ 
eût  tiré  lui-même  l'horoscope  de  la  destinée  fu- 
ture de  ces  deux  pièdes,  dans  les  deux  premiers 
vers  de  sa  Beca  : 

Ognun  la  Nencia  UUta  notte  cantay 
E  délia  Beca  non  se  ne  ragiona. 

En  dernier  résultat,  le  Morgante  est  le  seul 
fondement  solide  de  la  réputation  de  Louis  Puld. 


(i)  Son.  i45. 
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On  n*a  rien  de  certain  sur  le  temps  ni  sur  leM 
circonstances  de  sa  mort  ;  et  sans  ce  poëme ,  dont 
il  faut  bien  parler  dès  qu'il  est  question  du  poëme 
épique,  depuis  long- temps  on  ne  parlerait  plus  de 
son  auteur. 

Un  autre  poëme  très  célèbre  dans  Thistoire 
littéraire,  quoiqu'on  ne  le  lise  presque  plus,  est  le 
Roland  amoureux  du  Bofardo.  L'Arioste,  en  le 
continuant ,  et  le  Bëmi,  en  le  refaisant.  Font  tué; 
Mais  Fauteur  mérite,  à  plusieurs  autres  égards, 
de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes.  Maùleo 
Maria  Bojardo,  comte  AeScandiano^  naquit  dans 
ce  château ,  près  Reggîo  de  Lombardie ,  vers  Tan 
1484  (i).  11  fit  ses  étuf^es  dans  l'Université  de  Fer- 
rare  ,  et  resta  presque  toute  sa  vie  attaché  à  la 
cour  des  ducs.  Il  fut  surtout  dans  la  plus  grande 
faveur  auprès  du  duc  Borso^  et  d'Hercule  P"^.  son 
successeur.  Il  accompagna  Borso  dans  son  voyage 
de  Rome ,  en  1471 ,  et  fut  choisi  l'année  suivante 
par  Hercule  pour  accompagner  à  Ferrare  Eléo- 
nore  d'Aragon ,  sa  future  épouse.  Nommé ,  en 
1481,  gouverneur  de  Reggio,  il  fut  aussi  capi- 
taine-général à  Modène  ;  puis  il  revint  à  Reggio , 
où  il  mourut  le  20  décembre  1494*  Ce  fut  un  des 
hommes  les  plus  savants,  et  l'un  des  plus  beaux 
esprits  de  son  temps.  Il  ne  se  crut  dispensé ,  ni 
par  sa  naissance ,  ni  par  ses  grands  emplois  , 

(i)  Voy,  Tiraboschi  y  Bihlioih.  Modan. ,  t.  I ,  article  Bojardo. 
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cl^étre ,  "dans  ce  siècle  de  rérudition ,  distingué 
par  sa  science  dans  les  langues  grecque  et  latine  ; 
et,  à  cette  époque  du  siècle  où  la  poésie  italienne 
était  remise  en  honneur,  un  des  poètes  qui  en  ont 
le  plus  fait  à  leur  patrie.  Il  traduisit  du  grec ,  en 
italien ,  THistoire  d'Hérodote,  et  du  latin ,  VAne 
if  or  d'Apulée.  On  a  de  lui  des  poésies  latines (i) 
et  italiennes  (2)  d'un  style  moins  élégant  que 
facile ,  et  dans  lesquelles  perce  cependant ,  mais 
sans  affectation ,  l'érudition  de  l'auteur. 

Hercule  d'Esté  fut  le  premier  des  souverains 
d'Italie  à  donner  à  sa  cour  des  spectacles  magni-* 
fiques,  où  Ton  représentait  des  comédies  grec- 
ques ou  latines,  traduites  en  langue  vulgaire, 
avec  toute  la  pompe  et  tout  l'appareil  des  tnéâ- 
très  anciens.  Les  Ménechmes  y  V Amphiùrion , 
la  Cassine ,  la  Mostellaire  de  Plante ,  y  furent 
ainsi  représentées.  Ce  fut  pour  ces  fêtes  brillantes 
que  le  Bojardo  écrivit  sa  comédie  de  Timon , 
tirée  d'un  dialogue  de  Lucien ,  divisée  en  cinq 
actes,  et  rimée  en  tercets ,  ou  ùerza  rima  (3).  Ce 


(1)  Carmen Bucoliconyïie^o y  i5oo,m-4".;  Venise,  i5a8. 
Ce  sont  Irait  Églogues  latines  en  vers  hexamètres ,  dédiées  au  duc 
Hercule  I*'. 

(a)  SonetU  e  Canzoni,  Reggio,  i499 ,  m-4®-  >  Venise,  i5oi , 
în-4«. 

(5)Tirabosclii,  ub,  supr. ,  p.So'î,  pense  que  la  première  édition 
du  Timon  est  celle  de  Scandiano  ^  féynsr  i5oO;  iQ-4°-/  «t  <ï«« 
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n*est  pas  une  bonne  comédie»  mais  comme  elle 
n'est  pas  simplement  traduite  de  Lucien»  et  que 
le  poète  y  a  traité  librement  un  sujet  tiré  de 
cet  ancien  auteur ,  le  Timon  peut  être  regardé 
comme  la  première  comédie  qui  ait  été  écrite  ea 
langue  vulgaire.  Quant  à  son  Orlando  innamO" 
rato,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  parler.  Je  le 
renvoie ,  avec  le  Morgante  »  au  volume  suivanty 
où  je  traiterai  de  la  poésie  épique. 

J'y  dois  renvoyer  de  même  le  Mambriano  de 
Francesco  Cieco  da  Ferrara.  Ce  poète  »  dont  on 
croit  que  le  nom  de  famille  était  Bello  »  mais  qui 
n'est  connu  que  par  celuixle  son  infirmité  »  devint 
aveugle  de  bonne  heure ,  et  fut  pauvre  et  mal* 
heureux  toute  sa  vie.  Il  écrivait  son  poëme  au 
temps  de  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie» 
c'est-à-dire,  en  1495.  Il  n'a  laissé  que  cet  ou- 
vrage ,  et  quelques  sonnets  burlesques  dans  le 
genre  du  Burchieïlo ,  qui  font  croire  qu'il  sup- 
portait assez  gaiment  son  malheur»  ou  peut-être 
qu'il  avait  pensé  devoir  en  dissimuler  le  senti- 
ment,  pour   en  trouver  le  remède  auprès  des 
Grands  qui  protégeaient  alors  les  lettres,  et  qui 
peut-être  ,   comme  leurs  pareils  dans  tous  les 
temps  ,  pardonnaient  à  un  homme  d'être  mal- 
heureux ,  pourvu  qu'il  ne  fut  pas  triste. 

celle  qui  est  sans  date,  in-8°. ,  n'est  que  la  seconde.  Cette  pièce  a 
été  réimprimée ,  Venise,  i5o4,  in-8".,  i5i3  et  i5i7,  iV/. 
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Un  poète  qui  paraît  avoir  suivi  naturellement 
son  goût  pour  cette  poésie  bizarre  et  satirique, 
c'est  Bemardo  BellincionL  Né  à  Florence ,  il  se 
fixa  de  bonne  heure  à  la  cour  des  ducs  de  Milan , 
et  y  mourut  en  149 1.  Ses  poésies  furent  impri- 
mées deux  ans  après  (i).  Elles  sont  au  nombre  de 
celles  qui  font  autorité  dans  la  langue;  la  mali- 
gnité en  fait  pourtant  le  principal  mérite,  et  Ton 
ne  doit  pas  y  chercher,  plus  que  dans  la  {)lupart 
des  poésies  de  ce  temps ,  Télégançe  et  la  pureté, 
qui  pourraient  engager  à  les  prendre  pour  modèles* 
Rien  ne  prouve  mieux  la  différence  entre  ce  qui 
fait  autorité  et  ce  qui  doit  servir  d^exemple.  On 
ne  manquait  pas  alors  de  poètes  à  grande  répu- 
tation ;  mais  cette  réputation  manquait  de  vérita- 
bles titres,  et  leur  a  peu  survécu.  Francesco 
Ceif  autre  Florentin  ,  qui  florissait  vers  1480, 
était  regardé  comme  l'égal  de  Pétrarque ,  et  il  se 
trouvait  même  de  hardis  connaisseurs  qui  lui 
donnaient  la  préférence  ;  mais ,  si  l'on  excepte  ses 
rimes  anacréontiques ,  où  il  y  a  de  la  verve  et 
une  certaine  vivacité  poétique ,  on  cherche  inu- 
tilement, dans  tout  le  reste,  ce  qui  avait  pu  lui 
donner  tant  de  renommée.  Ce  fut  encore  un  autre 
Pétrarque  dé  ce  temps  que  Gasparo  Visconti^ 

(1)  Soneitiy  Canzoni^  Capitoli, Sestine  et  altre  rime,  Milan, 
1493  ,  in-4°.  Cçtte  première  édition  est  foi^  raie ,  mais  toès  in- 
«orrectç. 
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poète  Milanais,  mort  jeune ,  en  1499  (i)  ;  mais  il 
ne  Teùt  pas  été  du  temps  de  Pétrarque  ni  du 
nôtre.  11  faut  ranger  à  peu  près  dans  la  même 
classe  Agostino  Staccoli  d'Urbinoy  que  le  duc 
envoya ,  eu  1486 ,  en  ambassade  à  Innocent VIII, 
et  dont  ce  pape  fut  si  enchanté^  qu^il  le  nomma 
son  secrétaire.  Peut-être  y  a-t-il  cependant  plus 
de  naturel  et  de  fécondité  dans  ses  sentiments, 
plus  de  souplesse  et  de  facilité  dans  son  style. 

Serafino^  surnommé  Aqidlano^  parce  qu*il 
était  d*Aquila  dans  TAbnizze ,  fut  le  plus  célèbre 
de  tous  les  poètes,  le  plus  comblé  d'honneurs 
pendant  sa  vie ,  et  le  plus  universellement  pro- 
clamé rival  et  vainqueur  du  chantre  de  Lanre* 
Tous  les  princes  se  le  disputaient.  Il  fut  suc- 
cessivement appelé  à  la  cour  de  Naples,  à  celles 
de  Milan ,  d'Urbin ,  de  Mantoue.  Il  mourut  eu 
i5oo,  n'étant  âgé  que  de  trente-quatre  ans ,  et 
sa  réputation  ne  mourut  point  avec  lui  :  les 
éditions  de  ses  poésies  se  multiplièrent  jusqu'à 
la  moitié  du  siècle  suivant.  Mais  cette  époque 
leur  fut  fatale  ;  et  depuis  lors ,  elles  sont  tombées 
dans  le  plus  profond  oubli.  Ce  qui  fit  sans  doute 
leur  succès  du  vivant  de  l'auteur,  c'est  qu'il  les 
chantait  avec  une  voix  très  agréable  et  en  s'ac- 
compagnant  du  luth.  11  chantait  et  s'accompa- 
gnait ainsi  surtout  lorsqu'il  improvisait  :  or,  la 


^1)  11  n'avait  que  IrcDlc-liuit  ans. 
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plupart  de  ses  poésies  étaient  improvisées,  raison 
de  plus  pour  produire  un  très  grand  effets  et  pour 
que  cet  effet  soit  peu  durable. 

Serafino  eut  un  compétiteur  et  un  rival  dans 
\Antonio  Tehaldeo  de  Ferrare,  né  en  1468,  mé- 
decin de  profession ,  né  poète,  et  qui  paraît  s'être 
plus  occupé  de  poésie  que  de  médecine.  Dans  sa 
jeunesse ,  il  s'adonna  principalement  à  la  poésie 
italienne  ;  il  chantait  et  s'accompagnait  d'un  ins* 
trument,  comtneY^quîlano,  et  ses  succès  étaient 
les  mêmes  ;  mais  ses  premières  études  avaient  été 
plus  fortes;  il  écrivait  en  latin  avec  une  grande 
pureté,  et  comme  il  vécut  très  vieux  et  qu'il  vit, 
dans  le  siècle  suivant ,  naître  des  poètes  italiens , 
tels  que  le  Beniboj  Sannazar  et  d'autres ,  qui  ren- 
daient à  la  poésie  toscane  Télégance  que  n'avaient 
pas  su  lui  donner  les  poètes  du  quinzième  siècle  , 
il  préféra  dans  sa  vieillesse  de  composer  des  vers 
latins ,  et  témoigna  même  un  vif  regret  de  la  pu* 
fallcité  qu'on  avait  trop  tôt  donnée  à  ses  ouvrages 
en  langue  vulgaire.  On  ne  peut  se  dispenser,  en 
les  lisant,  d'être  un  peu  de  son  avis.  On  a  tort  ce-* 
pendant  de  le  ranger,  comme  l'ont  fait  quelques 
critiques  (i),  parmi  les  corrupteurs  du  bon  goût 
en  Italie.  Il  ne  fit  que  suivre  le  mauvais  goût  qui 
dominait  de  son  temps.  Un  style  dépourvu  d'élé- 
gance ,  des  sentiments  forcés  et  des  pensées  peu 

T-|  -        -  -  -     ^  ^  - 

(1)  Muratori,  Perf.  Poesk- 

m.  35 
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naturelles,  ne  sont  point  des  vices  qui  appartien- 
nent au  Tebaldeo;  ils  sont  communs  à  la  plupart 
de  ces  poètes  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et 
du  commencement  du  seizième  (i)  ,  qui  préten- 
daient imiter  Pétrarque ,  et  qu^on  plaçait,  ou  qui 
«e  plaçaient  eux-mêmes  au-dessus  de  lui ,  parce 
qu^ils  outraient  ses  défauts. 

Tel  fut  Bemardo  Accolti  d*Arezzo ,  fils  de 
Benedictino  Accolti,  historien  de  quelque  célé- 
brité. Bernard  ne  voulut  ni  de  ce  nom»  ni  de 
celui  à^ Accolti,  et  pour  mieux  exprimer  la  su- 
périorité de  ses  talents  et  de  son  génie  >  il  ne  se 
nomma  plus  autrement  que  V  Unique  (2).  Quand 
on  annoDçait  dans  le  public  qu*il  allait  réciter 
des  vers ,  soit  à  Urbin ,  où  il  obtint  ses  premiers 
succès,  soit  à  Rome,  on  fermait  les  boutiques» 
on  accourait  de  toutes  parts  en  foule  pour  renten- 
dre ,  on  plaçait  des  gardes  aux  portes ,  on  illumi- 
nait tous  les  appartemeuts  ;  les  hommes  les  plus 
savants,  les  prélats  les  plus  distingués,  se  ran- 
geaient autour  de  V  Unique,  et  il  était  souvent  in- 
tcn^ompu  par  des  applaudissements  universels  (3). 
Rien  ne  prouve  mieux  le  néant  de  ce  qu^on  ap* 
pelle  quelquefois  gloire  poétique ,  et  qui  n*est  qae 
le  bruit  du  moment.  Le  Notturno ,  Napolitain, 

(  I  )  Tirabosclii ,  Stor.  délia  Letier.  itoL  ;  t.  VI ,  part  II 9  p.  1 56 

(a)  Unico  Arclino, 

(3)  Tirabosclii;  ub.  siipr.y  p.  iSy. 
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4  qui  Ton  ne  connaît  point  d'autre  nom ,  et  VAl- 
tisslmo ,  Florentin  ,  qui  s'appelait  Crisùoforo , 
et  qui  préféra  ce  superlatif  pour  indiquer  ^ 
comme  V  Unique ,  combien  tout  le  reste  était 
au-dessous  de  lui,  et  plusiem*s  autres  encore 
qu'il  serait  superflu  de  nommer,  puisque  per- 
sonne n^a  d'intérêt,  ni  n'aurait  de  plaisir  à  les  lire, 
eui^nt  alors  des  succès  presque  aussi  grands ,  et 
servent  seulement  à  nous  faire  connaître  à  quel 
degré  d'avilissement  étaient  tombés  et  les  talents 
et  les  honneurs  poétiques. 

Antonio  Fregoso  ou  Fulgoso,  patricien  génois, 
ne  s'éleva  pas  beaucoup  au-dessus ,  mais  chercha 
moins  à  faire  du  bruit  dans  le  monde  :  si  nous  en 
croyons  même  le  surnom  de  Fileremo  qu'il  prit 
et  qu'il  porta  toujours ,  il  eut  cet  amour  de  la  so- 
litude qui  sied  au  génie  comme  à  la  sagesse.  Dans 
ses  poésies ,  il  y  en  a  de  gaies  sous  le  titre  de  Ris 
de  Démocrite^  et  de  tristes  qu'il  intitule  P/awrs 
d'Heraclite ,  divisées  en  trente  capitoliy  ou  cha- 
pitres rimes  en  tercets.  Sa  Biche  blanche ,  la 
Cerva  bianca ,  est  un  poëme  moral  et  amoureux  ^ 
en  octaves ,  dont  la  fiction  est  assez  singulière , 
mais  dont  l'exécution  est  faible  et  médiocre.  En- 
fin, sous  le  nom  de  Selve,  on  trouve  dans  soù  re- 
cueil un  mélange  d'opuscules  de  toute  espèce  et 
iHir  toute  sorte  de  sujets.  Ce  poète ,  qui  vécut 
jusqu'en  i5i5  ,  eut  des  admirateurs,  non  seu- 
lement pendant  sa  vie,  mais  long- temps  encore 

35.. 
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après  sa  mort  ;  cl  l^Arioslc  lui-même  a  consigné 
quelque  part  le  cas  qu*il  faisait  de  ses  vers.  Ti- 
motco  Bendcdei  ,  noble  feri'arois  9  à  qui  son 
amour  pour  les  muses  fit  prendre  le  nom  de 
Filornuso  ;  le  Caritco^  que  l'on  croit  né  espa- 
gnol, mais  qui  vécut,  versifia  et  mourut  à  Na« 
pies;  Benedetto  da  Cingoll  dont  on  a  des  poésies 
latines  et  italiennes,  et  quelques  autres  t  se  pré* 
sentent  encore ,  à  cette  époque,  dans  les  histoires 
littéraires  où  Ton  ne  veut  rien  omettre ,  mais  leur 
nombre  et  leur  uniforme  et  insignifiante  médio- 
crilé  doivent  les  écarter  de  la  nôtre. 

Gian  Filoteo  AchilUni  mérite  d'être  tiré  de 
la  foule,  non  pas  qu'il  ait  eu  moins  de  défauls 
que  les  autres,  mais  parce  qu'il  les  eut  au  con« 
traire  d'une  manière  pins  décidée,  plus  pronon* 
cce,etquilui  est  plus  propre  ;  en  sorte  que  l'on 
peut  croire  qu'il  les  eut  moins  par  imitation  que 
par  la  pente  naturelle  de  son  génie.  Il  était  d'ail* 
leurs  profondément  versé  dans  le  latin  et  dans  le  ' 
grec ,  dans  la  musique^  la  philosophie,  la  théolo- 
gie et  les  antiquités.  Dans  ses  deux  Poèmes  scien- 
tifiques et  moraux ,  l'un  intitulé  //  Viridario^  en 
octaves  (i),  etraulre//  Vcdcle^  en  terza  rima  (2); 
il  a  semé ,  si  non  beaucoup  de  poésie ,  du  moins 


(1)  Canii  IX,  Bologne; ,  i  (îi  !^ ,  iii-4". 

(2)  Lib.  V,  Cantilene  ccnio,  Uoloççnc,  i5u3,  in-8\  Ccsdeui 
pccrocs,  qui  n'ont  point  clé  rein) piirncs ,  sont  fort  rarci. 
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des  preuves  nombreuses  de  ses  connaissances 
étendues  et  d'une  sorte  de  vigueur  de  tête  qui 
était  alors  moins  commune  que  le  brillant  et  le 
faux  éclat.  .  ' 

Comazzano  dal  Borsetti  demande  aussi  une 
mention  particulière,  quoiqu'il  ait,  pour  être  coi^« 
fondu  avec  les  autres,  le  malheur  commun  d'avoir 
été  mis,  comme  la  plupart  d'entre  eux ,  par  ses  con- 
temporains, de  pair  avec  Dante  et  Pétrarque  (i). 
Né  à  Plaisance ,  il  passa  une  partie  de  sa  vie  à 
Milan.  Il  voyagea  ensuite ,  et  vin  t  même  en  France  » 
on  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque  ;  à  son 
retour  en  Italie  il  se  rendit  à  Ferrare ,  et  resta 
jusqu'à  sa  mort  attaché  au  duc  HerCule  I*^  y  qui 
eut  pour  lui  une  amitié  particulière.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages.  Le  plus  considé- 
rable est  un  Poëme  italien  en  neuf  livres  sur  y&xl 
militaire ,  qu'il  a ,  par  singularité  ,  intitulé  en 
latin  de  Re  militari  Q2).  La  même  bizarrerie  se 
remarque  dans  trois  petits  Poèmes  recueillis  en 
un  seul  volume,  dont  le  premier  a  pour  sujet 
Yyirù  de  gouverner  et  de  régner  ;  le  second  les 
f^icissitudes  de  la  Fortune;  le  troisième  sur 
VArt  militaire  en  général  et  sur  les  Généraux 


(i)  Antonium  Comazzanum ,  dit  un  orateur  de  ce  temps,  in 
versu  vulgari  alium  Dantem  swe  Petrarcham,  Discours  S  Al" 
herto  da  Ripalta^  SfiripL  Rer.  itaL ,  vol.*  XX,  p.  954. 

(a)  Venise,  i/iqS,  in-fol.  ;  Pesai'o,  i5«7,  iu-8".,  etc.. 


55o      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

qui  ont  le  plus  excellé  dans  cet  art.  Tem  M 
titres  noni  aussi  en  latin, quoique  les  poèmes  soicBl 
en  italien  et  i  imés  par  tercets  ou  terza  rima  (i)* 
Cen^est  pas  le  bel  esprit  qui  y  domine,  e^est  plotit 
une  {yesanteur  qui  en  rend  la  lecture  diflficile  et 
quelquefois  même  impossible.  Ses  poésies  lyri- 
ques ,  sonnets  »  canzoni ,  etc.  (2}  sont  moini 
lourdes  9  mais  participent  davantage  aux  défetuti 
des  poètes  de  son  temps.  On  a  aussi  plusieurs  ou- 
Trages  latins  de  Comazzano  ,  tant  en  prose 
qu^envers,  et  qui,  comme  les  autres 9  ne  maa* 
quentpas  de  mérite  9  mais  n*ont  malbeureuie' 
ment  aucun  attrait. 

Tel  était  alors ,  pour  ne  pas  entrer  dans  des  âé' 
ta  ils  fatigants,  Télat  général  de  la  poésie  ilaliemie. 
TSous  avons  vu  qu^un  petit  nombre  de  ))oètes  lut- 
tait cependant  contre  la  corruption  et  le  maa* 
vais  goût.  Laurent  de  Médicis  et  Politien  sont  ao 
premier  rang ,  mais  tellement  les  premiers  qn^il 
y  a  une  distance  immense  entre  eux  et  ceux  qui 
marchent  les  seconds.  On  leur  adjoint  ordinai- 
rement, et  avec  justice,  Girolamo  Bermieni.  H 
fut  leur  ami  et  celui  de  Pic  de  la  Mirandole.  Ce 
dernier  fit,  comme  on  Ta  vu  (3),  un  très-savant 
commentaire  sur  la  canzone  de  BerUvieni^AovX 


«■« 


(i)Veni5€,  iSi7,in-8\ 

(a)  Vcnwc,  i5ou  ,  iu-8''.;  Milan^  iSiQ,  ibiJL 

(S}Ci4e05uS|p.  570. 
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le  sujet  est  Taniour  platonique,  ou  plutôt  Tamour 
divin.  Il  y  a  dans  cette  canzone ,  dans  ses  sonnets 
et  dans  ses  autres  poésies  (i)  une  clarté,  un  na- 
turel et  une  pureté  de  goût  qui  appartenait  ea 
quelque  sorte  à  Técole  de  Florence.  Il  y  vécut 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  et  par  cette  rai- 
son il  appartient  en  partie  au  seizième  siècle.  Il 
fut  témoin  et  acteur  des  révolutions  qui  agitèrent 
alors  sa  patrie,  et  dont  le  fanatisme  religieux  fut 
le  principal  mobile.  Benii^ieni  fut  très  lié  avec  le 
moine  Savonarole  ;  il  faisait ,  pour  seconder  les 
▼ues  de  ce  prédicant  politique,  des  canzorU  a 
balloy  ou  chansons  à  danser,  qui  ne  ressemblaient 
plus  à  celles  de  Laurent  de  Médicis;  il  en  com^ 
mençait  une  par  ces  mots  : 

Non  fil  maVl  più  bel  solazzo, 
Pià  giocondo  ne  maggiore 
Che  y  per  zelo  e  per  amore 
Di  Gesùy  diventar  pazzo. 

Ce  refrain  revient  douze  fois  dans  la  canzone, 
et  le  dernier  vers  de  chacun  des  douze  couplets 
finit  encore  par  le  mot /?âfzzo  /  et  le  poète  en  fi- 
nissant le  dernier  couplet,  veut  que  ce  mot  de- 
vienne le  cri  général  : 

Ognun  ffridi  com*  io  grido 

Sempre  pazzo ,  pazzo ,  pazzo, 

Nonfu  mai  pià  bel  solazzo ,  etc.  ^ 

■— — i—      I  ■  I  I     I  I  ■    »        ■  — — — — — P—— —— W 

(i)  Florence,  héritiers  Giuntip  i5ig,  in-8*. 
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Mettant  à  part  ces  pieuses  folies^  Girolamo  £e- 
nmeni  écrivit  jusqu^à  la  fin  avec  le  goût  simple 
et  la  clarté  qui  Ta vaient  distingué  dès  sa  jeunesse; 
mais  c^est  aux  poètes  qui,  commencèrent  à  fleurir 
quand  il  veillissait,  qu'appartient  la  gloire  d'avoir 
rendu  à  la  poésie  italienne  toute  sa  splendeur. 

Le  tableau  de  ce  qu'elle  fut  au  quinzième  siècle 
serait  incomplet  si  je  n'y  ajoutais  celui  des  femmes 
poètes.  Il  y  en  avait  eu  dans  chaque  siècle ,  depuis 
la  renaissance  des  lettres,  ainsi  que  des  femmes 
livrées  à  d'autres  études ,  parmi  lesquelles  nous 
avons  même  trouvé  des  docteurs  et  des  professeurs 
en  droit.  La  poésie 9  il  le  faut  avouer,  convieut 
mieux  à  ce  sexe  aimable;  et  Molière  lui-même, 
qui  s'est  moqué  des  femmes  savantes,  qui  a  fourni 
contre  elles ,  aux  hommes  qui  pensent  comme 
lui,  ce  vers  passé  en  adage  : 

Et  les  femmes  docteurs  uc  sont  point  de  mon  goût , 

Molière  n'a  rien  dit  contre  les  femmes  poètes. 
En  Italie ,  le  seizième  siècle  en  eut  un  plus  grand 
nombre  que  les  précédents;  plusieurs  d'entr'elles 
joignirent  à  la  poésie  d'autres  connaissances  litté- 
raires, sans  en  être  moins  aimables;  plusieurs 
même  tempérèrent  par  leur  talent  poétique  des 
études  trop  graves  pour  leur  sexe ,  et  peut-être 
écarterait  d'elles  Tanathême  lancé ,  par  notre 
grand  comique ,  contre  les  femmes  à  chausse  de 
docteur  et  à  bonnet  carré.  On  voit,  par  exemple  1 
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nne  princesse  Baltiste ,  fille  d'Antoine  de  Monte- 
feUro  (i)  dont  on  a  des  poésies,  et  surtout  une 
canzone  pleine  d'énergie  et  de  force ,  adressée  aux 
princes  italiens  (2),  qui  harangua  en  latin,  dans 
plusieurs  occasions  solennelles,  l'empereur  Sigis- 
inond,le  pape  Martin  V  et  plusieurs  cardinaux, 
et  qui ,  de  plus ,  professa  publiquement  la  philoso- 
phie, argumenta  souvent  contre  les  philosophes 
les  plus  exerces,  et  remj)orta  sur  eux  la  victoire. 
Elle  épousa  en  i3g5  Galeotto  ou  Galeazzo  Mala- 
testa  j  qui  mourut  cinq  ans  après.  Restée  veuve, 
elle  se  fit  religieuse  dans  l'ordre  de  Sainte-Claire, 
et  y  acquit  autant  de  réputation  par  sa  sainteté 
qu'elle  s'en  était  fait  dans  le  monde  par  ses  talents* 
On  ne  dit  rien  de  sa  fille  Elisabeth  ;  mais  sa 
petite -fille  Constance,  élevée  par  elle,  marcha 
sur  ses  traces,  non  pas  il  est  vrai  dans  la  poésie , 
mais  dans  la  carrière  de  l'éloquence.  Elle  donna 
des  preuves  de  son  talent  dans  une  occasion  im- 
portante pour  sa  famille.  Piergentile  Varano  son 
père,  époux  d'Elisabeth,  était  seigneur  de  Came- 
rino;  il  avait  perdu  sa  seigneurie  par  les  suites  des 
guerres  civiles,  et  avait  laissé ,  outre  sa  fille  Cons- 
tance,  un  fils  nommé  Rodolphe,  qui  était  privé  de 
ce  fief.  En  1442,  Blanche  Marie  Yisconti ,  épouse 
du  comte  François  Sforce  ayant  fait  quelque  séjour 

*i— ■^— "^  ■■— ^—    ^11         — ^— ^— — — ^— — p— — — — ^»^— ^w^» 

(1)  Tiraboscbi ,  t.  VI ,  part.  II,  p.  164% 
(a)  Voy.  Crescimbeni ,  t.  III ,  p.  270. 
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dans  la  Marche»  la  jeune  Constance,  qui  n*ayaît 
que  quatorze  ans ,  prononça  devant  elle  un  dis- 
cours latin,  pour  la  prier  de  faire  rendre  à  son 
frèi:e  Rodolphe  le  domaine  dont  il  était  dépouillé» 
harangue ,  composée  et  prononcée  par  une  en- 
fant, lui  fit  une  réputation  qui  se  répandit  dès* 
lors  dans  tonte  Tltalie,  Elle  écrivit  au  roi  Al- 
phonse de  Naples  pour  le  même  objet ,  et  eut  la 
gloire  de  réussir.  Rodolphe  fut  rétabli  dans  sa 
seigneurie ,  sans  avoir  eu  d^autre  appui  que  Télo* 
quence  de  sa  sœur.  Elle  rentra  avec  lui  à  Came' 
rino ,  et  adressa  au  peuple  une  autre  harangue  la- 
tine qui  eut  le  même  succès  que  la  première; 
Elle  épousa  Tannée  suivante  Alexandre  Sforce, 
seigneur  de  Pesaro ,  qui  Taimait  d^uîs  plusieurs 
années  ;  elle  mourut  en  1460,  n^étant  âgée  que  de 
trente-deux  ans. 

Elle  laissa  une  fille  nommée  Battiste  comme 
sa  bisaïeule,  et  qui,  dès  Tâge  de  quatorze  ans, 
comme  sa  mère,  prononça  à  Milan,  où  elle  était 
élevée  auprès  de  François  Sforce,  un  discours 
latin  dont  Télégance  remplit  tout  Tauditoire 
d'étonnement  et  d'admiration.  Revenue  à  Pe- 
saro,  dans  sa  famille,  elle  continua  de  s'exercer 
à  réloquence.  Il  ne  passait  dans  cette  cour  aucun 
ambassadeur ,  prince  on  cardinal ,  qu'elle  ne  le 
complimentât  en  latin ,  et  souvent  par  des  dis- 
cours improvisés.  Devenue ,  en  1459 ,  épouse  de 
Frédéric ,  duc  d'Urbia  ^  elle  harangua  un  jour 
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le  pape  Pie  II  avec  tant  d'éloquence»  que  lui, 
qui  était  cependant  un  homme  très  éloquent» 
protesta  qu^il  ne  se  sentait  pas  capable  de  lui  ré- 
pondre sur  le  même  ton.  Sa  mort  fut  encore  plus 
prématurée  que  celle  de  sa  mère.  Elle  mourut  à 
vingt- sept  ans,  en  1472.  Il  ne  subsiste  rien  des 
productions  d'un  talent  si  rare;  et  c'est  de  son 
oraison  ftmèbre  prononcée  par  le  célèbre  Carfu 
pa/20,  et  imprimée  parmi  les  Œuvres  de  ce  sa- 
vant évéque  (i),que  sont  tirés  ces  faits  qui  ne 
paraîtront  peut-être  pas  indignes  de  l'histoire. 

Le  goût  pour  l'art  oratoire  parait  avoir  été ,  à 
cette  époque,  aussi  commun  parmi  les  femmes  que 
le  talent  poétique  ;  et  il  est  aisé  d'expliquer  com- 
ment l'éclat  que  l'on  donnait  aux:  succès  augmen- 
tait l'ardeur  pour  l'étude ,  ou  plutôt  cela  n'a  pas 
besoin  d'explication.  La  jeune  Hippoly te  Sforce , 
fille  du  duc  François ,  et  destinée  au  roi  de  Naples 
Alphonse  11 ,  a^i^it  été  instruite,  dès  l'enfance,  dans 
les  lettres  grecques  par  le  célèbre  Constantin  Las- 
caris.  Elle  prononça  dans  plusieurs  circonstances 
des  harangues  latines ,  entre  autres  devant  le  pape 
Pie  II ,  qui  fut  ainsi  plus  d'une  fois  harangué  par 
des  femmes.  On  sait  que  notre  roi  Charles  VIII 
le  fut  dans  la  ville  d'Asti  par  une  petite  fille  de 
onze  ans  ;  ce  qui  lui  causa  une  grande  surprise , 

(i)  Cest  la  dernière  de  cinq  oraisons  funèbres  qu'on  y  a  rc- 
înieillics. 
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ainsi  qu^aux  seigneurs  de  sa  cour,  réduits  pour  la 
plupart  à  admirer  sans  entendre.  Cette  jeune  fille 
se  nommait  Marguerite  SolarU  Jacques  Philippe 
Tomasini  a  écrit  la  vie  et  publié  (i)  les  lettres 
latines  d'une  Laura  Cereta^  de  Brescia ,  qui  fut 
aussi  très  célèbre  par  son  savoir,  ^nïin  ^  Alessari' 
dra  Scala ,  fille  de  Thistorien  Bartbélemi  Scala , 
et  femme  du  poète  Marulle ,  fut  poète  elle-même; 
et  si  Ton  n'a  d'elle  ni  des  vers  italiens ,  ni  des 
vers  latins ,  on  en  a  de  grecs ,  imprimés  dans  les 
OEuvres  de  Politien ,  dont  elle  fut  aimée. 

J'ai  parlé  d'une  Isotte ,  maîtresse  et  ensuite 
femme  d'un  seigneur  de  Rimini  (2) ,  à  laquelle  les 
poètes  de  son  temps  firent  une  réputation  de  ta- 
lent poétique,  et  en  voulurent  même  faire  une  de 
sagesse.  Une  autre  Isotte  eut  des  droits  plus  réels  à 
cette  double  renommée.  Elle  était  fille  de  Léonard 
Nogarola  de  Vérone.  Quand  le  docte  Louis  Fos- 
carini,  patricien  de  Venise,  était  podestat  de  Vé- 
rone (3),  Isotte  assistait  aux  assemblées  de  savants 
qu'il  réunissait  chez  lui  ;  on  y  débattait  des  ques* 
tiens  jugées  alors  très  importantes.  On  y  exami- 
nait un  jour  si  la  première  faute  ne  doit  pas  être 
attribuée  à  Adam  plutôt  qu'à  Eve.  Isotte  fut  du 
premier  avis ,  et  ce  qu'elle  dit  là-dessus  parut  si 

(i)  En  1680.  TiraboscU,  uh.  supr, ,  p.  167. 

{1)  Voy.  ci -dessus ,  p.  44^* 

(3)  En  if\^i.T\ïd\)OsÙLij  ub.supr,,  p.  169. 
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heau ,  qu'on  Timprima  un  siècle  après  à  Ve- 
nise (i),avec  une  de  ses  élégies  latines.  On  ne  sait 
si  ce  furent  ses  préventions  contre  Adam  qui  l'en- 
gagèrent au  célibat ,  mais  on  assure  qu'elle  mou- 
rut fille  à  Tâge  de  trente-huit  ans.  A  Ferrare , 
Blanche  d'Esté ,  fille  du  marquis  Nicolas  III  ;  à 
Milan  ,  Uomibilla  Trivulci  y  fille  d'un  sénateur 
de  ce  nom ,  se  distinguèrent  également  par  leur 
beauté ,  leurs  talents  pour  la  musique  et  pour  les 
arts  agréables,  et  par  l'élude  qu'elles  avaient  faite 
des  lettres  grecques  et  latines  5  au  point  d'écrire 
facilement  en  prose  et  en  Vers  dans  ces  deux 
langues. 

Mais  aucune  de  ces  femmes  n'eut  alors  une  ré- 
putation si  éclatante  que  Cassandra  Fedele^  née 
à  Venise,  vers  l'an  1465.  Son  ^ère^ngiolo  Fedeli 
lui  fît  apprendre  le  grec  ,  le  latin  ,  l'art  oratoire  » 
la  philosophie  et  la  musique.  Elle  y  fit  de  si  grands 
progrès ,  qu'elle  faisait ,  dès  sa  première  jeunesse , 
ladmîration  des  savants.  Parmi  les  épîtres  fami- 
lières de  Politîen  ,  se  trouve  la  réponse  qu'il  fit  à 
une  lettre  que  celte  jeune  Muse  lui  avait  écrite. 
Elle  est  remplie  des  expressions  de  l'admiration 
la  plus  vive.  «Vous  écrivez,  lui  dit  Politîen  (2)  , 
des  lettres  spirituelles ,  ingénieuses ,  élégantes  ^ 
vraiment  latine3j  remplies  d'une  certaine  grâce 

(i)Eiii563. 

(oi)  Epist.f  1.  III,  cp,  17. 
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enfanlînc  et  virginale ,  et  cependant  à  la  fois 
pleines  <le  sagesse  et  de  gravité.  J*ai  lu  aussi  votre 
discours  ,  que  j*ai  trouvé  savant ,  riche ,  haiTno- 
nieux,  noble  »  digne  de  votre  heureux  génie.  J^ai 
même  appris  que  vous  avez  le  talent  d^improviser 
qui  a  quelquefois  manqué  à  de  grands  orateurs* 
On  dit  que  dans  la  dialectique  vous  savez  coraplir 
quer  des  nœuds  que  personne  ne  peut  dénoaer» 
et  trouver  la  solution  de  ce  qui  avait  été  jugé  et 
paraissait  devoir  rester  insoluble;  dans  les  com- 
bats philosophiques  f  vous  savez  également  sou- 
tenir vos  propositions  et  attaquer  celles  des  autres; 

Et  Vicr{;(; ,  vous  osez  vous  mêler  aux  guerriers  (i). 

Enfin ,  dans  cette  belle  carrière  des  sciences  » 
le  sexe  ne  nuit  point  en  vous  au  courage,  ni  le 
courage  à  la  pudeur,  ni  la  pudeur  au  génie; 
et  tandis  que  tout  le  monde  fait  retentir  vos 
louanges,  vous  vous  déprimez,  vous  vous  humiliez 
vous-même.  On  dirait  qu^en  baissant  les  yeux  vers 
la  terre  avec  tant  de  modestie  et  de  décence ,  voos 
voulez  ral)aisscr  en  même  temps  Topinion  que 
tout  le  monde  a  connue  devons,  etc.  >>  Voilà  cer- 
taincment  une  savante  fort  aimable,  et  l'on  ne 
voit  pas  ce  que  la  femme  la  plus  jolie  pourrait  pe^ 
dre  à  ressembler  à  ce  portrait. 

Ce  qu'il  y  a  de  juste  et  de  raisonnable  dansls 
controverse^  si  souvent  renouvelée,  sur  la  cuhure 

(  I  )     Audetque  viris  concurrere  virgo.  (  Yugiu.  ) 
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des  sciences  et  des  arls  de  Tesprit  chez  les  femmes, 
se  réduit  à  la  crainte  que  Ton  a,  ou  peut-être  que 
Ton  feint  d^avoir ,  que  cette  culture  ne  leur  ôte 
des  vertus  et  des  moyens  de  plaire ,  propres  à  leur 
sexe.  Le  vrai  secret  pour  elles,  de  la. terminer  à 
leur  avantage,  c'est  de  tirer  de  cette  culture  même 
de  quoi  ajouter  aux  unes  et  aux  autres.  Sans  vou- 
loir m'engager  dans  cette  question  délicate,  je  n'ai 
rappelé  ici  les  noms  de  plusieurs  des  femmes,  cé- 
lèbres par  leur  érudition  et  par  leurs  talents  poéti- 
ques ou  oratoires,  qui  fleurirent  presque  à  la  fois 
dansle  mémepays  et  dans  le  même  siècle,  que  pour 
faire  mieux  connaître  quel  était,  dans  ce  siècle  et 
dans  ce  pays ,  le  mouvement  général  qui  entraînait 
les  esprits,  et  la  direction  donnée  à  l'éducation  ei; 
aux  études. 


^ 
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CHAPITRE   XXIII. 

Etat  des  lettres  en  Italie^  à  la  fin  du  quinzième 
siècle  ;  études  dans  les  Universités ,  Théologie^ 
Philosophie ,  Droite  Médecine ,  Astronomie^ 
Astrologie  ;  Voyages  ^Découverte  d'un  nou- 
veau monde  ;  Considérations  générales. 

r!iNGÀG£S  depuis  long-temps  dans  l*examen  des 
progrès  que  firent,  pendant  ce  siècle  en  Italie , 
les  sciences,  les  lettres  et  tous  les  arts  de  Tesprit, 
nous  n^avons  rien  dit  encore  des  trois  sciences  qui 
ont  occupé  tant  de  place  dans  le  tableau  des  pre- 
miers temps  de  ce  qu'on  appelle,  un  peu  gratuite 
ment ,  la  renaissance  des  lettres.  Nous  avons  an- 
noncé, il  est  vrai ,  dans  Thistoire  du  treizième  siè- 
cle (i) ,  que  nous  donnerions  à  l'avenir  moins  d'a^ 
tention  à  la  dialectique  de  Técole ,  à  la  théologie, 
au  droit  civil  et  canonique,  parce  que  les  lettres 
proprement  dites  ,  allaient  désormais  réclamer 
cette  attention  toute  entière.  Il  faut  cependant 
en  dire  quelques  mots ,  avant  de  quitter  cette 
époque,  et  voir  du  moins  sommairement ,  si  ces 

(i)  Tom.  T,  p.  574. 
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trois  gemmes  d*ëtude  firent  alors  quelques  acquî* 
siûoDs  ou  quelques  pertes  remarquables,  si ,  enfin^ 
dans  ce  temps  où  tous  les  esprits  semblaient  se 
diriger  vers  la  lumière  qui  jaillissait  de  toutes 
parts  des  chefs -d^œuvre  de  Tantiquité^  ce  qui 
avait  été  presque  tout  autrefois ,  était  encore  quel- 
que chose. 

Les  Universités ,  théâtres  bruyants  et  souvent 
orageux ,  des  combats  et  des  triomphes  scholas- 
tiques,  n^éprouvèrent  pas ,  dans  lé  cours  de  cette 
période ,  les  mêmes  vicissitudes  que  dans  les  pré- 
cédentes, excepté  peut* être  cdle  de  Bologne  (i); 
vers  le  commencement  du  siècle ,  elle  joignit  aux 
autres  facultés,  des  chaires  d^éloquence  grecque 
et  latine,  et  eut  pour  professeurs  Guarino  de  Vé- 
rone, Jean  Aurispa^  et  Filelfo.  Ei\e  parut  alors 
Teprendre  son  ancien  éclat,  mais  des  troubles  s'é- 
levèrent. Bologne  secoua  le  joug  des  papes  (2)  et 
le  reprit  (3)  ;  TUniversité  se  dépeupla ,  et  quand 
-la  paix  fut  rétablie ,  Fauteur  d'une  chronique  du 
temps  crut  annoncer  de  belles  espérances,  en  di« 
sâniique  le  nombre  des  écoliers  s'élèverait  bientôt 
à  cinq  cents  (4).  On  se  rappelle  un  temps  où  ils 
montaient  à  dix  mille.  Cependant  lorsque  Bo- 


(i)  Tiraboschî ,  t.  VI,  part.  I,  p.  57. 

(^)  En  1 428. 

(3)Ea  145 1. 

(4)  Script.  Rer.  ilal.  de  Muratori ,  vol.  XVIII,  p.  641, 

iiu  36 
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]()gnc  eut  pour  légat  le  cardinal  Bessarion  (i)f 
rUirncTsité  se . ressent  il  de  son  amour  pour  les 
Icllres,  et  depuis  lors  jusque  vers  la  fin  du  siècle» 
les  Italiens  et  les  étrangers  y  revinrent  avec  un 
concours  presque  égal  à  celui  de  ses  meilleurs 
temps.  Christian,  roi  de  Danemarck,  la  visita  en 
allant  à  Rome,  en  1474*  On  cite  comme  uu  trait 
honorable  pour T Université,  mais  qui  ne  Test  pas 
moins  pour  ce  roi,  Thomniage  qu'il  y  rendit  aux 
sciences.  Il  vjjulut  que  deux  de  ses  courtisans 
prissent  à  Bologne  le  grade  de  docteur,  Tun  en 
droit  et  Tautre  en  médecine.  On  éleva  dans  Téglise 
deSt.-Pierre  un  (héàtre  sur  lequel  étaient  placés, 
selon  Tusage,  des  sièges  pour  les  professeurs  qoi 
devaient  conférer  le  doctorat.  On  eu' avait  disposé 
un  plus  élevé  et  plusmagniBquement  décoré  ponr 
le  roi.  Mais  il  ne  voulut  point  y  monter  ;  et  dit 
qu'il  regardait  comme  très  glorieux  pour  lui,  (le 
s'asseoir  au  même  rang  que  ceux  qui  étaient  dans 
tout  le  monde  en  si  grande  vénération  par  leur 
savoir  (2). 

L'Universilé  de  Padoue  avait  souffert ,  et  da 
désastre  des  temps ,  et  de  l'érection  de  quelques 
écoles  dans  des  villes  voisines;  quand  la  répu- 
blique de  Venise  se  fut  emparée  de  cette  ville, le 
sénat  lui  accorda  un  privilège  exclusif,  qui  ôiai 

(i)  De  i45o  à  1455. 

(  Jt)  Tiral)uschiy  ub,  siipr, ,  p.  Go. 
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À  toutes  les  autres  écoles  de  Tëtat  véoitien  le 
droit  d'enseigner  les  sciences,  à  l'exception  de 
]a  grammaire.  Venise  ne  s'excepta  pas  elle-même 
de  cette  loi  ;  lorsque  Paul  II,  né  Vénitien,  pour 
se  faire  un  mérite  auprès  de  sa  patrie ,  lui  accorda 
le  bienfait  d'une  université,  le  sénat  décréta  que 
dans  ce  nouveau  gymnase  on  pourrait  bien  rece- 
voir ses  degrés  en  philosophie  et  en  médecine, 
mais  qu'en  jurisprudence  et  en  théologie ,  on  ne 
pourrait  être  reçu  qu'à  Padoue.  Florence  au  con- 
traire, devenue  maîtresse  de  Pise,  laissa  d'abord 
languir  l'Universilé  qui  y  était  née  dans  le  dernier 
éiècle.  Les  Florentins  voulurent  donner  à  celle 
qu'ails  possédaient  eux  -  mêmes  toutes  les  préfé- 
rences et  toute  la  faveun  Ils  s  aperçurent  bientôt 
cpa^ils  avaient  fait  un  faux  calcul;  ils  députèrent 
iqaatre  de  leurs  plus  illustres  citoyens,  au  nombre 
desquels  était  Laurent  de  Médicis,  pour  rouvrir 
^écoIedePise,qu'ilsdolèrentconvenablement(i). 
Le  pape  Sixte  IV  lui  accorda  de  plus  une  taxe  sur 
les  biens  de  l'église.  Sa  prospérité  renaissante  fut 
troublée  deux  fois  par  la  peste  (2) ,  qui  en  écarta 
les  professeurs  et  les  disciples  ;  mais  elle  le  fut 
bien  davantage  par  l'arrivée  de  Charles  VIII,  et 
par  les  troubles  et  les  expéditions  militaires  qui 
bouleversèrent  la  Toscane  ^  pendant  le  reste  du 

(i)  Tiraboschi ,  ub.  supr. ,  p.  65. 
(a)  En  i48i  et  i485. 

36.. 


564       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

siècle.  Ce  ne  fut  qu'au  retour  de  la  paix  qu'elle 
put  respirer  et  qu'elle  reprit  l'état  florissant  y  dont 
elle  n'a  plus  cessé  de  jouir. 

Les  Universités  de  Milan,  de  Pavie,  et  de  Fer- 
rare  ,  prospérèrent  constamment  sous  la  domina- 
tion des  Sforce  et  des  princes  de  la  maison  d'Esté. 
Celles  de  Naples,  de  Rome,  de  Pérouse ,  n'éprou* 
vèrent  rien  de  remarquable  pendant  ce  siècle. 
On  distingue  entre  celles  qui  prirent  alors  nais- 
fiance,  l'Université  de  Turin ,  fondée,  en  i4o5,  par 
Louis  de  Savoy e,  qui  n'avait  alors  que  le  litre  de 
prince  d'Achaïe  (i).  Amedée  VIH  ,  son  succes- 
seur et  premier  duc  de  Savoy e,  en  confirma  et  en 
augmenta  les  privilèges.  Elle  attira  dèslors  un 
grand  concours,  et  fit  tomber  celle  de  Yerceil , 
qui  existait  depuis  le  treizième  siècle.  Elle  n'eut 
point  d'autre  ennemie  que  la  peste  qui  la  chassa 
plusieurs  fois  à  Chieri  (2)  ,  à  Savigliano  (3) ,  à 
Montcalier  ;  elle  revint  enfin  à  Turin  (4) ,  où 
elle  a  continué  de  fleurir  jusqu'à  nos  jours. 

r^ousnc  pouvons  prendre  aucun  intérêt  aujour- 
d'hui au  crédit  qu'eurent  alors ,  dans  toutes  ces 
universités ,  les  études  théologiques.  Les  grandes 


(i)  TiraboscH,  ub,  supr,,  p,  «y 5. 
(2)  14^8  ;  elle  y  resta  huit  ans. 

(5)  1435 ;  à  Turin  deux  ans  après,  d*oii  elle  se  traziq>orta 
encore  pour  la  même  cause  à  Montcalier. 
(4)  En  i45g. 
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occasions  que  ]es  docteurs,  daus  la  science  de 
Thomas  et  de  Scot ,  eurent  de  faire  briller  leur  sa- 
voir, dans  les  conciles  de  Constance,  de  Bàle  et  de 
Florence  »  les  espérances  de  fortune  attachées  à 
lenrs  succès,  dans  des  expéditions  brillantes,  où 
Ton  voyait  les  simples  ecclésiastiques  élevés  à  la 
prélature ,  les  évêqiies  au  cardmalat,les  cardinaux 
décorés  de  la  tiare,  ne  pouvaient  qu'exciter  une 
grande  émulation  parmi  les  jeunes  théologiens,  qui 
voyaient  ouverte  devant  eux  une  si  belle  carrière. 
Mais  tout  ce  qui  se  dit  et  s'écrivit  alors  de  plus 
fort  et  de  plus  sublime ,  ou ,  si  Ton  veut ,  de  plus 
profondément  inintelligible,  dans  les  écoles  et 
même  dans  les  conciles,  est  également  perdu  pour 
nons,  malgré  le  soin  qu'en  prit  quelquefois  Tim- 
primerie  qui  joignait  dès-lors ,  comme  elle  le  fait 
encore ,  à  tant  et  de  si  grands  avantages ,  Tincon- 
▼énient  très  grave  de  multiplier  et  d'éterniser  le 
mal  comme  le  bien.  Nous  ne  nous  arrêterons 
qu'un  instant  sur  deux  questions  qui  mireni  en 
grande  rumeur  le  monde  théologique,  et  qui  ser- 
viront à  faire  connaître  quel  était  dans  ce  monde* 
]à  l'esprit  du  temps. 

L'une  de  ces  questions  roula  sur  un  objet  qui 
paraissait  fort  étranger  à  la  théologie  ;  mais  celle- 
ci  a  toujours  su ,  quand  ou  le  lui  a  permis^  étendre 
k  propos  les  limites  de  sa  compétence.  Les  Monts- 
de- Piété  venaient  d'être  institués  par  un  moine 
•assez  peu  connu ,  quoique  saint ,  le  B.  Bernardin 
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de  Feltro ,  de  Tordre  des  frères  mlueurs  (i).  Troîs^ 
papQS  les  avaient  autorisés  (2)  ;  et  cependant  quel- 
ques iheologiens  et  quelques  canonistes  préten- 
dirent que  ces  établissements,  fondés  par  un  saint 
et  brevetés  par  trois  papes,  étaient  usuraires,  et 
partant  illicites.  Les  Monts-de-Piété  eurent  de& 
défenseurs.  Les  deux  partis  trouvèrent  dans  l'é- 
criture ,  dans  les  pères ^  dans  les  conciles,  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  les  attaquer  et  pour  les  défen- 
dre;, la  querelle  ne  se  termina  qu'en  i5i5,  où 
Léon  X  confirma  définitivement  ces  institutions, 
utiles. 

L'autre  question  était  vraiment  théologique ;i 
elle  eut  encore  pour  premier  auteur  un  religieux 
de  l'ordre  des  frères  mineurs  et  un  saint  (3).  S.  Jac- 
ques  de  la  Marche,  prêchant  à  Brescia,  en  1462, 
aflîrma  positivement  que.  le  sang  versé  par  le 
Christ  dans  sa  passion,  était  séparé  de  la  divinité, 
et  qu'ainsi  on  ne  lui  devait  pas  un  culte  de  La- 
trie. Celte  proposition  parut  sentir  l'hérésie  à  un 
honune  fait  pour  s'y  connaître,  moine  de  Tordre 
des  dominicains,  et  inquisiteur  à  Brescia.  Il  voulut 
obliger  le  frère  Jacques  à  se  mieux  expliquer,  ou  à 
rétracter  ce  qu'il  avait  dit;  mais  il  ne  put  obtenir 
ni  l'un  ni  Tautre.  De-là  une  querelle  violente , 


(i)  Tirabosclii ,  uh,  supr. ,  p.  127. 
(2)  Paul  II ,  Sixte  IV  et  Innocent  VIII, 
(5)  Tiraboschi,  ibid, ,  p.  225. 
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d^abord  entre  les  deux  ordres ,  et  de-là  (Lins  toute 
rëglise.  Le  sage  Pie  II ,  était  alors  souverain  pon- 
tife; il  voulut  que  la  question  fut  débatlue  con- 
tradictoirement  devant  lui ,  et  devant  un  certain 
nombre  de  théologiens  d'élite.  Frère  Jac(jnes  et 
ses  adversaires  dirent  de  si  belles  raisons,  et  des 
choses  si  utiles  pour  la  foi,  que  le  pape  imposa 
aux  deux  partis  un  rigoureux  silence.  Si  IVglise 
avait  toujours  eu  des  chefs  et  des  juges  aussi 
éclairé^,  tant  d'autres  questions,  tout  aussi  vaines, 
n^auraient  pas  troublé  et  ensanglanté  le  monde. 
Des  écrits  trop  volumineux  et  trop  nombreux 
parurent  alors,  soit  sur  des  matièi^s  spécula- 
tives,  soit  sur  la  théologie  morale.  Il  y  eut  dans 
ce  dernier  genre  une  Somme  angéliquede  fière 
Ange  deChivas,  une  Somme  pncidque  de  frère 
Pacifique  de  Novarre ,  qui  eurent  les  honneurs 
de  l'impression,  et  qui,  selon  ïiraboschi,  que 
nous  devons  croire,  gissent  aujourd'hui  couverts 
de  poussière  dans  des  coins  de  bibliothèques (1); 
c*est  du  moins  un  grand  bien  qu'elles  n'en  sortent 
plus  pour  embix)uillcr  les  idées,  obstruer  les  cer- 
veaux, ou  tenir  dans  la  mémoire  une  place  qui 
n^est  due  qu'aux  connaissances  utiles  et  aux  faits 
importants.  Ce  bon  et  savant  homme  veut  qu'où 
en  excepte  la  Somme  théologique  de  saint  Anto- 
uin,  aixhevéquc  de  Florence ,  qui  a  eu  un  grand 

(i)  Ub.  supr. ,  p.  !254' 
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nombre  dVidilions ,  et  qui  en  eut  même  enc^e 
deux  dans  le  dernier  siècle  ;  on  y  trouve  pour- 
tant^  de  Taveu  de  Tiraboschi  lui-même  (i) ,  quel- 
ques opinions  que  les  théologiens,  mieux  éclai- 
rés^ ont  ensuite  cessé  de  soutenir;  le  plus  sûr  est 
donc  de  ne  rien  excepter,  si  ce  n^est  cependant 
im.  travail ,  non  sur  la  théologie  ,  mais  sur  un 
livre  qui  est  la  base  de  cette  science^  et  dont  on 
ne  peut  disconvenir  qu'elle  ne  s'écarte  quelque- 
fois^ c'est  la  traduction  italienne  de  la  Bible  par 
"Malerhi.  Cet  auteur  était  vénitien  et  de  Tordre 
des  Camaldules,  où  il  n'entra  qu'^à  Tâge  de  qua- 
rante-buit-ans^  eu  1470.  Sa  traduction,  la  pre- 
mière qui  ait  été  publiée  en  italien ,  est  écrite  en 
assez  mauvais  style ,  tel  qu'était  celui  de  ce  temps 
où  la  langue  semblait  presque  mise  en  oubli  ;  elle 
eut  pourtant  alors  un  grand  succès  ;  elle  a  même 
été  réimprimée  plusieurs  fois  (2) ,  et  ne  laisse  pas 
d'être  encore  recherchée  des  curieux. 

Dans  la  première  partie  de  ce  siècle^  la  philoso- 
phie ne  fut  que  ce  qu'elle  avait  été  dans  les  âges 
précédents,  un  aristotélisme  corrompu  et  déua- 


(i)Pag.  a35. 

(9.)  La  première  édition  parut  en  i47ï  ^  Venise,  a  vol.  în-fol.  ; 
la  seconde  en  1477,  avec  une  PrcTacc  de  Squarciafico  ^  où  il 
atteste  avoir  aide  Malerbi  dans  son  travail;  ce  qui  prouve  qiio 
Fontamni  (  BibUoU  ilal ,  p.  675 ,  éd.  de  Venise ,  1 737,  in.4".  ), 
a  eu  tort  de  douter  que  cette  traduction  fût  ycfritableuicnt  de  lui. 
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taré  9  qui ,  de  concert  avec  la  théologie  sdiolas* 
tique  9  s^établissait  gaide  des  esprits  pour  les  éga^ 
rer  dans  des  ténèbres  toujours  plus  épaisses ,  et 
les  plonger  dans  des  précipices  sans  fond.  Uétude 
des  lettres  grecques ,  et  surtout  Tarrivée  des 
Grecs  en  Italie,  après  la  prise  deConstantinople^ 
changèrent  à  cet  égard  Tétat  des  choses,  et 
n*opérèrent  pas  une  *  révolution  moins  impor- 
tante dans  Ja  philosophie  que  dans  les  lettres. 
Avant  cette  époque  on  avait  vu  fleurir  presque  à 
le  fois  à  Venise  trois  dialecticiens  du  nom  de 
Paul  (i),  que  Ton  a  souvent  confondus  l'un  avec 
Tautre  dans  leur  célébrité  ,  et  tous  trois  mainte- 
nant confondus  dans  Toubli.  Le  plus  fameux  de 
^1  ces  Paul  vénitiens  >  qui  n'était  cependant  pas  né , 
mais  qui  fut  seulement  élevé  à  Venise,  moine  au- 
gustin ,  docteur  en  philosophie^  en  théologie  et  en 
médecine,  professeur  dans  plusieurs  universités , 
est  appelé  par  plus  d'un  écrivain  de  son  temps  le 
prince  des  philosophes ,  le  monarque  universel 
des  arts  libéraux  ;  il  trouva  pourtant  quelquefois 
des  sujets  rebelles ,  ou  plutôt  des  rivaux  auda- 
cieux qui  lui  enlevèrent  la  palme  et  lui  dispu- 
tèrent  l'empire.  C'est  ce  qui  lui  arriva  dans  une 
occasion  solennelle  dont  il .  n^est  pas  inutile  de 
parler.  Cela  nous  fera  de  plus  en  plus  connaître 


tm^mm 


(1)  Tiraboschi ,  uh.  supr,^  p.  a48* 
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el  apprécier  ce  que  c'était  que  la  philosophie  de 
ces  temps -là. 

Un  autre  philosophe  de  la  même  trempe  et 
qui  avait  à  peu  près  la  même  célébrité ,  Niccolo 
F^va^  osa  tenir  té(e  à  notre  Paul,  à  Bologne, 
dans  un  chapitre  général  de  Tordre  des  Augustins, 
devant  plus  de  huit  cents  de  ces  ^loines ,  et  en 
présence  d'un  cardinal.  11  est  vrai  qu'un  médecin 
de  Sienne  (i),  qui  était  pourtant  rival  et  antago- 
niste AeFava^  le  voyant  dans  cette  position  cri- 
tique, vint  généreusement  à  son  secours.  Paul; 
tout  redoutable  qu'il  était ,  ne  sachant  que  ré- 
pondre à  leurs  arguments,  eut  recours  aux  bons 
mots,  ou  du  moins  aux  jeux  de  mots,  ce  qui  n'est 
pas  toujours  la  même  chose;  et  jouant  sur  le 
nom  de  Fava^  dans  la  chaleur  de  la  dispute, 
cela,  dit-il ,  sent  la  fève.  N'en  sois  point  surpris, 
répondit  Fava;  rien  ne  convient  mieux  à  des 
hommes  grossiers  et  dépourvus  de  sens  et  d'es- 
prit que  des  fèves.  Et  tous  les  moines  d'applau- 
dir, parce  que,  faisant  sans  doute  peu  de  cas  de 
ce  mets  frugal,  ils  se  crurent  aussitôt  des  gens 
d'esprit.  Le  sujet  de  l'argumentation  n'avait  au- 
cun rapport  aux  fèves;  Paul  soutenait  le  sentiment 
d'Averroës  sur  les  puissances  de  l'ame  :  i*V2i'^  le 
combattait  corps  à  corps  ;  il  l'enveloppa  et  le 
serra  si  bien  dans  les  nœuds  de  sa  dialectique. 


(i)  Ugo  BenzL, 
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que  le  monai^iue  universel  se  débattait,  se  tour- 
mentait, se  contredisait,  sans  pouvoir  se  débar- 
rasser des  mains  d^un  si  puissant  adversaire.  Le 
médecin  auxiliaire  dit  en  élevant  la  voix  :  c'est 
JPVz^a  qui  a  raison ,  et  toi ,  Paul ,  tu  es  vaincu, 
Paul ,  transporté  de  colère,  s'écria  sur-le-champ: 
Bone  Deus!  Voilà  Hérode  et  Pilate  devenus 
amis!  Ce  qui  parut  si  plaisant  à  la  grave  assem-» 
blée ,  qu'elle  éclaia  de  rire,  et  leva  la  séance  (i)  ; 
dénouement  digne  de  la  pièce ,  et  plus  gai  que  ne 
l'écaient  souvent  ceux  de  ces  farces  doctorales. 

Ce  petit  échec  n'empêcha  point  que  Paul  de 
Venise  ne  passât  toujours  pour  le  docte  des  doc- 
tes, que  sa  logique  ou  sa  dialectique  ne  servît  de 
règle  pendant  sa  vie,  qu'elle  ne  fut  imprimée 
après  sa  mort  (2) ,  et  qu'encore ,  à  la  fin  du  siècle  9 
aile  ne  fut  lue  publiquement  dans  l'Université 
de  Padoue.  On  imprima  aussi  (3)  ses  commen- 
taires sur  plusieurs  traités  d'Aristote;  surlaphy-r 
sique,  la  métaphysique,  les  livres  du  monde ,1 
du  ciel,  de  la  génération  et  de  la  corruption,  deSi 
météores  et  de  l'ame.  Ces  ouvrages,  qui  eurent 
alors  tant  de  célébrité,  ne  doivent  pas  être  fort 
rares  ;  car  on  en  fit  en  peu  d'années  plusieurs 


(:)  Tirabosclii ,  loc,  cit. ,  p.  9.5o  et  aSi. 

(2)  Ce  fut  UA  des  premiers  livres  imprimés  à  Milan  ;  il  le  fut 
en  1474. 

(3)  En  476. 
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autres  éditions.  Ce  qui  est  vraiment  rare,  c'est 
qu'on  se  donne  la  peine  de  les  chercher ,  et  qu'on 
ait  le  désir  ou  le  courage  de  les  lire. 

L'introduction  de  la  philosophie  grecque  en 
Italie ,  fit  beaucoup  perdre  de  leur  pris:  à  ces 
restes  de  la  philosophie  des  temps  barbares.  On 
connut  enfin  Aristote,  non  plus  défiguré  parles 
versions  infidèles  et  les  interprétations  vision- 
naires d'Averroës  et  des  autres  arabes  ,  mais 
expliqué  par  des  professeurs  qui  parlaient  sa 
langue  et  qui  avaient  étudié  sa  philosophie,  soit 
pour  la  professer ,  soit  pour  la  'combattre.  On 
connut  surtout  le  divin  Platon  ;  et  si  l'on  apprit  à 
se  perdre  avec  lui  dans  des  régions  qu'on  pourrait 
appeler  ultra  -  intellectuelles ,  on  y  g^g^^  au 
moins  de  substituer  la  contemplation  du  beau 
moral  à  la  dissection  minutieuse  des  opérations 
de  rintelligence  ,  et  l'élévation  des  sentiments 
aux  vaines  subtilités  de  l'esprit. 

La  jurisprudence  était  toujours,  après  la  théo- 
logie, ce  qui  conduisait  le  plus  sûrement  aux 
distinctions ,  aux  emplois  et  à  la  fortune  (i). 
Aussi  le  nombre  des  jurisconsultes  semblait  s'ac- 
croître de  plus  en  plus.  Les  Universités  se  dispu- 
taient les  plus  célèbres,  élevaient  à  l'envi  leurs 
appointements,  comme  par  une  espèce  d'enchère, 
et  s'enorgueillissaient  de  les  avoir,  comme  ou 

( I )  Tiraboschi,  ub.  supr, ,  p.  37 1 . 
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triomphe  après  une  victoire.  On  les  voyait  sou- 
vent passer  de  leurs  chaires  au  conseil  des  prin* 
ces,  et  devenir  les  oracles  des  cours.  Les  litres 
pompeux  ne  leur  manquaient  pas  plus  qu'aux  phi- 
losophes ;  et  si  ces  derniers  étaient  les  monarques 
du  savoir,  les  monarques  des  arts  libéraux,  les 
autres  étaient  aussi  les  monarques  des  lois ,  comme 
Christophe  de  Casti^one ,  conseiller  de  Jean- 
Marie  Yisconti ,  second  duc  de  Milan;  les  monar- 
ques des  jurisconsultes  du  temps ,  comme  Ra- 
phaël Fulgose  de  Plaisance,  et  plusieurs  autres. 
Jean  dUmola  fut  encore  un  de  ces  hommes 
à  immense  renommée;  le  nombre  de  ses  élèves  et 
leur  fidélité  en  sont  les  preuves  ;  quand  il  passa  de 
rUniversîté  de  Padoue  à  celle  de  Ferrare,  que  le 
marquis  Nicolas  III  venait  de  rouvrir  (i),  trois 
cents  de  ses  écoliers  le  suivirent,  et  six  cents 
autres  vinrent  de  Bologne  exprès  pour  Tenten- 
dre  (2).  Ce  Jean  d'Imola  eut  un  élève  qui  ne  fut 
pas  moins  célèbre  que  son  maître.  Il  était  de  la 
même  ville ,  et  quoique  son  nom  fut  Alexandre 
Tartaffii ,  il  ne  fut  connu  que  sous  celui 
d'Alexandre  d'imola.  Il  a  laissé  des  ouvrages 
très  volumineux  Sur  le  Code,  le  Digeste,  les  Dé- 
crétales,  les  Clémentines,  etc.  Outre  plusieurs 
titres  glorieux  qui  lui  furent  donnés  selon  Tusage 

■  ■  ■  ■■■  ■         ■  '  ■  ■  I     ■  liai 

(i)  Eu  i4o2. 

(a)  Papadopoli,  HisU  Gymn.  Patay. ,  vol.  I  ^  p.  21  si. 
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du  temps ,  il  eut  celui  de  Père  de  la  Vérité.  It 
faut  croire  qu^il  ]e  mérita;  mais  il  noya  cette 
vérité  dans  de  trop  gros  et  trop  inutiles  volumes  « 
pour  qu'on  puisse  vérifier  le  fait.  Le  droit  féodal 
(  puisqu'on  est  convenu  d'appeler  ainsi  un  corps 
de  lois  qui  blessent  tous  les  droits  de  la  propriété > 
de  la  justice  et  de  la  raison  ) ,  le  droit  féodal  eut 
un  interprète ,  un  réordonnaleur  et  un  commen- 
tateur célèbre  dans  Antoine  de  Praùo  Vecchio , 
créé  comte  et  conseiller  de  l'empire  par  l'empe- 
reur Sigismond ,  et  dont  on  a  imprimé  plusieurs 
ouvrages  (i). 

Mais  aucun  de  ces  jurisconsultes  n'eut  alors 
une  réputation  si  grande  et  si  universelle  que 
François  Accold  d'Arezzo  ,  ville  féconde  en 
hommes  illustres,  qui  se  firent  gloire  de  substi- 
tuer à  leur  nom  celui  èiAretino^  se  trouvant  plus 
honorés  de  leur  pairie  que  de  leur  famille.  Ce 
qu'un  Azzon  avait  été  au  treizième ,  et  un  Barthole 
au  quatorzième  siècle,  François  AccoUi  le  fat  au 
quinzième  (2).  11  professa  avec  le  plus  grand 
éclat  dans  les  Universités  de  Ferrare,  de  Sienne , 
de  Milan ,  de  Pise  ;  fut  dans  une  haute  faveur  au- 
près du  marquis  Borso  d^Este ,  et  du  duc  Fran- 

(i)  Entr'aulres ,  un  Bépertoire  ou  Lexique  du  Droit ^  Reper- 
torium  vel  Lexicon  juridicum ,  Milan ,  1 4B  f ,  et  deux  autres 
Répertoires  ,  sur  leiJ  Œuvres  de  Barthole  et  sur  les  Œuvres  de 
Balde,  qui  ont  aussi  c'tc  imprimes  depuis. 

(2)  Tirabosclii ,  ub.  supr. ,  p.  394. 
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cois  Sforce  ;  laissa  un  grand  nombre  d'ouvrages , 
consultations  el  commentaires  sur  les  décrétales , 
livres  sur  les  lois  romaines ,  traités  sur  différentes 
matières  de  droit  et  de  jurisprudence  ;  et  de  plus 
fut  un  savant  helléniste^  et  traduisit,  du  grec  en 
latin,  plusieurs  homélies  de  S.  Jean  Chrysos- 
tôme,  les  lettres  attribuées  à  Phalaris,  et  celles 
qu'on  attribue  aussi  k  Diogène  le  Cynique.  Quel- 
ques critiques  avaient  imaginé  un  autre  François 
d' Arezzo ,  à  qui  ils  donnaient  ces  productions  lit- 
téraires, réimprimées  plusieurs  fois,  pour  en  dé* 
pôuiller  notre  jurisconsulte,  mais  Mazuchelli  et 
Tiraboschi  lui  en  ont  restitué  toute  la  gloire.  Il 
eut  aussi  celle  de  faire  des  vers  et  de  fournir  une 
preuve  de  plus  que  ce  talent  peut  s'allier  avec  des 
études  graves  et  des  emplois  importants. 

Dans  la  foule  de  ces  légistes  aloi^s  fameuic ,  on 
remarque  un  Barthélémy  Cipolla ,  Véronais ,  au- 
teur ,  entre  autres  ouvrages  impr  1  mes ,  d'un  Traité 
des  Servitudes  des  Maisons  de  Ville  et  de  Cam, 
p<igne  (i)y  et  plus  encore  un  Pierre  Tommai  do 
Kavenne ,  non  pas  tant  peut-être  à  cause  de  son 
profond  savoir  et  de  ses  gros  livres  sur  une 
science  aujourd'hui  peu  en  crédit  parmi  nous , 
que  pour  sa  mémoire  prodigieuse  qui  le  rend  une 
espèce  de  phénomène ,  bon  à  observer  dans  tous 
les  pays  et  dans  tous  les  siècles.  A  vingt  ans ,  il  sa- 

{i)  De  Serviiutibus  urbanorum  et  rusticorumprc^diorum. 
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vaît  par  cœur  tout  le  code  (i)  :  on  lui  indiquait 
une  loi  9  il  récitait  sur-le-champ  les  sommaires 
qu'en  avait  faits  Bartbole»  et  quelques  passages  du 
texte.  Il  examinait  les  opinions  de  différents  doc- 
teurs sur  cette  loi ,  proposait  et  résolvait  toutes 
les  diflîcultés.  11  retenait  les  leçons  entières  de 
son  professeur,  les  écrivait  mot  pour  mot,  ou 
bien,  au  moment  où  elles  finissaient,  il  les  réci- 
tait devant  un  grand  nombre  d'écoliers ,  en  re- 
montant depuis  ]es  dernières  paroles  jusqu^aus 
premières.  11  les  mettait  en  vers  et  les  répétait 
sur-le-champ.  Un  prédicateur  avait  cité  dans  un 
seul  sermon  cent  quatre-vingts  textes  d'auteurs 
qui  prouvaient  l'immortalité  de  l'âme  ;  le  jeune 
Tommai  les  répéta  tous  devant  lui.  11  retenait 
des  sermons  entiers,  et  les  portait  tout  écrits  au 
prédicateur.  11  lisait  rapidement  une  seule  fois 
une  longue  suite  de  noms  propres ,  et  les  répétait 
aussitôt  dans  le  même  ordre.  Mais  voici  quelque 
chose  de  plus  fort  :  il  jouait  aux  échecs ,  un  autre 
jouait  aux  dés ,  un  troisième  écrivait  les  nombres 
que  les  dés  marquaient  à  chaque  coup  \  Tommai 
dictait  en  même  temps  deux  lettres  différentes  ^ 
dont  on  lui  avait  prescrit  le  sujet:  le  jeu  fini,  il  ré* 
pétait  tous  les  mouvements  qu'avaient  faits  les 
échecs ,  tous  les  nombres  formés  par  les  dés,  et 
toutes  les  paroles  de  ses  deux  letti*es,en  commen- 
çant par  la  fin. 

(5)  Tii'aboschi;  ub.  supr.  ;  p.  41 1« 
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1]  attribuait  ces  prodiges  à  un  art  parliculiel^ 
de  classer  dans  son  esprit  ]es  mots  et  les  choses; 
il  voulut  communiquer  au  public  ce  secret  mer- 
veilleux, dans  un  livre  qu*il  fit  imprimer  à  Venise, 
en  1491,  sous  le  titre  du  Phoenîx  (i),  livre  qui 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois,  et  qui  pourtant 
est  fort  rare.  Fabricius  qui  l'avait  vu,  dît  dans 
sa  Bibliothèque  de  la  moyenne  et  basse  lati* 
nité  (2)  qu'il  Ta  trouvé  si  obscur  l  qu'il  aimait 
mieux  se  passer  tonte  sa  vie  de  ce  talent,  que  de 
«'engager  avec  l'auteur  dans  des  méthodes  si  com- 
pliquées et  si  difficiles  à  saisir.  C'est  ce  Pierre 
Nommai ^  communément  désigné  sous  le  nom  dé 
Pierre  de  Raveune  ,  qui  fit  admirer  sa  science 
dans  une  partie  de  l'Allemagne,  à  la  fin  du  quin« 
feième  siècle  (3).  Le  duc  dé  Poméranie ,  Bogislas  » 
revenant  d'un  pèlerinage  en  Palestine ,  séjourna 
quelque  temps  à  Venise.  Son  Université  de  (irips- 
\vald  était  tombée  en  décadence  ;  il  voulut  em- 
mener avec  lui  un  savant  qui  pût  la  relever.  Il 
choisit  Pieri'e  de  Ravenne,  pirmi  tous  ceux  (|ui 
jAorissaient  alors  à  Padoue  et  à  Venise ,  obfiut 
quoique  avec  peine  son  congé  du  doge ,  et  partit 


.  (i)  Phœnix ,  swe  ad^artificialçm  memoriam  comparandam 
brevis  quidem  etfacilis ,  sed  re  ipsd  et  usu  comprobata  intro" 
ductio. 

(a)  Vol.  VI ,  p.  58. 

(5)  Tiraboschi,  uh,  supr.^ji,  4i4« 

111.  37 
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avec  le  professeur  9  sa  femme  et  ses  enfants.  Tous 
ceux  de  ses  élèves  qui  étaient  Allemands^  voulu- 
rent  le  suivre.  En  arrivant  à  Gripswald,  ilfutreçu 
avec  les  plus  grands  honneurs.  Il  y  professa  quel- 
ques  années  ;  mais  ayant  perdu  tous  ses  enfants  à 
Texception  d'un  seul ,  il  voulut  retourner  en  Italie, 
et  n^  put  jamais  arriver.  On  le  voit  successif 
vement  arrêté  par  le  duc  de  Saxe  et  par  d'autres 
souverains,  et  dans  une  extrême  vieillesse ,  obte- 
nant les  mêmes  succès,  jouissant  partout  des 
mêmes  honneurs.  On  perd  enfin  ses  traces,  et  Ton 
ne  fait  plus  que  des  conjectures  sur  le  temps  et  le 
lieu  de  sa  mort.  Cela  impoii;e  assez  peu^  mais  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  un  savant  Italien 
aller,  quoique  chargé  d'années ,  répandre ,  vers  le 
ITord ,  les  bienfaits  de  la  science  :  il  peut  aussi 
n'être  pas  inutile  de  voir  encore  un  exemple  de 
ce  que  deviennent  souvent  au  bout  de  trois  ou 
quatre  siècles ,  les  succès  les  plus  étendus  et  les 
renommées  les  plus  brillantes. 

On  trouve  encore  dans  celte  foule  presque  in- 
nombrable de  docteurs  et  de  professeurs,  parmi 
^lesnoms  que  quelque  circonstance  particulière 
peut  engager  à  conserver,  ceux  de  Barthélémy 
Soccino  de  Sienne,  et  de  son  antagoniste  le  célè- 
bre Jason  dal  Maino  ;  ils  disputèrent  souvent 
ensemble  dans  l'Université  de  Pise,  et  leurs  com- 
bats tirent  tant  de  bruit  que  Laurent  de  Médicis 
voulut  en  être  tcm.oin  ^  et  fit  un  jour  exprès  le 
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broyage  (i).  Ce  jour-là»  les  deux  rivaux  firent 
preuve  égale  de  leur  présence  d'esprit:^  si  ce  n^est 
de  leur  bonne  foi.  Jason ,  pi*essé  par  son  adver- 
saire, imagina,  pour  lui  échapper,  d'inventer  sur- 
le^hamp  un  texte  et  de  le  citer  à  Tappui  de  son 
opinion.  Soccino  s'en  aperçut,  inventa  aussitôt 
un  texte  contraire,  et  le  cita  en  faveur  de  la 
sienne.  Je  voudrais  bien  savoir,  dit  le  premier, 
où  tn  as  été  prendre  ce  texte  ;  c^est,  répondit  lé 
second,  tout  auprès  de  celui  que  tu  viens  de  citer 
toî-méme.  Soccino  était  un  homme  d'un  esprit 
mordant ,  joueur ,  libertin  et  prodigue  ;  malgré 
les  chaires  lucratives  qu'il  remplit  et  les  ouvrages 
qu'il  publia,  il  mourut  pauvre  (2),  et  ne  laissa 
même  pas  de  quoi  se  faire  enterrer.  Jason  eut  ua 
caractère  et  une  conduite  tout-à-fait  contraires. 
Sa  vie  fut  régulière  et  honorée.  Il  fut  chargé  par 
les  ducs  de. Milan  de  plusieurs  missions  d'éclat 
qu'il  remplit  avec  dignité.  Il  reçut  de  l'empereur 
Maximilien,  devant  qui  il  avait  prononcé  un  dis* 
cours,  le  titre  de  comte  Palatin ,  et  de  Louis 
Sfoi^ce,  dit  le  Maure,  celui  de  Patrice  et  la  charge 
de  sénateur.  Quand  Louis  XII  se  rendit  à  Milan , 
après  la  prise  de  Gènes  ^  la  renommée  de  Jason 
lui  inspira  la  curiosité  de  l'entendre.  Le  roi  se 
rendit  donc  à  l'Université  avec  une  suite  nom- 


(  I  )  Tirabosclii ,  iib.  supr, ,  p.  4^  i  • 
(a)  En  i5o7. 

37.. 


58o      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

breuse,où  se  trouvaient  cinq  cardinaux  ;  Jasotl 
récita  une  de  ses  leçons,  dont  Louis  fut  s!  satisfait 
qu'il  embrassa  le  professeur  lorsqu^il  descendit 
de  sa  chaire.  Le  roi  s'entretint  ensuite  familière- 
ment avec  ]ui ,  et  1  ui  demanda  y  entre  autres  choses^ 
pourquoi  il  ne  s'était  point  marié;  c'est,  répon- 
dit l'ambitieux  Jason,  afin  que  le  pape  puisse  ap- 
prendre par  le  témoignage  de  V.  M.  que  je  ne 
suis  pas  indigne  du  chapeau  de  cardinal.  Paul 
Jove  en  rapportant  ce  fait  (  i  )  ♦  dont  il  fut  té- 
moin ,  ne  dit  pas  si  le  roi  promit  de  lui  rendre  ce 
témoignage;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Jason 
n'eut  point  le  chapeau.  On  dit  qu'il  devint  fou 
peu  de  temps  avant  sa  mort  (2)  ;  peut-être  du 
chagrin  de  ne  le  pas  avoir. 

Le  droit  canon  conduisait  plus  aisément  que  le 
civil  à  cet  honneur  si  envié  par  Jason.  Il  eut 
alors  un  nombre  peut -être  plus  grand  encore  de 
professeurs  savants  et  fameux  ;  mais  si ,  dans  l'état 
actuel  des  lumières,  on  s'intéresse  médiocrement 
au  sort  du  Code,  du  Digeste  et  de  leurs  verbeux 
commentateurs,  on  s^intéresse  moins  encore  aux 
Décrétales,  aux  Clémentines  et  aux  Extravagan- 
tes; d'ailleurslesplus  célèbres  de  ces  canonistes  fu- 
rent ,  en  même  temps,  docteurs  en  l'un  et  en  l'autre 
droit.  On  a  donc  déjà  vu  le  nom  de  ceux  qui  pou- 


(1)  Elog,  Docton  Fir. ,  p.  126. 

(•2)  ]J  mourut  à  Pavie  le  ix  mars  iSig. 
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valent  mériter  quelque  menlion  particulière;  et 
il  est  plus  que  temps  de  quitter  une  science  qui 
nesera  jamais  dans  un  grand  crédit  chez  aucua 
peuple,  sans  prouver,  par  cela  même,  que  chez 
ce  peuple  la  législation  est  mauvaise,  et  par  con- 
séquent la  civilisation  imparfaite. 

Le  crédit  dont  peut  jouir  la  médecine  ne  prouve 
pas  la  même  chose  ;  il  prouve  seulement  que  chez 
un  peuple  les  hommes  souffrants  sont  faibles,  et 
croient  facilement  aux  moyens  qu'on  leur  dit 
avoir  de  conserver  la  vie  et  de  rendre  la  santé. 
Or ,  c'est  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les 
siècles  que  les  hommes  sont  ainsi.  Tout  est  dit 
contre  la  médecine  quand  on  l'a  nommée  un  art 
incertain  et  conjectwal.  L'expérience  et  l'étude 
attentive  de  la  nature  peuvent  seules  fixer  son 
incertitude,  et  changer  en  axiomes  ses  doutes  et 
ses  conjectures  ;  mais  quel  était  au  quinzième 
siècle  l'élat  de  ces  deux  guides  nécessaires  ?  Oa 
suivait  aveuglément  des  systèmes  dépourvus  d'ex- 
périences, ou  un  empyrisme  sans  système.  La 
nature  était  encore  toute  couverte  de  ce  voile  que 
l'on  commence  à  soulever.  La  médecine  était 
pourtant  très  honorée.  Dans  presque  toutes  les 
Universités  elle  était  enseignée  avec  éclat  ;  elle 
ne  menait  pas,  comme  le  droit,  aux  charges  et  ' 
aux  emplois  publics;  mais  elle  était  elle-même 
une  charge,  une  fonction,  une  dignité  fondée  sur 
la  base  très  solide  de  l'attachement  à  la  vie. 


582       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Elle  fut  surtout  dans  un  haut  crédit  à  Milan 
«ous  Philippe  -  Marie  Visconti.  Jamais  prince  ne 
s^occupa  plus  que  lui  des  médecins ,  et  ne  leur 
donna  plus  d^occupation.  Dans  sa  chambre,  à 
table ,  à  la  chasse ,  partout  et  toujours ,  il  fallait 
qu^il  en  eût  auprès  de  lui  ;  à  la  moindre  douleur» 
il  les  faisait  tous  appeler  ;  il  les  consultait  sans 
èesse;  il  écoutait  leurs  conseils,  mais  ce  n^était 
pas  toujours  pour  les  suivre.  Quand  ils  contra- 
riaient ses  desseins  ou  ses  goûts,  il  n*en  faisait 
qu^à  sa  volonté;  et  si  les  médecins  s^obstinaient , 
il  les  chassait  de  sa  cour  (i).  Les  Sforce  n'y 
eurent  pas  moins  de  foi  que  les  Yisconti.  Milan 
fut  donc  alors  la  ville  d'Italie  où  ils  fleurirent  en 
plus  grand  nombre;  mais  dans  les  autres  parties, 
dans  toutes  les  Universités,  ils  furent  aussi  très 
nombreux.  L'hîstoîre  de  cette  science  offre  dans 
ce  siècle,  en  Italie,  les  noms  d'une  quantité  prodi- 
gieuse de  professeurs,  dont  plusieurs  ont  laissé, 
dans  des  ouvrages  à  peine  connus  aujourd'hui  des 
gens  de  l'art ,  des  preuves  assez  médiocres  de  leur 
savoir;  on  ne  voit  pas  qu'aucun  d'eux  ait  ouvert 
des  routes  nouvelles ,  ni  fait  faire  des  pas  ou  des 
progrès  réels  à  la  science.  Il  serait  inutile  de  ré- 
péter ces  noms,  qui  ne  rappelleraient  qu'une 
gloire  éteinte  et  des  souvenirs  effacés. 

(i)  Pier  Candido  Decembrio  dans  sa  Vie  de  Philippe-Marie 
Visconti ,  ScripU  Rer.  ital, ,  vol.  XX. 
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11  en  est  pourtant  quelques  uns  auxquels  des 
circonstances  particulières  attachent  de  Tintérêt; 
Michel  Savonarole  ,  professeur  à  Padoue ,  et 
grand-père  du  trop  fameux  Dominicain  Jérôme 
Savanarole,  laissa ,  outre  quelques  ouvrages  de  sa 
profession,  un  éloge  de  Padoue,  qui  contient 
d^utiles  renseignements  sur  cette  ville  ;  Thistoi- 
re  le  cite  souvent ,  et  Muratori  Ta  jugé  digne 
d'entrer  dans  sa  grande  collection  (i).  Pierre 
Leoni  de  Spolète ,  ne  se  livra  pas  seulement  à  la 
médecine ,  mais  à  la  philosophie  platonicienne;  il 
fut  intime  ami  de  ^arsile  Ficin  ,  et  ce  fut  sans 
doute  ce  qui  le  fit  appeler  auprès  d'un  malade, 
dont  la  mort  entraîna  la  sienne.  ]S'ayant  pu  sau- 
ver la  vie  à  Laurent  de  Médicis ,  il  fut  trouvé  noyé 
dans  un  puits,  à  Con^eggio.  On  dit  alors  qu'il  s'y 
élait  jeté  de  désespoir;  mais  les  plus  clairvoyants 
accusent  un  homme  puissant  de  l'y  avoir  fait 
jeter;  et  celui  que  Sannazar  indique  assez  claire* 
ment  dans  une  de  ses  élégies  italiennes  (2) ,  et  à 
qui  l'histoire  impute  celte  barbare  et  injuste  ven- 
geance ,  est  Pierre  de  Médicis ,  fils  de  Laurent  (3). 

Gabriel  Zerbi^  de  Vérone,  eut  une  mof  t  encore 
plus  funeste.  Après  avoir  professé  la  médecine  à 


(i)  Scnptor.  Rer.  HaL ,  vol.  XXIV. 

(a)  C'est  celle  qui  temiine  l'édition  de  Padoue ,  Gomino^  i?^'» 

(3)Tirabo»cU,uVI,p.  345. 
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Rome  et  à  Padoue ,  il  la  professait  à  Venise  lors** 
qu^uD  grand  personnage  parmi  les  Turcs,  attaquQ 
.  d'une  maladie  grave,  y  envoya  demander  un  ha- 
bile médecin.  Gabriel ,  choisi  parle  doge,  partit ^^ 
guérit  le  Turc,  reçut  de  riches  présents  et  revenait 
très  content  avec  un  fils  tout  jeune ,  qu'ail  avait  em-i 
mené  dans  ce  voyage.  A  peine  était-il  en  chemia 
que  le  Turc ,  s'étant  livré  à  quelques  excès ,  retom- 
ba malade  et  mourut.  Ses  enfants  soupçonnèrent  le 
médecin  italien  de  ravoirempoisonné;on  lepour* 
suivit ,  on  Tat teignit ,  et  après  lui  avoir  donné  Thor-* 
rible  spectacle  de  \oir  scier  en  deux  son  enfant  « 
on  le  fit  périr  du  même  supplice  (i).  Ce  malheu- 
reux Zerbi  a  laissé  un  livre  de  métaphysique ,  et 
un  autre d'anatomie  (2),  dont  M.  Portai  donne  un 
extrait  dans  l'histoire  de  cette  science  (3).  Jean 
Marliani^  de  Milan ,  fut  à  la  fois  mathématicien^ 
philosophe  et  médecin  célèbre.  Il  donnait  desi 
leçons  de  toutes  ces  sciences,  et  Ton  venait  pour 
les  suivre ,  même  des  pays  étrangers.  On  le  nom- 
mail  en  philosophie  un  Aristote ,  un  Hippocratc 
en  médecine,  en  astronomie  un  Plolémée;  cela 
ne  nous  est  pas  nouveau ,  mais  ce  qui  Test ,  c'est 
que  ces  titres  magnifiques  lui  furent  donnés  dans 


(1)  Valerianus ,  de  InfeU  Liter^ ,  J.  I. 

(2)  Medicus  theoricus ,  c'est-à-dire  ^  le  professeur  de  ïnëdccine 
théorique. 

(3)  Tora.  I,  p.  247  et  siûv. 
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un  édit  du  duc  de  Milan  (x).  Marliani  écrivît, 
dans  ces  trois  différents  genres,  beaucoup  d*ou« 
vrages  que  Ton  cite,  mais  sans  dire  sHls  justifient 
cette  grande  réputation  de  Fauteur  (2).  Alexan- 
dre Achilliniy  bolonais ,  frère  du  poète  Jean  Phi* 
lotée  9  dont  nous  avons  parlé ,  fut  plus  célèbre 
philosophe  que  médecin  (3) ,  et  ce  nom  à!AchiU 
/i^' porté,  dans  le  siècle  suivant,  par  un  second 
poète,  petitfils  du  premier^  fut  encore  plus  illustré 
en  poésie  qu^en  philosophie  et  en  médecine. 

Niccolo  Leoniceno^  de  Viceuce,  mérite  un  arti- 
cle  àpart ,  sinon  comme  médecia,  du  moins  comme 
savant  littérateur  ,  et  comme  Tun  des  plus  forts 
érudits  de  ce  siècle  où  il, en  e^^istait  de  si  forts.  Il 
traduisit  le  premier  en  latin  les  Œuvres  de  Galien^ 
Pratiquant  peu  la  médecine,  <<  je  sers  mieux  le  pu- 
blic, disait-il ,  qu^en  visitant  les  malades, puisque 
)mstruisles  médecins  »•  On  distingue  entre  ses  ou- 
vrages ,  celui  où  il  examine  les  erreurs  de  Pline  et 
des  autres  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  sim-« 
pies  employés  comme  médicaments  (4),  ce  livre 
lui  fit  des  querelles  avec  plusieurs  savants  :  il  les 


(i)  Jean-Galcaz-Marie  Sforce;  l'edit  çsX  du  26  septembre  i485« 
(a)  Voyez-en  la  liste  dans  uérgelati ,  Bibl.  Script.  MedioL  , 
^  Il ,  part.  I, 

(3)  Tirabosclii ,  uh.  supr. ,  p.  SSq. 

(4)  PUnii  et  aliomm  plurium  auctorum ,  qui  de  simplicîbus 
^^dicaminilms  scripsenmt  errores  notati  ^  etc.^  fiude,  i532^ 
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soutint  sans  aigreur:  il  entrait  dans  son  régime  de 
ne  se  fâcher  jamais.  Son  empire  sur  toutes  ses  pas- 
sions» sa  vie  chaste  et  sobre ,.  lui  donnèrent  une 
santé  inaltérable;  il  vécut  jnsqu^en  i524,.et  mou- 
rut à  quatre-vingt-seize  ans»  11  traduisit  aussi  en  la* 
tin  les  Aphorismes  d'Hippocrate ,  en  italien  les 
Histoires  de  Dion ,  de  Procope  et  quelques  dialo- 
gues de  Lucien  :  il  écrivit  le  premier  eu  Italie  sur 
la  maladie  qu'on  y  appelle  mal  français^  qu\)n 
nomme  en  France  mal  de  Naples  ^et  qui ,  dit-on» 
ne  commença  à  être  connue  en  Europe  qu'en 
1494  (i).  On  a  enfin  de  lui  trois  livres  d'Histoires 
diverses,  des  Lettres  et  d'autres  Opuscules»  qui 
annoncent  des  connaissances  aussi  variées  qu'é- 
tendues. 

L'astronomie  était  encore  alors  trop  souvent 
accompagnée  des  rêveries  de  l'astrologie  judi- 
ciaire ,  mais  souvent  aussi  elle  marchait  sans 
celte  déshonorante  escorte.  La  crédulité  des 
grands,  était  l'encouragement  de  la  charlatanerie 
des  astrologues.  Philippe- Marie  Visconli  n'en 
était  pas  moins  entouré  que  de  médecins.  L'his- 
torien de  sa  vie  (2)  nomme  avec  soin  tous  ceux 
qu'il  fit  venir  à  sa  cour,  et  décrit  les  formes  su- 
perstitieuses avec  lesquelles  il  les  consultait  dans 
toute  affaire.  Ils  perdirent  tout  en  le  perdant. 

(i)  De  Morho  Gallico ^  Venise,  Aide,  i497-  I^s  Œuvres 
de  Leoniceno  ont  été  recueillies ,  Baie ,  1 555 ,  in-fol. 
{"li^Pier  Candido  DecembriOy  ub.  supr. 
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François  Sforce  n'était  pas  homme  à  leur  donner 
de  l'emploi  (i)  ;  leurs  noms  ne  furent  plus  pro- 
noncés sous  son  règne  qu'avec  le  mépris  qui  leur 
était  dû.  Parmi  ceux  qui  joignirent  à  quelque 
faible  pour  l'astrologie  de  grandes  connaissances 
astronomiques,  on  distingue  Jean  Bianchini, 
bolonais,  selon  les  uns,  et  ferraroîs  selon  d'autres, 
qui  publia  des  tables  astronomiques,  où  sont 
combinés  tous  les  mouvements  des  planètes;  elles 
furent  réimprimées  plusieurs  fois  dans  le  siècle 
suivant,  et  valurent  à  leur  auteur ,  de  la  part  de 
l'empereur  Frédéric  III,  la  permission  pour  lui 
et  pour  ses  descendants,  d'ajouter  l'aigle  impérial 
à  leurs  armes  (3).  Un  autre  ferrarois,  Dominique- 
Marie  Novara ,  fit  un  présent  plus  précieux  au 
monde;  il  lui  donna  le  grand  Copernic.  Ce  Novara 
était  un  génie  hardi ,  et  qui  aimait  à  se  frayer  des 
routes  nouvelle»:  il  ne  serait  pas  impossible  que 
le  jeune  Copernic ,  son  élève ,  qu'il  associait  à 
toutes  ses  observations  astronomiques ,  eut  r'eçu 
de  lui  les  premières  idées  de  son  Système  du 
monde. 

J'en  suis  fâché  pour  un  art  que  j'aime,  mais  je 
trouve  parmi  les  astrologues  les  plus  connus  de  ce 
siècle  un  de  ses  plus  savants  musiciens.  La  mu- 


(  I  )  Tiraboscbi ,  t.  VI ,  part  I ,  p.  agS. 
(it)  Id.  ibid,  y  p.  299. 
(3)  Id.  ihid. ,  p.  3o2. 
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sique  qu'on  avait  d'abord  eoseignëedansles  écoles 
publiques,  et  qui  était  au  nombre  des  sept  arls, 
n'était  que  le  plain-chant.  Mais  Tait  avait  fait  des 
progrès,  et  la  musique,  telle  qu'elle  était  au  temps 
dont  nous  parlons ,  n'avait  point,  à  proprement 
parler,  d'école,  Louis  Sforee  fut  le  premier  qui 
pensa  à  en  fonder  une  pour  elle  à  Milan  ;  et  le 
premier  professeur  de  cette  école  fut  Franchino 
Guffurio.  Il  était  uéà  Lodi,  le  14  janvier  i-fSi  (i); 
.  dans  sa  jeunesse ,  il  alla  montrant  son  art  à  Vérone, 
à  Mantoue,  à  Gènes  et  jusqu'à  tapies.  Chassé  de 
celte  dernière  ville  par  la  peste  et  par  les  incur- 
sions des  Turcs ,  il  revint  à  Lodi ,  où  il  enseignait 
la  musique  auK  enfan).s,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
Milan,  par  Louis- le- Maure  (2).  Il  y  composa 
plusieurs  ouvrages  estimée ,  sur  la  théoi  ie  et  la 
pratique  de  cet  art  (3)  ,  et  fit  traduire  de  grec  en 
latin ,  les  ouvrages  des  anciens  ailleurs  sur  la  mu- 
sique. Il  était  de  plus  assez  bon  poète,  très  babile 
eu  astronomie  ,  et  malheureusement  aussi  en  as- 
trologie. Ce  fut  d'astrologie  et  non  d'astronomie 
qu'il  fut  professeur  à  Padoue  en  1622 ,  lorsque  la 
chute  de  Louis  Sforee,  et  les  révolutions  de  Milan 


(i)  Tirabosclii,  t.  VI ,  part.  I ,  p.  527. 

(2)  En  i4B4. 

(3)  Theoricum  opus  harmonica*  disciplinée ^  Milan,  i^Q'*, 
in-fol. ;  Practica  Musicœ  ulriusque  cantiîs ,  ihid. ,  1  .\çjfS]  de  Ilar' 
monicd  Musicorum  instrumenlorum ,  ibid,,  i4i^- 
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eurent  renversé  sa  chaire  musicale.  Il  avait  alors 
71  ans,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

La  Toscane  fut  un  des  états  de  Tllalle  où  les 
études  astronomiques  furent  suivies  avec  le  plus 
d^ardeur;  mais  ce  fut  aussi  Tune  de  celles  où  Tas-* 
trologie  judiciaire  y  mêla  le  plus  ses  erreurs.  Ou 
croît  que  Marsiie  Ficin  lui-même  eut  la  faiblesse 
d'y  donner  quelque  créance.  Pic  delaMirandole, 
résolut  au  contraire  de  les  combattre  ouverte- 
ment. Son  Traité  en  douze  livres  contre  l'astro- 
logie ,  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort,  jeta  Talarme 
parmi  les  charlatans  et  parmi  les  dupes.  Le  savant 
astronome  et  astrologue  Lucio  Bellanti,  y  ré- 
pondit par  une  Défense  de  F  astrologie  (i) ,  aussi 
en  douze  livres,  précédés  d'un  livre  de  questions 
sur  la  vérité  de  V astrologie  (2).  L'auteur  parait 
de  la  meilleure  foi  du  monde,  dans  celte  apologie. 
Il  parle  avec  la  plus  haute  estime  de  celui  à  qui  il 
répond.  11  regrette  que  ceux  qui  ont  publié  son 
ouvrage  après  sa  mort,  aient  imprimé  cette  tache 
à  son  nom,  et  il  ne  doute  pas  que  sll  eut  vécu,  il 
n'eût  supprimé  une  production  si  peu  digne  de 
lui  (3).  LiOrenzo  Buonincontri  de  San  Miniato 
mêla  aussi  les  rêveries  astrologiques  à  la  science 


(î)  astrologue  defensio  contra  Joannem  Picum  Mirandu- 
lanum, 

(2)  De  ^strologiœ  veritate  liber  Quœstionum» 
(5)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part  1 ,  p.  5u4. 


>^ 
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de  rastronomie ,  et  méritait ,  plus  qu'aucun  autre, 
d'en  être  exempt  (i).  Obligé  de  quitter  sa  patrie 
dès  sa  jeunesse ,  il  eut  pendant  plusieurs  années 
une  destinée  ^errante.  Il  passa  ensuite  à  Naples 
auprès  du  roi  Alphonse.  11  y  expliqua  le  poème 
de  )^ Astronomie  de  Manilius  9  et  compta  le  célè- 
bre Pontano  pai-mi  ses  disciples.  Outre  divers  ou- 
vrages astronomiques  et  astrologiques  en  prose  » 
on  en  a  de  lui  un ,  en  trois  livres  et  en  vers  hexa- 
mètres  ,  intitulé  Des  Choses  naturelles  et  di' 
snnes  (2) ,  où  il  mêle ,  selon  son  caprice  9  un 
abrégé  de  la  religion  chrétienne  avec  des  folies 
astrologiques,  et  avec  quelques  notions  saines  et 
exactes  de  géographie  et  d'astronomie.  Il  cultiva 
aussi  rhistoite,  et  composa  des  annales  dont  une 
partie  est  imprimée  dans  le  grand  recueil  de  Afw- 
ratori(S) ,  et  V Histoire  des  Rois  de  Naples ,  aussi 
imprimée  en  grande  partie  dans  un  autre  re- 
cueil (4).  Malgré  tout  son  savoir  et  tous  ses  ta- 
lents ,  il  vécut  pauvre ,  et  ne  dut  peut-être  qu'à  la 
libéralité  du  cardinal  Riario  de  ne  pas  mourir  de 
misère. 

Celui  de  tous  ces  astronomes  qu'on  peutregar- 


(i)  Id,  ibid,,  p.  3 06. 

(2)  Rerum  Naturalium  et  Dwinarum ,  swe  de  rébus  cadesti- 
lus  lihri  très. 

(3)  Depuis  i36o  jusqu'en  i458.  Script,  Rer,  ital. ,  vol.  XXI. 

(4)  DeUtice  eruditorum ,  du  docteur  Lami ,  vol.  V,  VI  ;  VIII. 
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der  comme  le  plas  célèbre ,  et  qui  fat  le  plus  ea- 
dèrement  à  l'abri  des  folies  qui  dégradaieut  alors 
cette  science ,  c'est  Paul  ToscaneUi^  né  à  Flo- 
renccj  en  1897  (i),  auteur  du  superbe  Gnomoa 
de  la  cathédrale  de  cette  ville ,  dont  le  savant  La 
Condamine,  en  passant  à  Florence,  en  lySS»  eut 
la  gloire  de  solliciter  et  d'obtenir  la  réparation. 
Le  savoir  de  ToscanelU  élait  si  universellement 
reconnu  dans  l'Europe,  que  le  roi  Alphonse  de 
Portugal  voulut  avoir  son  avis  sûr  le  projet  de  na- 
vigation aux  Indes  orientales.  ToscanelU  répon« 
dit  aux  questions  qui  lui  furent  faites ,  par  deux 
letti-es,  l'une  adressée  à  Fernando  Martinez,  cha- 
noine de  Lisbonne ,  l'autre  à  Christophe  Colomb  : 
il  y  joignit  une  carte  de  navigation,  relative  à  ce 
projet,  et  ne  contribua  pas  peu,  par  ses  conseils» 
au  succès  de  l'entreprise  (2).  C'est  aux  astrono- 
mes, c'est  aux  ouvrages  qui  ont  pour  objet  l'astro- 
mie ,  qu'il  convient  de  rappeler  les  services  que 
cetillustre Florentin  renditàla  science.  En  parlant 
de  ses  deux  réponses  aux  questions  du  roi  de 
Portugal,  je  viens  de  toucher xin  sujet  dont  l'inté- 
rêt plus  général ,  veut  que  nous  nous  y  arrêtions 
davantage.  Le  goût  pour  les  navigations  lointai- 


(1)  Tirabosclii,  ub,  supr,y  p.  5  08. 

(2)  Voy.  la  Vie  de  Cbristoplie  Colombo ,  par  Ferdinand  Co^ 
îomho  son  fils  y  et  le  Traite'  sur  le  Gnomon  de  Florence ,  par  Tabjbt 
Ximenès« 
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nés ,  et  l^rdeur  pour  les  décou vertes ,  qui  régnait 
alors  9  en  produisirent  une  à  jamais  célèbre  ^  Tun 
des  grands  événements  qui  signalent  ce  siècle  mé-^ 
xnorable,  et  qui  en  doit  terminer  le  tableaUé 

La  passion  pour  les  voyages  de  long  cours  était 
née  depuis  long-temps  en  Italie.  Dès  la  fin  du  trei- 
zième siècle 9  le  Vénilien  Marc-Paul  avait  publié 
la  relation  de  ceux  qu*il  avait  faits  dans  les  Indes 
orientales,  à  la  Chine  et  au  Japon;  elle  avait 
excité  de  toutes  parts  le  désir  de  Timiter,  de 
découvrir  des  pays  nouveaux,  et  de  voir  de  ses 
yeux  tant  de  merveilles.  Le  nombre  des  voya- 
geurs fut  considérable  dans  le  quatorzième  siècle, 
et  les  Portugais  qui,  dans  le  quinzième,  semblè- 
rent inspirés  par  le  génie  des  découvertes ,  eurent 
|)our  conseil  ^  un  Florentin ,  et  pour  coopérateur, 
ou  plutôt  pour  guide,  un  Italien ,  dont  la  patrie 
positive  a  été  long- temps  incertaine,  que  Gênes ^ 
Plaisance  et  le  Mon tf errât  se  sont  disputés ,  maïs 
qu'un  savant  Piémontais  a  récemment  et  défini- 
tivement prouvé  appartenir  au  MontfcTrat  (i). 

(i)  Après  avoir  examine  les  trois  opinions  contradictoires  qui 
existaient  au  sujet  de  la  patrie  de  Christophe  Colombo ,  Tiraboschi 
s'était  décide  en  faveur  de  Génrs,  t.  VI,  part.  I ,  p.  1 7*2  et  suiv. 
M.  Galeani  Napione ,  de  racadcmie  de  Turin ,  a  réfuté  Tiraboschi 
par  une  Disseitation  ,  insérée  d'abord  dans  les  Mémoires  dr  celle 
illustre  Académie  {Littérature  et  Beaux  -^r/5,  année  iSo5), 
réimprimés  depuis  ,  avec  des  augmentations  considérables ,  Fio-' 
ronce,    1S08,  in-8".  ;  et  il  parait  avoir   démontre  que  Co' 
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Celui-ci»  s'élançant  plus  loin  dans  ]a  carrière 9 
non  content  de  découvertes  partielles ,  ajouta  une 
quatrième  partie  au  globe,  et  fi  t  à  Tancien  univers, 
le  présent  d'un  nouveau  monde.  Enfin  un  autre 
Italien^  plus  heureux ,  donna  son  nom  à  cette 
partie  nouvelle  de  la  terre,  qui  a  exercé,  depuis, 
une  si  grande  influence  sur  les  trois  autres,  et 
principalement  sur  TEurope,  sans  qu'on  ait  osé 
décider  encore,  si  ce  n'a  pas  été  en  général,  et 
k  tout  considérer,  une  influence  funeste« 

Cristojbro  Colombo ,  né  en  1442,  à  Cuccaro, 
dans  le  Montferrat,  de  parents  nobles,  mais  pau- 
vres, transporté  à  Grénes  encore  enfant,  montra, 
dès  sa  jeunesse ,  un  goût  décidé  pour  la  mer,  11 
fit  son  apprentissage  avec  un  célèbre  corsaire ,  son 
parent,  et  du  même  nom  que  lui.  Ayant  fait  un 
commencement  de  fortune,  il  s'associa  son  frère, 
Barthélémy  Colombo^  qui  dessinait  très-habile- 
ment des  cartes  géographiques  à  l'usage  des  navi- 
gateur&i  Us  s'établirent  tous  deux  à  Lisbonne ,  où 
Christophe  se  maria.  En  observant  les  cartes  géo- 
graphiques de  son  frère ,  et  en  écoutant  les  récits 
que  les  navigateurs  portugais  faisaient  de  leurs 
voyages,  il  conçut  les  premières  idées  de  sa  décou- 
verte. Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  à  Paul  ToscanelUy  et 
qu'il  en  reçut  une  réponse  propre  à  l'encourager 

lambo  ëtait  ne  dans  le  Montferrat ,  au  château  de  Cuccaro ,  qui 
appartenait  à  sa  Êunille. 

III.  38 
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dan^  son  entreprise;  mais  elle  exigeait  des  dépen- 
ses qu'un  gouvernement  seul  pouvait  faire.  Co- 
lomho  fît  d^abord  au  sénat  génois  l'hommage 
de  ses  projets  :  on  les  traita  de  rêves  et  de  visions. 
Jean  H,  roi  de  Portugal,  y  fit  un  meilleur  ac- 
cueil ;  mais  les  commissaires  qu'il  nomma  eurent 
r^l^ynité  de  dérober  à  Colombo  ses  cartes  et 
sei^&ns,  et  de  faire  partir  sur  une  caravelle  ua 
pilote  qui ,  heureusement ,  ne  fut  pas  assez  habile 
pour  en  faire  usage ,  et  revint  en  Portugal  comme 
il  en  était  parti.  Colombo  indigné  abandonne  ce 
pays,  envoie  son  frère  en  Angleterre,  passe  lui- 
même  en  Espagne,  proposant  partout  son  nouveau 
monde,  et  ne  pouvant  le  faire  agréer  à  personne. 
11  écrivit  à  la  cour  de  France^  qui  à  peine  daigna 
lui  répondre.  Un  moine  franciscain,  nommé  iliisr- 
chena  (  r) ,  reparla  de  lui  à  la  cour  d'Espagne  ;  on 
l'écouta  enfin  ;  mais  les  prétentions  de  Colombo 
parurent  trop  fortes,  et ,  ayant  encore  épix)uvédes 
refus,  il  était  prêt  à  quitter  l'Espagne,  lorsque  la 
prise  de  Grenade  sur  les  Maures  changea  les 
dispositions  de  la  cour.  Au  milieu  de  la  joie  que 
répandit  cette  conquête,  la  reine  Isabelle,  solli- 
citée de  nouveau,  adopta  définitivement  le  projet. 
Colomho  fut  appelé,  reçu  avec  honneur,  et  créé, 
par  des  lettres- patentes,  amiral  perpétuel  et  héré- 
ditaire dans  toutes  les  îles  et  continents  qu'il 

(i)  Fra  Gmanni  JPerez  de  Marcïwna. 
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Tiendrait  à  découvrir ,  vice-roi  et  gouverneur  de 
ces  mêmes  pays,  avec  la  diidème  part  de  tout  ce 
qu'ils  pourraient  produire,  outre  le  rembourser 
ment  de  ses  dépenses. 

Le  3  août  1492  fut  le  jour  mémorable  où  il 
partit  du  port  de  Palos  avec  trois  caravelles,  pour 
la  plus^  grande  entreprise  qu'on  ait  jamais  ten« 
tée  (i).  On  sait  quel  fut  le  suocès  de  ce  premier 
voyage ,  les  découvertes  qu'il  fit ,  et  la  réception 
magnifique  et  triomphante  qui  lui  fut  faite  à  Bar- 
celonne ,  lorsqu'il  y  parut  à  son  retour.  Dix  -sept 
vaisseaux  furent  mis  sous  ses  ordres.  Cette  se* 
conde  expédition ,  aussi  glorieuse  que  la  pre- 
mière ,  fut  troublée  par  les  manœuvres  de  l'en-r 
vie.  Colombo  revint  en  Espagne,  et  les  décon- 
certa par  sa  présence.  Mais  à  son  troisième 
voyage,  lorsqu'après  avoir  déjà  donné  à  cette 
cour  plusieurs  îles,  entre  autres  Cuba,  St. -Do-» 
mingue ,  la  Jamaïque ,  la  Trinité  y  il  avait  com- 
mencé à  découvrir  le  continent  qu'il  prenait  en- 
core pour  une  tle  ,  l'envie  obtint  un  premier 
triomphe  :  Colombo  fut  destitué  de  ses  emplois  » 
et  ramené  en  Europe  chargé  de  fers.  Dès  qu'il  put 
se  faire  entendre,  il  cessa  de  paraître  coupable, 
et  cependant  toute  la  grâce  qu^ii  put  obtenir,  fut 
d'aller  dans  un  quatrième  voyage  (2)  s'exposer 

.Wi— —————— ^^———— -Pi— I  I  II    I      I  I    I  ■      ■>«  1——^ 

(i)  Tîraboschi ,  t.  VI  ?  part,  T,  p.  180. 
(3)  En  i  Sou. 
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à  de  nouveaux  dangers ,  pour  conquérir  à  un  goo^ 
yemenâent  ingrat  des  terres  et  des  richesses  nou- 
velles. A  son  dernier  retour  en  Espagne ,  en  i5o4, 
il  se  trouva  privé  d'un  puissant  appui.  La  reine 
Isabelle  n'était  plus.  Ferdinand ,  prévenu  par  les 
ennemis  de  Colombo,  n'eut  plus  personne  auprès 
de  lui  pour  le  défendre.  Des  délais,  de  vaines  pro- 
messes 9  des  propt>sitions  humiliantes,  devinrent 
Tunique  récompense  de  tant  de  travaux  et  de  ser- 
vices :  et  tandis  que  les  trésors  de  la  Castille  se 
grossissaient  chaque  jour  du  produit  des  décou- 
vertes de  ce  grand  homme,  il  mourut  de  chagrin , 
plus  encore  que  des  suites  de  ses  fatigues  9  à  Tàge 
de  soixante-cinq  ans. 

Lorsqu'il  eut  été  dépossédé  de  «es  emplois  et 
amené  captif  en  Europe,  un  autre  amiral  fut 
chargé  de  continuer  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde.  Cet  amiral,  nommé  Alphonse  d^Ojeda^ 
avait  sur  sa  flotte  un  homme  destiné  à  recueillir 
la  gloire  de  cette  expédition  et  de  celles  du  mal- 
heureux Colombo.  W  se  nommait  Amerigo  Ves* 
puccL  Né  à  Florence  le  9  mars  1461  (i),  d'une 
famille  noble ,  il  fut  envoyé  par  son  père  en  Es- 
pagne pour  y  apprendre  le  commerce.  Le  bruit 
que  faisaient  à  Séville  les  découvertes  de  Co- 
lomboylm  inspirèrent  le  désir  d'en  faire  de  scm- 

\ ■ 

(1)  Bandmiy  Fita  di  Amerigo  Fespucci,  Florence,  1745, 
iii-4'*.  ;  cap,  II ,  p.  XXIV, 
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blables.  11  était  très  instruit  en  astronooiie,  en 
cosmographie,  et  avait  appris  la  navigation,  soit 
dans  des  voyages  précédents ,  soit  par  des  études 
que  sa  passion  naissante  lui  avait  fait  entrepren- 
dre. Lorsque  la  flotte  d'Alphonse  d^Ojeda  partit^ 
il  obtint  du  roi  d'y  être  employé.  Quelques  au- 
teurs ont  prétendu  qu'il  fut  lui  même  comman-^ 
dant  de  cette  flotte,  mais  l'autre  opinion  parait 
beaucoup  plus  probable.  On  l'accuse  aussi  d'avoir^ 
dans  les  narrations  de  ses  voyages,  commis  des 
erreurs  volontaires  de  dates,  pour  s'attribuer 
l'honneur  d'avoir  abordé  le  premier  au  continent 
du  Nouveau-Monde,  que  cependant  Colombo 
avait  découvert  et  reconnu  avant  lui.  Quoi  qu'il 
en  soit,  après  plusieurs  voyages  signalés  par  des 
découvertes ,  dont  il  a  laissé  la  description  dans 
des  lettres  que  l'on  possède  imprimées  (i),,il 
revint  en  Espagne,  et  fut  fixé  à  Séville  en  1607, 
avec  le  titre  de  pilote  majeur.  Son  emploi  était 
d'examiner  tous  les  pilotes,  et  de  leur  désigner 
les  routes  qu'ils  devaient  tenir  en  naviguant  :  titre 
et  fonctions  très  convenables,  dit  le  judicieux 
Tiraboschi  (2) ,  pour  un  homme  versé  dans  la 
science  de  la  navigation ,  mais  au-dessous  du  mé- 
rite de  celui  qui  aurait  commandé  en  chef  une 


(i)  A  la  suite  de  sa  Vie,  écrite  et  publiée  par  Angeh  Maria 
Bandinij  uh.  supr, 

(a)  Tom.  YI ,  pari.  I ,  p.  19a. 
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flotte  et  découvert  le  continent  d*un  nouveau 
monde.  Ce  fut  cet  emploi  qui  lui  fournit  l'occa- 
sion de  rendre  son  nom  immortel ,  en  le  donnant 
aux  pays  nouvellement  découverts.  En  dessinant 
les  cartes  pour  servir  de  guides  à  la  navigation 
des  pilotes ,  il  indiquait  le  nouveau  continent  paf 
le  nom  èi  America  (i),  et  ce  nom ,  répété  par  les 
navigateurs  et  par  les  pilotes ,  devînt  bientôt  uni- 
versel. Les  Espagnols  eurent  beau  s'en  plaindre, 
ce  nom  est  resté  au  Nouveau-Monde.  De  quelque 
nature  que  fussent  les  droits  à!Ainerigo  Fes- 
pucci  pour  le  lui  donner ,  suivant  l'observation 
très  simple  et  très  juste  des  auteurs  de  l'Histoire 
des  voyages  (2)  j  après  une  si  longue  possession , 
il  est  trop  tard  pour  les  combattre. 

Les  Florentins  qui  ont  conservé  de  leurs  an- 
ciennes moeurs  l'usage  de  tenir  fortement  à  la 
gloire  de  leurs  illustres  concitoyens,  défendent 
celle  de  ce  célèbre  voyageur  contre  tous  les  re- 
proches que  lui  font  les  Espagnols ,  les  Génois , 
et  qui  sont ,  malgré  leurs  efforts,  adoptés  par  les 
historiens  les  plus  impartiaux  et  les  juges  les  plus 
intègres.  Ils  tiennent ,  pour  ainsi  dire,  éternelle- 
ment allumé  devant  son  nom  le  Fanale  qui  le  fut 
devant  sa  maison ,  par  décret  de  la  république  (3). 

(i)  Tiraboschi ,  loc,  ciU 

(2)  Traduite  et  rédigée  par  Tabbë  Prévôt  ,t.  XLV,  p.  a55. 

{3)Bandlni,  Fita,  etc.  ,p.  xlv. 
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(Tétait  un  honneur  que  leurs  aïeux  n'accordaient 
qu'à  ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 
Quand  le  bruit  des  voyages  d^Amerigo  Vespucci 
et  réclat  de  son  nom  se  répandirent  dans  TEu* 
rope  9  on  fit  des  fêtes  à  Florence  9  et  la  seigneurie 
envoya  9  devant  la  maison  de  sa  famille  9  les  lu- 
mières qui  y  restèrent  allumées  pendant  trois 
nuits  et  trois  jours;  c'est  ce  qu'on  nommait  il 
Fanale.  On  illuminait  alors  dans  toute  la  ville  9  et 
les  nobles  étaient  obligés  d'entretenir  des  feux  au 
haut  de  leurs  maisons  ou  de  leurs  palais  9  pour  so 
montrer  d'accord  avec  l'allégresse  publique.  C'est 
ainsi  que  ce  peuple  sensible  savait  honorer  ses 
grands  hommes. 

Tel  fut  le  mémorable  événement  qui  termine 
avec  tant  d'éclat  l'histoire  du  quinzième  siècle. 
Si  l'on  parcourt  d'un  œil  rapide  son  étendue  en- 
tière ,  on  en  voit  les  différentes  parties  mar(|uées 
par  diverses  époques  9  qui  sont  liées  ensemble 
comme  les  actes  d'un  drame.  Au  commence- 
ment ,  on  se  retrace  9  comme  dans  une  exposition  , 
la  gloire  du  siècle  passé  9  les  trois  grands  phéno- 
mènes qui  ont  paru  sur  l'horizon  littéraire  9  la 
langue  fixée  par  eux ,  et  les  modèles  inimita* 
blés  qu'ils  ont  laissés.  On  reconnaît  que  s'il  est 
jamais  possible  de  s'élever  à  leur  hauteur  9  c'est 
en  suivant  la  même  route,  en  marchant  avec  eux 
sur  les  pas  des  anciens,  en  se  pénétrant  des  beau- 
tés de  leur  langage^  delà  sublimité  de  leurs  con« 
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ceptions ,  de  la  grandeur  et  de  la  fioesae  égaI€^• 
ment  naturelles  de  leur  style.  On  semble  quitteg 
alors  une  langue  naissante ,  on  se  livre  tout  en- 
tiers k  la  recherche  des  ouvrages  des  anciens  et  à 
leur  étude.  Le  Latin  redevient  pour  ainsi  dire  la 
seule  langue  écrite,  et  le  Grec  seul  est  encore  une 
langue  savante.  On  redouble  d*ardeur  pour  rap- 
prendre ,  et  pour  en  posséder  les  monuments. 
Tïulle  dépense  n^est  épargnée ,  nulle  peiné  ne  re- 
bute, nul  voyage  nWfraie.  On  parcourt»  on  ex- 
plore, on  fouille  TEurope  entière:  un  commerce 
s^établit  en  Orient ,  non  pour  des  objets  matériels 
de  consommation  ou  de  luxe,  mais  pour  les  tré- 
sors de  Tarae  et  les  richesses  de  Fesprit.  LUtalie 
est  ainsi  préparée,  quand  TOrient  s^écroule,  et 
^ette  en  quelque  sorte  dans  son  sein ,  des  savants , 
des  philosophes,  des  littérateurs  dispersés,  eni' 
portant  avec  eux,  comme  leurs  dieux  pénates  » 
non  les  statues  de  leurs  ancêtres ,  mais  les  produc- 
tions de  ces  grands  génies  et  leurs  chefs-d'œuvre 
immortels.  Ils  arrivent  dans  des  lieux  si  bien  dis- 
posés à  les  recevoir ,  comme  dans  une  seconde 
patrie.  Ils  n'y  trouvent  pas  seulement  un  asyle, 
mais  des  distinctions ,  des  honneurs.  Des  chaires 
s'élèvent  pour  eux,  des  gymnases  leur  sont  ou- 
verts; Aristote  retrouve  son  Lycée  et  Platon  son 
Académie. 

Mais  ces  richesses  dérobées  par  les  Grecs  fu- 
gitifs aux  flammes  qui  avaient  consumé  tout  le 
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teste ,  et  celles  qu'on  avait  retirées  avec  tant  de 
.peine  du  fond  des  cloîtres  d'Europe ,  où  tant  d'au- 
tres avaient  péri,  pouvaient  périr  encore.  Le 
'  .temps  et  ses  révolutions,  la  guerre  et  ses  fureurs t 
pouvaient  amener  un  dernier  désastre  que  rien 
n'aurait  pu  réparer.  Un  art  conservateur  et  pro- 
pagateur est  donné  aux  hommes.  L'imprimerie 
est  inventée ,  et  les  œuvres  du  génie,  et  les  oracles 
de  la  vérité  sont  désormais  impérissables.  Enfin 
l'univers  connu  ne  paraît  plus  suffire  à  Tambi- 
tion  de  l'espnît  humain,  au  désir  qu'il  a  4^ac- 
croître  ses  lumières  et  ses  jouissances  ;  il  se 
trouve  trop  serré  dans  cet  univers  ;  on  en  décou- 
vre un  autre,  nouveau  théâtre  où  il  s'élance, 
pour  en  rapporter  des  richesses  nouvelles ,  et 
dans  l'espoir  d'arracher  à  la  nature  ses  derniers 
secrets. 

Heureux  les  hommes  s'ils  n'y  étaient  conduits 
que  par  ces  nobles  passions  ,  si  la  vile  et  in- 
satiable soif  de  l'or  ne  les  y  guidait  pas,  si  elle 
n'entraînait  à  sa  suite  la  ruine ,  la  dévastation , 
•  les  infirmités  nouvelles,  les  fléaux  destructeurs, 
l'intarissable  effusion  de  sang  humain,  Textinc- 
tion  de  races  entières ,  l'esclavage  d'autres  ra- 
ces, accompagné  des  plus  atroces  bai43aries,  et 
dans  le  lointain,  la  vengeance  de  ces  excès  par 
des  atrocités  non  moins  horribles  !  Mais ,  telle  est 
la  malheureuse  condition  de  l'homme,  la  somme 
des  biens  et  des  maux  lui  fut  donnée  dans  une 
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mesure  inégale.  Il  latte  en  vain  contre  cette  iné- 
galité primitive  ;  et  dès  qu'il  ajoute  par  son  in- 
dustrie aux  biens  qui  lui  furent  permis  ^41-semble 
q[ue  la  fatalité  de  sa  nature  augmente  en  propor- 
tion le  nombre  et  l'intensité  de  ses  niaux. 

Cependant  soyons  justes  :  connaissons  nos  mi- 
sères 9  mais  ne  les  exagérons  pas.  En  parcourant 
dans  cet  ouvrage  les  annales  des  progrès  de  Ye^ 
prit  humain ,  pendant  près  de  dix  «iècles ,  nous 
avons  constamment  observé  que  du  moment 
où  Jes  lumières ,  éteintes  par  la  oc^mbinaison  si* 
multanée  de  plusieurs  causes  que  nous  avons  tâ- 
ché de  connaître ,  recommencèrent  au  dixième 
siècle  à  jeter  une  faible  lueur  ;  elles  ont  toujours 
été  croissant,  sans  faire  un  seul  pas  rétrograde , 
jusqu'au  moment  où  nous  voilà  parvenus  ;  qu'au- 
cun des  maux  qui  affligèrent  alors  l'Italie  et 
l'Europe,  ne  vint  de  ces  progrès  de  l'esprit,  mais 
des  sources  trop  connues  et  trop  compliquées  du 
malfleur  de  toutes  les  sociétés  civiles  ;  qu'au  con- 
traire ,  à  mesure  que  les  lumières  se  sont  accrues, 
que  les  plaisirs  de  l'esprit  se  sont  fait  sentir ,  que 
les  talents  se  sont  multipliés ,  épurés  et  agrandis, 
la  triste  condition  humaine  s'est  adoucie,  l'homme 
a  repris  à  la  fois  plus  de  noblesse ,  de  vertus  et  de 
bonheur ,  et  qu'il  lui  a  fallu ,  si  j'ose  le  dire , 
s'ouvrir  de  nouvelles  sources  d'infortunes ,  pour 
que  l'arrêt  de  sa  destinée  fût  accompli ,  et  pour 
que  leur  masse  pût  surpasser  encore  celle  de  set 
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jouissances  et  de  la  félicité  convenable  à  sa  nature. 
Nous  verrons  cette  vérité  consolante ,  con- 
firmée dans  la  suite  par  les  autres  parties  de  cette 
Histoire.  Nous  n'aurons  plus  à  parcourir  des  épo- 
ques aussi  arides.  La  nuit  de  là  barbarie  et  de  l'i- 
gnorance est  dissipée  :  les  ténèbres  du  faux  sa* 
voir  9  et  la  triste  lueur  du  pédantisrae,  font  place 
au  jour  pur  de  la  saine  littérature ,  de  l'érudition 
choisie  et  do^goût  :  les  grands  modèles  ont  reparu 
dans  tous  les  genres ,  et  les  esprits  avides  de  pror 
duire,  n'attendent  que  le  signal  d'un  nouveau 
siècle ,  pour  répandre  avec  profusion  leurs  inven- 
tions et  leurs  trésors. 
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Ir^AG  E  9  y  ligne  23.  a  Bientôt  la  mort  de  son  père  et  les  soins  de 
famille  qui  en  furent  la  suite  le  rappelèrent  (  Boccace  )  à  Florence.  » 
— -  Une  des  lettres  attribuées  à  Boccace,  et  imprimées^  t  IV  de 
«es  OEuvres ,  édition  de  Naples,  sous  le  titre  de  Florence,  1 7^5, 
contredit  la  date  que  Ton  donne  ici  à  la  mort  de  son  père ,  et  même 
celle  de  plusieurs  autres  ëvènements  de  sa  Vie.  Cette  lettre ,  adres- 
sée à  Cino  da  Pistoja{uh,  fu/r. , p. 54 ) ,  est  datée  du  19  avril 
1 338.  Boccace  y  parle  de  la  mort  récente  de  son  père ,  qui  le  laissa , 
À  rage  de  vingt-cinq  ans,  maître  de  ses  volontés.  Mais  de  savants 
critiques  pensent  que  cette  lettre  a  été  supposée  par  Doni ,  qui  • 
la  publia  le  premier  dans  les  Prose  Aniiche  di  Boccacio ,  etc., 
que  Cino  ne  fut  point  le  maître  de  Boccace,  et  que  ni  la  date  de 
cette  lettre ,  ni  rien  de  ce  qu'elle  contient  ne  peuvent  être  d'au- 
cune autorité.  (Voy.  MazzuchelU,  Scritt,  itaî,y  1. 11^  part.  III, 
p.  i3'2o,  note  87.) 

Page  46 ,  note.  —  Au  Rinouinau,  etc.  Je  parle  ici  selon  le  pré- 
jugé commun ,  en  attribuant ,  comme  M.  Baldelli,  au  roi  de  Na- 
varre cette  chanson ,  qui  oflfre  le  premier  modèle  de  Vottai^a  rima; 
elle  ne  se  trouve  point  dans  les  manuscrits  des  poésies  de  Thibault. 
La  Ravallière ,  qui  les  a  publiées ,  Paris ,  2  vol.  in-i^  ,  1 74^  ?  ne 
Fa  point  mise  dans  son  Recueil  )  tous  les  manuscrits ,  au  contraire, 
l'attribuent  à  Gace  Brûlés  ^  et ,  quoi  qu'en  ait  dit  Pasquier,  quia 
induit  en  erreur  le  savant  auteur  de  la  Vie  de  Boccace ,  c'est  en 
effet  à  ce  vieux  poète  qu'elle  appartient. 

Page  54,  ligne  26  et  suiv.  a  L'ouviage  {YAmorosa  Flsionc 
de  Boccace)  dans  son  entier,  est  un  grand  acrostiche.  En  prenant 
la  première  lettre  du  premier  vers  de  chaque  tercet ,  on  en  com- 
pose deux  sonnets  et  une  canzone  eu  vers  très  réguliers ,  etc.  » 
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Voici ,  pour  exemple ,  le  premier  des  deux  sonnets.  Ce  n'est  pas 
un  cbef-d'œuvre  de  poésie^  mais  de  patience  y  et  une  singularité 

poétique. 

Mirabil  cosa  forse  la  présente 

Vision  vi  parrà  ,  donna  gentile , 

u4  riguardar,  si  per  lo  nuovo  stile  y 

Si  per  la  fantasia  ch*  è  nella  mente. 
Bimirarido  vi  un  dï  suhitamente 

Bella ,  leggiadra  et  in  abi^  umile , 

In  volontà  mi  venne  con  sottile  * 

Rima  tractar,  parlando  hrievemente, 
Adunque  a  voi  cui  tengho ,  donna  mia  y 

Et  chui  senpre  disio  di  servire , 

La  raccomando ,  madama  Maria , 
E  priegho  vi  se  fosse  nel  mio  dire 

Difecto  alcunpervostracortesia 

Corregiate  amendando  il  mio  falUre, 
Cara  Jiamma  ,  per  cuil  core  o  caldo , 

Que*  che  vi  manda  questa  visione 

Giovanni  è  di  Boccaccio  da  Certaldo,  ^ 

•  Chacune  des  lettres  qui  composent  chaque  vers  de  ce  sonnet  y 
est  la  première  de  Tun  des  tercets  du  poème;  ainsi  le  premier 
"vers  :  Mirabil  cosa  forse  la  présente ,  ayant  vingt-six  lettres  ,• 
contient  les  premières  lettres  de  vingt-six  tercets,  et  repond  aux 
seixante-dix-huit  premiers  vers  du  poëme.  Le  premier  mot  lui 
5eul ,  mirabil  y  correspond  aux  vingt  et  un  premier  vers ,  de  cette 
manière  : 

I.    Move  nuovo  disio  l'audace  mente  y 

Donna  leggiadra ,  per  voler  iCantare 
Narranào  quel  ch*  amor  mi  Je  présente 

ô.    In  vision ,  piacendol  dimostrare 

AlV  aima  mia  da  voi  presa  eferita 

Con  quelpiacer  che  ne'  vostf*  occhi  appare. 


6o6  NOTES  AJOUTEES, 

3.  Recando  adunque  la  mente  smarrita , 

Fer  la  vostra  virtù  y  pensier^  al  cuore , 
Che  già  temeva  di  sua  poca  vita^ 

4.  Accese  lui  âHun  si  fervent^  ardore 

Ch'  uscitafuor  di  se  la  fantasia 
Subito  corse  in  non  usitato  errore» 

5.  Ben  ritenne  perb  ilpensier  di  pria 

ConfermofrenOj  etoltra  cib  ritenne 
Quel  che  pià  caro  di  nuovo  senUa , 

6.  •  In  cui  veghiand*  alhr  mi  sopra^enne 

Ne'  memhf'  un  sonna  si  dolce  e  soave 
CW  alcun  di  lof'  in  se  non  si  sostenne. 

7.  Lime  posai,  e  ciascun*  occJUo  gratte 

Al  dormir  diedi,  per  li  quai  gli  aguati 
Conohhi  chiusi  sotto  dolce  chiave, 

Claricio  d'Imola ,  qin  a  imprime  ces  deux  sonnets  et  la  can^ 
zone,  ou  plutôt  le  madrigale ,  à  la  fin  de  son  apologie  de  Boccace, 
après  le  poëme  de  YAmorosa  Flsione,  première  édition ,  iSai, 
in-4'*. ,  a  fort  bien  observe  que  ces  trois  pièces  peuvent  servir  i 
faire  connaître  roithograpHe  que  Boccace  employait ,  et  les  diffé- 
rences Survenues  à  cet  égard  du  quatorzième  au  seizième  siècle» 
On  voit  en  effet ,  par  le  sixième  vers  du  sonnet ,  qu'on  n'écrivait 
lias  alors  et  autrement  qu'en  latin ,  et  que  cette  particule  ne  pre- 
nait pas  un  d  devant  une  voyelle ,  par  euphonie,  comme  eDe  Ta 
fait  depuis.  On  voit  aussi  par  le  Huitième  vers,  qu'on  écrivait  traC' 
tare  par  un  c ,  comme  les  Latins ,  au  lieu  du  double  tt ,  tratU^ 
re,  etc.  £n  mettant  au  premier  de  ces  deux  mots  un  ^,  et  au  se- 
cond un  double  t,  on  ne  retrouverait  plus  les  initiales  àts  tercets 
correspondants.  Cette  observation  parait  avoir  échappé  à  M.  Bal' 
delli,  qui  a  inséré  ces  trois  pièces  dans  le  Recueil  qu'il  a  publié 
des  Rime  di  Messer  Gioî^.  Boccacci,  Livoume  ,  1802,  in-8*., 
p.  io5  et  suiv.  Il  a  mis  dans  plusieurs  mots  l'orthographe  moderne 
au  lieu  de  l'ancienne^  et  notamment  dans  ce  huitième  vers  du  pre- 
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inier  sonnet,  trattar^  aa  Keu  de  tractar.  La  même  remarque 
s'applique  aux  mots  tengo ,  du  neuvième  vers ,  qu'il  &ut  écrire 
tengho  pour  se  retrouver  avec  l'orthographe  du  poème  ;  difetto , 
au  treizième  vers ,  qui  est  ici  au  lieu  de  difecto  \  et  ^  ce  qui  est  plus 
remarquable ,  ^ ,  au  lieu  de  o ,  dans  le  premier  vers  du  tercet 
ajouté  :  Carajiamma  per  cai'l  core  o  caldo.  Cette  première  per- 
sonne du  présent,  écrite  par  l'o  simple,  et  non  pas  par  Ao,  comme 
dans  M.  BaïdelU,  prouve  que  Boccace  l'écrivait  ainsi  ;  il  n'écrivait 
donc  pas  ho ,  comme  on  l'a  fait  depuis ,  et  comme  Métastase  et 
d'autres  écrivains  en  vers  et  en  prose ,  ont  récemment  cessé  de  le 
Élire. 

A  cette  gêne  terrible  d'un  si  long  acrostiche ,  Boccace  ajoute 
encore  celle  de  diviser  son  yimorosa  Fisione  en  cinquante  chants, 
tous  d'un  nombre  de  vers  parfaitement  égal.  Chacun  de  ces  chants 
a  vingt-neuf  tercets,  ce  qui  fait  avec  le  dernier  vers,  servant  de 
chiusay  pour  chaque  chant  quatre-vingt-huit  vers ,  et  pour  le  poème 
entier,  quatre  mille  quatre  cents  vers.  Il  faut  pourtant  en  excepter 
le  dernier  chant,  où  il  y  a  deux  tercets  de  plus ,  ce  qui  ajoute  six 
vers  à  la  somme  totale.  Si  quelqu'un  s'avisait  aujourd'hui  de  faire 
un  poëme  dans  ce  genre  ponr  sa  maîtresse ,  on  en  concluerait  qu'il 
ne  serait  ni  poète  ni  amoureux  :  Boccace  était  cependant  l'un  et 
l'autre  ;  mais  les  temps  sont  changés. 

Page  1 1 4 ,  note  (a).—  Lorsqu'on  imprimait  cette  note ,  M.  Ché- 
nier  n'était  point  encore  attaqué  de  sa  dernière  maladie;  et,  malgré 
Fétat  habituellement  inquiétant  de  sa  santé ,  ou  pouvait  encore 
espérer  de  le  conserver  long-temps  :  on  était  loin  de  croire  aussi 
prochaine  la  perte  irréparable  qu'ont  faite  en  lui  la  Littérature 
française  et  llnstitut. 

Page  15a, •addition  à  la  note  (2).  —  L'édition  de  Florence» 
Giunta»  i6o5,  est  celle  qui  fut  faite  d'après  l'excellent  travail  de 
Bastiano  de'  Rossi ,  surnommé  YInferigno  dans  l'académie  de  la 
Crusca.  Les  éditions  de  la  traduction  italienne  de  l'ouvrage  latin  de 
Crescenzio  s'étaient  multij^liées;  et  il  n'y  en  ayait  aucune  qui  ne 
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fût  remplie  des  fautes  les  plus  grossières  ;  il  y  en  ayait  même  im 
très  grand  nombre  dans  la  première  édition  de  i47^*  Les  acadé' 
miciens  voulant  se  servir  fréquemment  de  cette  traduction  dans* 
leur  Vocabulaire,  et  ne  trouvant  aucune  édition  à  laquelle  ils  pussent 
se  fier ,  Bàsiiano  de*  Rossi  se  chargea  d'en  préparer  une  qui  pût 
être  regardée  comme  classique.  Il  conféra  les  principales  estions 
entre  elles  et  avec  les  six  meilleurs  manuscrits ,  et  parvint  à  re- 
donner au  texte  de  cette  el^ante  traduction ,  sa  pureté  primitive. 
Cest  ce  savant  philologue  qui  a  réduit  l'ouvrage  dans  la  forme  ou 
il  est  aujourd'hui. 

Page  167,  ligne  i.  «  Villanij  dans  son  Histoire ,  liv.  V, 
ch.  26 ,  fait  mention  de  cette  cérémonie ,  dans  laquelle  Zanohi , 
la  couronne  sur  la  tête  ,  fut  conduit  publiqtiement  par  la  ville  de 
Fisc  y  accompagné  de  tous  les  barons  de  Tempereur.  1»  Il  compare 
ensuite  Zanohi  avec  Pétrarque ,  qui  avait  reçu  le  même  honneur  i 
Bome  ]  il  reconnaît  que  Pétrarque  lui  était  supérieur,  et  avait  traité 
de  plus  grands  sujets;  qu'il  avait  aussi  écrit  davantage,  parce  qu'il 
avait  commencé  plus  tôt ,  et  avait  vécu  plus  long-temps,  a  Leurs 
ouvrages ,  ajoute-t-il  (  et  ce  trait  n'est  pas  inutile  pour  marquer  Fes- 
prit  du  temps),  leurs  ouvrages  étiient  peu  connus  pendant  leur 
vie  ;  et,  quoiqu'ils  fassent  agréables  à  entendre,  les  talents  théo- 
logiques de  nos  jours  les  fout  regarder  comme  de  peu  de  valeur 
au  jugement  des  sages  :  Le  virtu  iheologiche  à*  nostri  di  lefanno 
ripulare  a  vile  nel  cospetto  de'  savii.  »  Le  jugement  des  sages  a 
varié  depuis  ce  temps-là  ,  du  moins  à  l'égard  de  l'un  de  ces  deux 
poètes.  On  doit  pourtant  obsei'ver  que  Fillani  ne  parle  ici  que  de 
poésies  latines  ;  mais  ce  passage  donne  lieu  à  une  autre  observa- 
tion. Mathieu  Fillani ,  qui  mourut  en  1 365 ,  parle  de  Zanohi  et  de 
Pétrarque  comme  s'ils  étaient  moils  tous  deux  depuis  long-temps. 
Cependant  Zanohi  ne  mourut  que  deux  ans  avant  Mathieu ,  et 
Pétrarque  survécut  à  ce  dernier  plus  de  dix  ans,  Fillani  aurait-il 
vécu  et  écrit  beaucoup  plus  long-temps  qu  ou  ne  croit ,  ou  ce  pas- 
sage du  chapitie  26  du  cûiquièmc  livre  de  son  Histoire  aurait-il 
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ftc  altère,  pent-étre même  interpollé ,  dans  des  temps  posteneurs, 
par  quelque  thëologîen  zelë  pour  l'honneur  de  sa  science  ?  L'une  ou 
l'autre  de  ces  conséquences  est  certaine ,  et  plus  vraisemblahlement 
la  dernière  ;  (f est  une  question  sur  laquelle  je  ne  puis  m'arrêter,  et 
que  je  me  borne  à  présenter  aux  bons  critiques  italiens.  Je  les 
prie  de  bien  remarquer  les  dates.  Zanohiy  couronne'  en  t355  , 
meurt  en  î36i  ;  Mathieu  Villanien  i365,  et  Pe'lrarque  en  i374 
seulement.  Mathieu ,  arrête'  par  la  mort  dans  la  composition  à€ 
son  histoire ,  en  a  laissé  onze  livres  :  le  passage  que  je  suspecte 
est  dans  le  cinquième.  Comment  veut-on  qu'il  ait  pu  y  parler  de 
Zanohiy  mort  depuis  si  peu  de  temps,  et  de  Pétrarque,  vivant  en- 
core, comme  il  en  est  parlé  dans  ce  passage?  E  nota  die  in  questo 
TEMPO  erano  due  eccellenti  poeti  coronati ,  cittadini  di  Firenze^ 
am^ndue  di  fresca  età,  Ualtro  c*  havea  nome  messere  Fran- 

cesco  di  ser  Petraccolo era  di  maggiore  eccelenzia,  e  mag" 

giori  e  più  aile  materie  compose ,  e  pià^perb  ch*  e*  vivette  put 
LUNGAMENTE ,  c  comincib  prima.  Ma  le  loro  cose ,  iœlla  loro 
VIT  A  a  pocfd  erano  note  :  e  qiiahto  ch*  elle  fossono  dilettevoli 
a  udire ,  le  çirtù  theologiche  a*  nostri  di  ,  le  fanno  riputare^ 
a  vile  nel  cospetto  de'  savii.  Je  persiste  donc  à  regarder  ce  trait 
comme  une  interpollation  théologique,  faite  dans  le  texte  de 
Fillani, 

Page  1G8,  addition  à  la  note  (i).  -*  Zanohi  avait  commencé 
dans  sa  jeunesse  un  poëme  à  la  louange  de  Scipion  l'Africain  ^ 
mai^  loi'squ  il  apprit  que  Pétrarque  traitait  le  mcrnc  sujet ,  il  l'a- 
bandonna aussitôt.  On  a  de  lui  une  traduction  assez  él^ante  en 
prose  des  Morales  de  S,  Grégoire)  il  avait  aussi  traduit  en  oc- 
taves italiennes  le  C!ommcntaire  de  Macrobe  sur  le  songe  de  Sci- 
pion :  cette  traduction  s'est  conservée  en  manuscrit  à  Milan ,  dans 
la  bibliothèque  St.-Marc;  et  c'est  ce  qui  a  fait  attribuer  à  Zanobi, 
par  quelques  personnes ,  un  poëme  sur  la  sphère  ^  qui  n'existe  pas. 

Page  261 ,  ligne  lo  et  suiv.  «  Cest  de  son  école  (  d'Emmanuel 
Qirysoloras  ) ,  que  sortirent  Amhrogio  Travers ari. *,,.*..,  Palla 

nu  3() 
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Strozzi  y  etc.  »  Ce  dernier  ne  fiit  pas  seulemôit  un  savant ,  mais 
Fun  des  premiers  citoyens  de  Florence  ^  l'un  des  plus  ricbes  et  des 
plus  puissants  protecteurs  des  lettres.  Son  nom  revient  souvent , 
et  dans  l'histoire  litte'raii*e,  et  dans  l'histoire  politicpie.  Depoisle 
commencement  du  siècle  jusque  vers  l'an  1434?  on  le  voit  remplir 
dans  cette  république ,  des  ambassades  et  d'autres  grands  emplois. 
Cest  à  lui  que  Florence  dut  le  rétablissement  de  son  Université. 
Sa  maison  fut  pendant  plusieurs  années  l'asyle  de  Thomas  de  Sar- 
cane,  qui  devint  ensuite  le  pape  Nicolas  V.  Palla  Strozzi  le  sou- 
tint par  ses  libéralités ,  jusqu'au  temps  oii  Thomas  passa  dans  la 
maisoi^  des  Médicis.  Ce  fut  lui  qui  fît  appeler  et  fixer  à  Florence 
Emmanuel  Ghrysoloras.  Il  manquait  à  ce  savant  des  livres  grecs 
pour  servir  de  texte  à  ses  leçons  \  Palla  Strozzi  en  iSt  venir  de 
Grèce  un  grand  nombre  à  ses  frais  ^  et  en  fit  présent  à  son  maître. 
Il  était,  en  un  mot,  rival  de  Gosme  de  Médicis,  en  amour  des 
lettres  et  en' libéralité^  malheureusement  il  l'était  aussi  en  poli- 
tique ;  il  fut  un  des  principaux  auteurs  de  l'exil  de  Gosme.  Le  re- 
tour de  celui-ci  fut  suivi  du  bannissement  des  chefs  du  parti  con- 
traire. PaUa  Strozzi ,  exilé  à  Padoue ,  se  consola  en  cultivant  les 
lettres.  Il  prit  chez  lui ,  avec  de  forts  honoraires ,  le  grec  Jean  Ar- 
gyropyle ,  qui  lui  lisait  tous  les  jours  des  livres  grecs ,  et  lui  ex- 
pliquait entre  autres  les  ouvrages  d'Aristote  sur  la  philosophie 
naturelle.  Un  autre  savant  Grec ,  dont  le  nom  est  inconnu ,  lui 
faisait  dans  la  même  langue  d'autres  lectures ,  et  il  ne  se  passait 
point  de  jour  où  il  ne  s'exerçât  lui-même  à  traduire  du  grec  en 
latin.  Le  pouvoir  toujours  croissant  des  Médicis  empêcha  qu'il  fut 
Jamais  rappelé  dans  sa  patrie.  Il  mourut  à  Padoue  en  i/^ô^f  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans. 
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